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Abrégé de l'histoire générale des temps modernes, depuis la prise de Constantinople par les Tures (1453), jusqu'à la mort de Louis XIV (1715);
Cet abrégé comprend les événemens principaux de l'histoire générale de TEurope et de ses colonies^ durant les deux cent soixante-deux années qui se sont écoulées depuis la prise de Constantinople par les Ottomans^ jitôqu'à la mort ,de Louis XIY. J'aî divisé ce laps de temps en quatre périodes, dont chacune aboutit à une époque qui marque le commencement ou la fin de quelque grand mouvement social ou politique , ou un point essentiel d,e coïncidence entre les annales des différens peuples qui sont en scéqe.
Première période.— Depuis la prise de Constantinople par les Ottomans jusqu'à l'origine du luthéranisme (i453-i 5 17). r
Deuxième période, -^ Depuis l'origine du luthéranisme juaqu'ou traité de Çateau - Cainbrësis (iSi-j*- 1559).
Troisième période. — Depuis le traité de Cateau- Can^brésis jusqu'au traite de Westphalie (i559-i648).
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Quatrième période. — Depuis le traité de West-
phalie jusqu^à la mort de Louis XIV (1648-17 1 5). Composé pour servir à l'enseignement de l'histoire
dans les collèges de l'Université^ cet ouvrage s'éloignait trop ^ dans l'origine, des dimensions d'un livre classique. Pour l'en rapprocher autant que le comportait
l'abondance des matières, je l'ai réduit de trois volumes à deux. On ne doit donc point s'attendre à y trouver ce qu'il n'offrait point, même dans sa première formé: je
, veux dire cette variété de détails d'où naît l'intérêt des récits, ces considérations générales qui arrêtent là pensée du lecteur sur les grands résultats de l'histoire, ces discussions d'une critique savante où brillent là sagacité et l'ériidition de l'historien. Recueillir et mettre à la portée des jeunes gens des faits épars dans une foule de livres qui ne sont point à leur disposition , leur épargner ainsi des recherches pour lesquelles la plupart d'entre eux manqueraient de temps , de patience ou de secoui^s, leur faciliter enfin l'étude dé l'histoire moderne en leur présentant, dans un ensemble complet et méthodique j les élémens de la science que MM. lès professeurs doivent leur développer; c'est tout ce que j'ai voulu faire; c'est même tout ce que me permettaient de faire et la destination spéciale de mon travail et la nécessité de ne point dé-
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passer certaines limites. J'ai plutôt raconté que raisonné ; enfin j'ai pensé que Fa philosophie d'un livre élémentaire était celle qui résulte naturellement du choix, de l'ordre et de la liaison des faits.
Je ne cite que rarement les sources où j'ai puisé. Mais la confiance du lecteur dans mon exactitude et mon impartialité n'en doit point être diminuée. Je n'ai rien avancé qu'après un mur examen et sur la foi des écrivains les plus accrédités..
Quant à la réduction que ce livre a subie , je l'at obtenue par une révision sévère et uniforme de tout l'ouvrage , par le retranchement de certains détails oiseux j et peut-être par une plu& grande précision de style.
Indépendamment de cette modification générale,, cet abrégé a éprouvé, dans plusieurs de ses parties, une transformation encore plus complète. Plusieurs chapitres ont -été refaits en entier sur un nouveau plan que je crois préférable au premier. Il m'est agréable de déclarer que je dois cette amélioration, aux conseils de mes collègues , qui , après avoir accueilli mon travail avec indulgence, m'ont signalé ses défauts avec franchise. . '
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£ut général de l*Surope vers Tan 1 455^ époque de la ^rise Je
Constantinople par Mahomet II. ' i^^^^^
Empilée otiomçm. — r Sous des princes actifs et * belliqueux, les Ottomahs s'avancen* dt cbnquête en -*' conquête. Vers le milieu du quinzièm/^^fficle ^ ils sont maîtres de la Bithynie et des dsicienne^ 4)royinces */ / grecques de TAsie mineur, excepté dij royaume de
-t Trébîïondê. Ils possèdent en Europe fa Chersonnèse, Ir f'^race^ la Macédoine, la Bulgarie, ki Thessalie, la Grèce proprement dite, une partie du Péloponnèse ) et ils vont s'emparer de Constanliuople* En Asie cl en . Afrique, la république militaire des Mameliicks, et quelque^ princes arabes, occupent encore la Sjrîe^
•^ TEgypte et les pays Barba resques- mais tous ces étal^ ♦passeront successivement sous la doimnation des Turcs. J^a fortune de ce peuple conquérant^ un moment arrêtée par les victoires de Timour et par les discordes , des fils de ïîajazeth I, a repris son rapide essor sous' • Amurath II et Mahomet IL Les sultans avaient sur les princes chrétiens l'avantage de posséder un corps nombreux de troupes réglées; et pour la valeur, et surtout pour la discipline, aucune milice ne pouvait alors
* entrer en parallèle avec les redoutables janissaires, ' • L'Europe , menacée par le croissant , n'avait pour
• défense que la vaillauce des princes de Hongrie et •• d'Albanie, la marine vénitienne, rhéroisme des che- . • valiers de Rhodes et le zcle des papes. Une eroî- ^
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-satlè semblait ifécëssaire; les pQptifes la soUiqÎJtaient;
^ mais leur voix , jadis toute p^ibsante', rie fut point alors entendue. Les étifli|;s «eqropéenflp suivaient le cours accoutumé de leurs vieilles dissensions ;r*ft leurs inimitiés mutuelles , plus fortes que la crainte cjjun commun dan- ♦ ger, fevorîsaîent l'établissement d'un empire dont la
I ^vaille de \e\irs intérêts politiques a maintenu jusqu'à «
• nos jours le ^tî^hcelaat édifice et. retardé la chute inévitable. V ' . ,î
" . Hongre. — Le royaume de Hopgrie, mi^^s j)lus puissant de FEurope au douzième siècle^ était bien dédbu depuis qu'une constilutiob aparchique avait avili
r. . Tautorité loyale et agrandi Jes prérogatives des magnats et des barons. |ja couronne était élective; Albert II d'Autriche l'avait obtenuq en 14^7? ^^ ^^^^ ^tait passée en 1^4^ h son fils Ladislâs lo posthume.
I^s rois de Hongrie comptaient encore au nombre
• de leurs provinces tributaires la Bosnie, la Servie , la Valaquie, la Moldavie , gouvernées par des vvaiwodcs ou despotes particuliers. Mais ces coriirées étaient destinées h subir le joug des Ottomans. Cette révolution, . dès-lors imminente j fut retardée par les exploits de*
• Jean Huïiîade^ régent du royaume pendant la minorité ' de Ladislas; et, après lui , par son vaillant fils Mathîas
. Corvîn^qui, pressé tour a tour par les Autrichiens et . par les Turcs, triompha de tous leurs efforts^ et laissa
g en mourant la Hongrie ilurissante et victorieuse : splendeur attachée a la persunue d'ujci héros, et qui devait périr avec luL
Bohême. — ^ La Bohème, élevée au rang de royaume
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ver^ Ut fîcwdu dQUziè||ie siècle ^ était S0tus9la dépendance féodale de l'^mperen*, doat ses roî$ receirment Tiave^* titmt^. Ikf jociisaaient ^n ret^ut d'um 'des^ sepc totes éléiQtoi*a w y et d'un^ de3 baul;e8. cl^vges^ de la cour ira* p^iate^ Leur aUJ^oHtjé sm leurs sujets était restreiute . pair le serme^olt du couvodnemeot^ par uo sénat per- . manet^t, et' pat Us fréquentes assetoblées de. la diéto nafiitMKale^ oà une noblesse nwnbfeq^a et armée venait sputenir ses prérc^tives jpar fes lois pu par h force» Dkns tes temps wdtnaîres^le sceptre passait au phisprachè bérilÀer du sang rojral; mats le droit primitif d'électicH» te'était €(iie'suspei»du > et reprenait son coui;s à la> preflaière occasion. Ij> 145^^. le jeunb Ladislds . d'AulricIie régnait eit Bohême sous la tutelle de George Foilâebradii^ qui^ cinq ans pins tard, fut él^vé au trône par les: ^^sstteë (i). Ces sieictaire&^excîtaîent: presque autant ^le Les? Oftoman^. Ifi^quiét^e de la cour 4^ .Ro^nei ^^1 redoutait leur fai^tisme renaissant, les pontife» détournèrenl contre evas, une partie des forces cpm la Hon^iie poin vaît evdfplo jeit à sa défense et à ceUe dô la ckarétîeinrté^
Empire gémmnùjfU0. ^^ hfk maiaan d'Autriche^ aptes UBe hH)gui9 iiMtetouption ^ ve^it de ftita^cKiteir em^^ le teAne i«péràl ( i:437) pfmjt w pliES en desh eendve. La bulle dPor de €bai4e9. IV> fiubliée en 1 35&, a^lôifixé à s^t! l^e^ nombfîe des âe^ctejm^ : les arcbor^ Tèfues. de. May^ce^ de Gologn^^ et de Trêves,. le roi '
^ Sectateurs dtJeân^Hus y docteur de Ttuifrersité de Prague J^r^ pour Gaû«ed'^ér4#iç;*,ea. i4i5 > p9ic jiécr^t du coftcile deCoDStanèe.
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de Bohême, le comte Palalio du Rhin, le d«c de Saxe et le marquis de Brandebourg. * L'élection devait.se faire à Francfort, et le /couronnement à Aix-la<-Chapelle. Les électeurs» formaient un collège particulier dans les diètes où se réglaient les affaires général^. Ces diètes, composées des états, des princes , des prélats et des députés des villes, décidaient de la paix, de la guerre et des alliances, faisaient des lois, établissaient des tribunaux , jugement les causes piviles ou crimmelies des princes, concouraient à la collation des grands fiefs, exerçaient la haute police de Téglise germanique, voilaient à empêcher toute aliénation des domaines de l'empire. D'ailleurs , les états possédaient jphez eux tous les droits de I9 souveraineté. Il ne restait donc guère aux empereurs que des droits *hon#rîfiques : ils conféraient les titres et les dignités, excepté celle d'état de l'empire, parce qu'elle entraînait un pouvoir réel; ils accordaient les dispenses d'âge, le droit de battre monnaie; ils convoquaient les diètes et y présidaient; ils disposaient des petits fiefs vacans, et en donnaient des expectatives; enfin, pour enfler lia liste des droits de leur éminente et fsâble couronne, on est obligé de compter pour quelque chose le xiroit de pnsmières prières doçtils jouîssaîent dans les chafjpîtres. Cette impuiisi»2i^ce de l'empereur éternisait l'al^chie dé l'Allemagne. Électeurs, princes, geirifchomnïes , villes municipales y payons , tous les ordres dé* l'état, jaloux et ennemis les uns des autres, se faisai^t une guerre perpétuelle. Les. ordonnances pour Idipaix pnjd^liqiie se multipliaient sans- fruit. Le clergé
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puhliah vainement la trêve du Seigneur. L*6abrtude du brigandage l'emportail; si^r toutes les lois divines et humaines. En i387, Fempereur Wenceslas avait distribué les états en quatre cercles, dont chacun devait avoH' un chef ou directeur chargé de veiller au maintien de la paix dans son département. Cette ^isr trîbution , renouvelée par Sigismond et par Albert II, avait produit quelques heureux efTets ; mais sous Fin^dolent Frédéric III,. 4oï>t le règne de cinquante^trois ans^ ( 1 44^-1 493) ) ne fut guère qu'un long interrègne , l'Allemagne vit rénaître toute la licence ^ps époque^ les plus désastreuses.
Il f|it heureux pour l'Europe que la force du corps germanique, paralysée par ses dissensions intérieyçÊ^s et par les vices de sa constitution , n'ait pu s'exercer ^ii dehors, et faire triompher les vastes prétentions que les maximes desjucisconsultes impérialistes suggéraient aux successeurs dc^ Césars. D'après cette jurisprudence , tous les étais que l'Empire avait^ une fais possédés et qu'il ne possédait plus, tous ceux qui avaient relevé de lui et qui n'en relevaient plus, s'gj^tiiîbuaient à tort l'indépendance. En canséquence,4es empereui;s prétendaient, à dîfférens; titres, droit de souveraineté sur la Pologne et la Hongrie, sur l'Italie presqtie eatière, sur toutes les provinces qui avaient autrefois formé les royaumes» d'Arles et de Bourgogne, sur le Danemarck et mê<ne sur la Suède. Mais la î:ïmltitu<ie et^a désunion de3 membres du corps gefîpaniqijie;, 4a feiWesse de son chef, lu rivalité de se^ qolléges leren- ■■ daient peu redoïitabliB à 3Q3 v#isin$^ 01 ses pttéteptiûos
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* ofguieilleuses reposaient dans les archives de ki cbM>*
cellerie srHetnande. Bien loin de pouvxw réaliser ce £sint6me de monarchie unîterseMe, Frédéric IH cou* Toitait Yainement les couronned de Bohême et de Hongrie que son prédécesseur Albert avait portées avec quelqur gloire. Après la mort du jeune Ladislas', elles allaient passer sur la tête de deux guerriers, heureux rivaux de Frédéric; niais le temps devait les rendre un jour à la persévérante ambition de sa âimille.
Prusse. — Au commencement du treizième isièrfe, Tordre Teutonique, renonçant auxjointaines croisades de la Palestine, qui ne donnaient plus quNine gloire stérile, avait cherché dans le nord de l'Eurdpe des dangers plus utiles & sa puissance^ Après une |^rre longue et meurtrière, ils avaient soumis & leur domination et au christianisme les peuples idolâtres de la Prusse. Incessamment recrutés par de nouvelles colonies de croisés, et par une J)cftve noblesse qui accourait en foule sous leurs ensiiignes, secondés par Fordrte des porte-glaives de Livonie, qui^ trop faible pour ^ soutenir par luî-méme, s'étfeiît rangé sous leur autorité, et recevait d*eux ses généraux, ils avaient étendu leurs conquêtes; et, au commencement du quinzième siècle, ils formaient dans le nord un état redoutable qui, avec la Prusse, comprenait la Poméranife d^ I>antzik, la Nouvelle-Marche^ la Samogitie, la Courlande, la Livonie et TEstonie. Au bruit des viotoirei^ de l'islami$me, la chrétienté en péril semblait devoir compter sur leur appui» IVfois, dans le temps que MfiM^n^t n s'èmptrait de €onstanttno)[^ , la ty-
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rannie des cheTaliers teutoniques soulevait la Prusse et la PoméFanîe; et la Pologne , invo^piée par les opprimés ^ leur accordait upe protection intéressée , source d'une sanglante guerre.
Pologne. — Depuis que les Jagellons^ grands-ducs de Lithuanie, étaient montés sur le trône de Pologne, les Polonais et les Lithuaniens avaient abjuré leur aacienne animosité pour fair^ un seul corps d'état soua Tautorité d'un même roi : union fatale à l'ordre Teu*tonique, qui devait enfin succomber sous les efforts de ces deux peuples également jaloux de sa grandeur, mais contre lesquels leurs divisions l'avaient jusque-là protégé. La nouvelle puissance des Jagellons eût été. plus fcMrmidable au dehors, si elle n'eut été entravée au dedans par la jalousie des deux peuples de langue différente, et par les vices de la constitution polonaise. Quoique la succession ne fût point encore purement élective, et que les princes de la maison de Jagellon se regardassent comme régnant de plein droit, il fallait néanmoins qu'à chaque vacance du trône la couronne leur fût déférée par le choix et le consentement de la * noblesse. Outre cet important privilège, Içs nobles possédaient seuls le droit de cité; il? étaient seuls teprésentés dans les diètes par des nonces qu^ils choisissaient dans les dîétines. Les honneurs, les dignités, tant ecclésiastiques que séculières, et, en général, Iputes les prérogatives leur étaient réservées, tandis que lejs bourgeois et les paysans supportaient seuls toutes les charges. Cette constitution tenait en même temps de la démocratie, en ce que tous les nobles, sans
INTRODUCTION
exception, étaient censés égaux en droits. Malgré les vices d'un tel gouvernement, malgré la rivalité des deux peuples qui composaient le corps de l'état, la Pologne, sous les Jagellons, était puissance dominante dans le Nord. Trois provinces feudataires, la Valaquie , la Moldavie et la Transilvanie , lui servaient de barrière contre les Turcs. Accrue de la Lithuanie et d'une partie de la Prusse, elle disputait à l'Autriche la Hongrie et la Bohême, et donnait des souverains à ces royaumes. Mais si elle était forte par elle-même, elle l'était surtout par la faiblesse de tout ce qui l'environnait. Les chevaliers teutoniques étaient détestés de leurs sujets; l'Autriche participait à l'anarchie de l'Allemagne ; la Russie était encore barbare. Mais qu*un jour , à la place de la domination teutonique, s'élève le royaume de Prusse; que l'Autriche, bien gouvernée et agrandie de plu^ sieurs provinces, que la Russie arrachée à la barbarie, deviennent de puissans empires : la Pologne, que sa constitution vicieuse condamne à un étatstationnaire, tandis que les nations environnantes se civilisent et se fortifient, perdra progressivement de sa puissance relative, jusqu'au jour où elle sera la proie de ses ambin tieux voisins.
Russie. — La conformité de doctrines et de cérémonies religieuses devait intéresser plus vivement la Russie aux malheurs de la nation grecque. Mais cet empire, aujourd'hui la terreur des Ottomans, alors en proie aux conquérans tartares, ne pouvait ressentir que ses propres misèreS , ni s'essayer à briser d'aij^tres
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fers que les siens. Avant de songer à des expéditions extérieures, les grands ducs de Moscou devaient chercher à assurer leur propre indépendance , et à rétablir l'unité de l'ancien empire de Russie, dont ils ne possédaient plus qu'un démembrement. Le reste était divisé entre les Tartaresde la grande Horde, de Kasan et d'Astracan, les républiques conimerçantes de Nowgorod et dePskof, et les principautés de Tver, de Véréia et de Rézan.
Danemarck , Suède et Norwège. — Depuis que le Septentrion ne versait plus sur le Midi d'effroyables essaims de Barbares, les peuples Scandinaves, renfermés dans les limites de la Baltique, tournaient contre euxmêmes cette activité belliqueuse qui avait si long-temps désolé l'Europe. Après plusieurs siècles de guerres intestines, ils avaient enfin goûté le repos sous le sceptre d'une femme, et l'union de Calmar ( 1897 ), ouvrage de la reine Marguerite, leur avait semblé le gage d'une paix perpétuelle. Mais un système fédératif de trois monarchies , divisées entre elles par des jalousies réciproques, conservant chacune sa constitution, son sénat et sa législation particulière, et gouvernées en commun par un roi électif, ne pouvait être solide ni durable. Quelques précautions que Marguerite eût prises pour assurer l'union, elle fut rompue en 144^9 et les prétentions qui lui survécurent produisirent un siècle de guerres. Toutefois , quand ces fatales discordes, nées d'une constitution destinée à les prévenir, n'eussent point agité les Suédois., les Norvégiens et le$ Danois, nuls peuples ne devaient rester speo
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tateurs plus iiidîfférens des révolutions de l'Europe triérîdionale. Invité par Tempéreur Frédéric IH à prendre part à la guerre contre les Turcs, le roi Christian 1 s'excusa sur les difficultés et les dangers du voyage : d'ailleurs, entouré d'ennemis idolâtres, tant qu'il aurait à dompter et à convertir les Finlandais et les Lapons, il pouvait se dispenser, disait-il, d'allet chercher si loin les eilnémis de la Foi.
Ecosse y Angleterre et Irlande. — Les Écossais et les Anglais alléguaient aussi la distance des lieux. Les catastrophes de l'Orient ne troublaient point les insulaires du Nord. Des soins pressans et domestiques détournaient leur pensée de la crainte d'un péril éloigné. En Ecosse, après une minorité orageuse, le roi Jacques II ne songeait qu'à rétablir l'ordre et. le calme dans ses états. Marchant sur les traces de son père Jacques I, qui avait porté les premiers coups au système féodal et au pouvoir des grands, il essayait d'affermir son autorité par de sages lois qu'il faisait adopter à son Parlement. ^
En Angleterre, Henri VI, triste héritier tlu vainqueur d'Azincourt, chargé, en naissant, de deux couroBneS , venait de perdre l'une ^ et déjà laissait échapper l'autre. L'ambition des Yorck allait arborer les couleurs de la guerre: civile , et donner le signal de trente ans de combats. Le Parlement, abaissé sous les règnes vigoureux de Henri IV et de Henri V, paraissait avoir repris, .sous la minorité de Henri VI, tkne influence qu'il devait bientôt perdre pour plus d'un siècle, après
^tf^ ^epTt d'instrument mq^. feetiots petiilàtil la ^qû^ rette des deux Rose^. ,
IjMbx^ ékaàt soumise aux rois d'Angleterre; mais leur autorité y était incertailie et précaire. La barbarie arec ljâH|uelle ils goureruaieut cette ile y entretenait contre les^ co^quérans une haine qui s'est perpétuée juscpl'à nos jours.
Pranèe. *-* La France^ ce beau royaume, dont les chevaliers, amt les dénstres du règne de Charles VI^ sous la bannière de Bourboà , de Jean-sans-Peur ou de Boucicaut, s'étaient signalés contre les Infidèles en Afrique, en Europe et en Asie, ne pouvait apprendre sans douleur les trion^)hes de llslamisme. Mais, sortie mi^culeusement de ses ruines^ elle ne demandait qu'à jouir dans un plein repos de la sagesse d^ sùn toi. Après ravoir délivrée dés Anglais , Charles VU voulait la délivrer de l'anarchie. U établissait une milice pei^ lâaQiAite, et enseignait à Ses successeurs à se pass^ de U milice féodale. Une taille perpétuelle fut instituée ^ de l'âvea des états «^ généraux, pour l'entretien de ces taupes réglées (i). La haute noblesse ne voyait pÀs d'un oeil tranquil^ces accroissemens de la prérogative
(l) Les états du royaume assemblés à Orléans, en i439, firent au roi des repr^^utioasftu su}et des brigandages des gens de guerre; et en conscience « le s norembl^e de la même année, ce j^rince readil rordonuTOCdikélèbrc par la^u^is il établit les nouvelles oom{)ag&ies» « Reinaix|UQns ^ue eeUe ordonnance de 1439 ne fut faite que du coih- » aeotemem^ei sur les repi^sentations des trois étots ; iq[u'ii y; est dit » qm œs mêmes élKKi avaient acpordé la taille pour k gueire ^ «t » qu'ils o6k»seàUient que cette taille fût essefttiellemeat affectée à Ten- » tretien deà trdupcs. On ne peut donc ^supposer que cet établissement
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royale. Dans le Midi^ se trouvaient encore de puissaç^ vassaux , les seigneurs de Foix ^ d'Albret et d'Ârma^ gnac^ qui^ placés loin du siège de l'edipii;^^ aT^i^nt toujours afTecté l'indépendance. Les ducs d# Bretagne et de Bourgogne étaient encore fJus formidables, et pouvaient être considérés plutôt co^pie ^uissi^^oes étrangères que comme sujets du premier ordre; Tous ces grands feudataires ne prétendaient point céder sans combat les restés de leurs vieux privilèges ^ et allaient engager contre la royauté une lutte dont elle devait sortir victorieuse.
Suisse. — Après de longues hostilités contre les ducs d'Autriche , les Suisses avaient établi leur indé-« pendance par des victoires comparables peut -être aux exploits des anciens Grecs ; et vers le milieu du quinzième siècle, ils formaient un état libre, bien que soumis encore nominativement à la souveraineté de l'Empire. D'abord , composée des trois cantons d'Uri^ de Schwitz et d'Unterwald , la ligue helvétique s'était accrue par l'accession des villes de Lucerne en iSSa, de Zurich en 1 35 1, de Claris et de Zug en i353, et de Berne en i353. Chacun de ces cantons avait sa consti* tution particulière , née des circonstances et des loca^
» doDDa lieu à Charles VII de mettre sur ses sujets tf^e taille sans » le consentement des états , comme plusieurs écrivains PôatayaBcé. » Il est vrai que les tailles, n'étant d'abord iinposées*xfuo pour un » temps , avaient Besoin du consentement des états pour être rehou-^ » velées; mais les états consentent à une taille destinée à la solde )h des nouvelles compagnies créées pour touj^rs, consentaient dè^ 9 lors que cette taille f4t désormais ordinaire et perpétuelle. » ( Pré-v face du treizième volume des Ordonnances des ro^iie Fmnce^ }
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lités, et leur étant singulièrement appropriée. Cette divffl^sité de gouvernemens n'ôtaitirien à la force d'une coYifédération fondée sur U ressemblance des moeurs et Pidentité des intérêts. Enfin, les Suisses étaient alors les meilleurs, soldats de TEurope; leur infanterie passait pour invincible : Heureux si l'ambition et l'avarice ne les eussent point entraînés hor^ de leurs montagnes^ et si les descendans mercenaires des héros <]e Morgarten et de Sempach n'eussent point versé dans des querelles étrangères un sang qui, pédant {51 us d'un siècle y n'avait coulé que pour Ja liberté de THelvétie!
Italie. — Il eût été à souhaiter , pour le bonheur de Ultalie, qu'il s -y fût formé une puissance capable <l'ar^éter les puiissairceé voisines qui Brent souvent d^ ce pays l'objet de leurs 'entreprises ambitieuses ou le théâtre de leurs sanglans démêlés. Mais elle était pâr-^ tagée en plusieuM états (répuUiques, royaumes ou principautés)^ dont aucun , pris séparéinent , n'était assez considérable pour jouer ce beau rôle, etqut n'étaitÉt pas assex sages pour qu'un dsmger commun leur fit ajourner leurs divisions. /■
Venise ttpak le prërhier rang entre les villes italiennes., Depuis la dévolution aristocratique dai» 1^99 , ^e était gouvernée avec autant de^igoeur. que cte prudence. Mettant de i'ensemble et de la «uite dans ses opérations^^ etj dirigeant toutes ' ses jfiôrces vers un but détermina ^ elle avait acquis réoemmen t ( 1 388 — 1 45*)-) . pardj^^hatsou par des conquétea, Trétdse/lKceiïce, Vért>ne , Bassano^ Fèltre-, BelHmo, Padoue, Brescia,
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BergacAa et Gr^mobbe. ^ea arsenaux étaient biea fowr aîS) 36» flotte» Honteuses ^ son commerce impoMose» Ses établissemens, dans pl^iews îles de FOneot et sur les cdtes du Péloponnèse^ ajoutaient un intérêt pôlntique au grand intérêt religimix qui devait Farm^ co»^ treles Ottomans. Cependafit. elle, hésitait à s'eagager dans une guerre dangereuse ^ et diiTérait y par des né^ gociations^ une lutte tât chji tard inéritable.
L'autorité dea empereurs d'411emagne en Italie^ mi»née s^urdeopteQt dans les siédea préoédens , .était à peu près bornée au cçuronneoient et, au sknple e«er* cice de quelques di^its honorifiques et féodaiix, tels . que l'investiture des feudataâres de Lombardkv Après la mort de Philippe Alarte, dernier duc de la maison Visconti., Fempereur Frédéri«ipn'ayaitpu même exercer cette £aible pirérogsKtiye^ et un heureux aventurier^ Fi%mçoîs Sforze j était monté sur le tr^e dé Mila» ^ sans diemander et sans attendre i'iniKstîturei impérial Panne et Plaîsaace étaient alors réunies au Milaptes.
Lamaispn d'Esté^ que l'Airiostë et le "ftase ontim»raortaliaée , et quit a produit tapt de prineea éolaifés, régnait à Ferrare et à Modèn«v
La maiâon de Savoie s'élevait lentement #tpar degrés au rang depMÎssanoerespeelahle^ De sinipltes comtes de Maurienne , ^e^ prfh^s étaient devenus sooversâasde la SoffisAe , dm Piémont et de Nice.
L^Géidoîs n'élatMt plu» ce peuple j«di# vainqueur
^ d«sr Pisans , ^% loogHtemp» rvval des: Vénjâens/ |Jne
guilTentmlk^breuse cottlre Venôse à la fin diMmator-
zième riède^ et ^ plus fhrd^ la prise Ab CenetanlÎDbpla
par les Tqrc$ , leur ayateot; porU uo coup «aè^UI.. P'uh autie câté , à0s foroiesVop démQi€raitique$*aYaieût toi^ joars été pour <iÊne$ ua priip^p de lill|îii&jq|l;a(tioii el; de Uoub||& Eië, paraiseautite p#^yoir support||r ni la It*berté ni ^ servitude. D^uîs Fan 1^96 y elle avait acheté qùâl^M^ intervalle de repo^ aii pfk de^ Tiadépei^ , dip»c , et a;?âit reçon^ tour à tam* râutorit^é dm rop d^ Fraoce^ de^ifaai^ui» de Montfep^ §| des duc3 ^0 aiOan. \ • : ' • •
La viHe d^ Flweace^ . à Fexenif le 4|^^tdft cfii|ii!s de la Toscane y s'4|tait foMi^ée^ei^ république vers» la ^n du^ dQuSnde aiéal^l' EUfe s'était rapidemM^ol^'^nl^ichia pftu* son ccmsméN^ et «e» manu&€ture&.. AiV^W) Pi/stoîa^, Siewe y et Pisé mémiç , là pliipart des jUji^.Ubrea àé^h * To^ip^Dtei t^ceptéLucq:^e^, iW^pent ét$ foitf;ée$î|Bt tm «snÉh^itr^ à Sa d^M^tnnation. Bu reite^, ette-^airait ps^ ), *cpoâafl Glanes, pgjr t^tesl^, agitations^ de la déinoç<^
• ii^y ^ es^4^ toutes I|e$(.combï]Aifii(MKs*politi<|uei9ii, ^41^ po^vaif ;4|i^<>Hyei»un^ qui conctt^t 1^ forni^pQr
piUÂr^ a^ uA^:glïyu;v;6rQéiQ^€^< (eytne at d^\Ae*J^ ^<^ ^(dJjThiMÎiile ^ ^%iif>2ii^ céièttrt devait Iqi procyrerle bonheur et la paix. Depurs 14^4 1 C<^e 4^, Mé^içis ^«^t*|ejs*ç^s, de l'é^t^ qt jouîpsait d'ua^e^ «4JNi$^té fwPWiWfl lINHftf «• ^'^ *^^ '^* déciwaliws et ];q6 • Utrç^. Il ne 4«vaj^ a|i|||él|S%ation cpVsw vert^s^^ et if - '
* j^e s^en^sapv^t qu^ pour F^ijir^npiage et la gloire de s^ jdKril. * $M3. ce grand h^njA^j^-et^ apr^s )wi ^ ^u# «w P^^if|^fN^ ^'^FWrence ^' devenue le centre de )% po1tt4s8#^, . . 4NR 4Jig<(ft^i[i^Queillî^ d||P»% »Qi s^in leSr^vaiisi4Uusr. '^
A^ ^e%^ Le«^4!^qu^l;^ *
^ 2aB€%.#t de la Gréd^. * j^^ ^ <
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/jes papes a'âvaient en long-temps à Rome.qu'un^ autorité limitée et précaire, .tandis qu'ils dominaient ^* toute TEor^ie eyt qu'il» déposaient les ft)i^. Mais les Romaios ayHit senti tout ce qu'ils avaient perdu *par la ^translation du siège pontifical à Avigfton , et par le long schisme d'Occident , les papes nqmmés itprès le schisme avaient trouvé les esprits plus disposés à l'o- ' . Ijéissance ; A Nicolas T •( 1 44? — ** 4^.^ ) ^ aussf habile et ferme diftisles-àffaires qu'aimable «lans le commerce de la vie privée, av^it assufé la souimsSidnxles Romains '^en fortifiant le château Saint-Ange. Mais , tranquilles au dedans ,,tes papes , avaient au dehors deux grands sujets d'inquiétude. D'une part^ ils voyaient avpc douleur les prérogatives de la tiare ponlificale restreintes par les décrets du conclte de Çâle , et ces déèrets adoptés par^ les royaumes de France et d'Allemiagne. De . l'autre, en qualité de pères commune de lachréti^té,
ils envisageaient arec effroi les progrès rapides dos Mu- • , sulmans. La chute de Constantinpple avait retenti for-*; teiBent d^iv» Rome^ pi les pontifes fsâsaient de louables, Tï^xs vains ,effôrts , pour en communiquer le contre^ ^ -coup à toute l'Europe. , ^
Naples obéissait à Alphonse V , roi d'Aragon et de
* Sicile , que la reine Jeanne II àvltt inslitfté son héritier^
^ 'te pf ince était sans contredit te monarque le plus acr
coniplî de son siècle. Modèle des vertus chevaleres^
\%<\ ^^^ ^ '' ^^^^'' '^"^** '^ protecteur des lettres, et tes ai*
'• i^ mait jusqu'à reiithousîasmc. De pompeux tnonunaiens
^•♦^ ' d'arcbiteclure et le luxe d'une cour opulente doinnâîent ^
* 5 1 nu royaume des Deux-Sicil* un éclat incpnnu depuis "
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Frédéric IL Mai^ cette prospérité albit s'éclipser sous le successeur d'Alphonse , et les droits rivaux de la maison d'Anjou, transmis aux rois de France, devaient, avant la fin du siècle, livrer Naples et l'Italie ten proie aux étrangers.
Telle était la situation de l'Italie au temps de la prise de Constantinople; Morcelée en petits états, la plupart divisés de vues et d'intérêts, défendus par des milices vénales et aventurières -^ elle.étaitpeu propre à résister avec succès à un^ennemi puissant. Mais les lettres et les arts- jetaient un voile i>rillant sur sa décadence, et s'ils ne pouvaient venger les doctes bannis de la Grèce , ses princes savaient au moins les accueillir.
Espagne. •^^li'Espaignej partagée en plusieurs souverainetés, était encore, pour ainsi dire , isolée du reste de l'Europe.
En Castille , la faiblesse de Henri IV et le mépris général qu'inspirait sa conduite suscitaient des révoltes perpétuelles, d'où naissait une affreuse anarchie.
En Navarre , Jean d'Aragon persécutait don Carlos , son propre fils, légitime possesseur de ce royaume, et le réduisait a prendre les armes pour soutenir ses droits contre un père ambitieux.
Alphonse V , roi d'Aragon , plus célèbre dans l'histoire d'Italie qoe dans celle d'Espagne, préférait le séjour du royaume de Naples , acquis par sa vaillance , à celui de ses autres états , dont il laissait le gouvernement à son frère Jean II , qui devait être aussi son héritier. Les provinces de Catalogne et de Valence dépendaient du royaume d'Aragon.
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Dana toutes les monarchies espagnoles , le poQvoir royal était terapéré par celui des assemblées nationales qui votaient les impôts, et concouraient à la législation. Les cortez de Castille se composaient, en grande partie , des députés des villes. La noblesse y était peu nombreuse, sans doute parce qu'une aristocratie belliqueuse plaçait plus de confiance dans ses ligues armées que dans les voies légales que lui ouvrait la constitution pour résister au pouvoir absolu. Les cortez d'Aragon se composaient de quatre ordres : les prélat§ , les barons ou ricas ombres , l'ordre équestre ^u les infanzones ^ et les députés des villes royales. La Catalogne et Valence avaient leurs états particuliers.
Le gouvernement de tous ces royaumes était loin d'être en rapport avec la théorie de leurs lois. Les précautions prises contre la royauté n'étaient peut-être', dans ces temps encore barbares , qu'une source de plus d'agitations et de désordres. Aussi l'Espagne , déchirée et faible, laissait debout , dans la fertile Bétique , le dernier trône des Musulmans. Mais le temps de sa grandeur approchait , et la chute de Grenade devait suivre de près l'union de l' Aragon et de la Castille.
Portugal. — Le Portugal , long-temps obscur , commençait à étonner l'Europe par la hardiesse de ses entreprises. Sous les auspices de l'infant don Henri, la marine portugaise explorait les rivages de l'Afrique , et s'illustrait par ces premières découvertes qui ouvrirent une nouvelle route à la navigation. Des rochers de l'Atlas aux rives de l'Indusetdu Gange, ce petit peuple devait faire trembler les Musulmans.
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Turquie (i3oo — i5îo.)
ÂvEÊs la mort du dernier sultan de Rarisme, dont Tempire fut détruit par les Mongols au commencement du treizième siècle, quelques chefs ou émirs de hordes turcomanes quil avait pris à son service ^ passèrent à celui d* Aladin , sultan Seljoucide dTconium. On distinguait parmi ces émirs Soliman Schah , prince de la ville de Néra , dans le voisinage de la mer Caspienne, et de la tribu des Tartares Ogusiens. Après lui, son fils Ortogrul s'établit à Surgut , sur les bords du Sangarins, avec quatre cents tentes ou familles qu'il gouverna pendant cinquante-deux ans , sous la souveraineté des sultans d'Iconimm Otliman ou. Osman ^ son fils et son succès* seur, jeta, vers l'an i3oo, dans l'Asie mineure, les premiers fondemens de l'eippire des Turcs Ottomans ou OsmanUsj
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sur les ruines de la monarchie des Seijoucides, détruite en 1294. Les émirs des sultans dlconiura s'érigèrent alors en princes indépendans , et se partagèrent les dépouilles de leurs anciens maîtres. Une partie de la Bithynie, et tout le pays situé aux environs du mont Olympe , échurent à Othman. Voisin de Vempire grec, il accomplit, avec le zèle de Tambition ou du fanatisme, le précepte du Koran, qui recommande le Gazi ou guerre sainte contre les infidèles (i). Le 27 juillet de Fan 1299, Othmati envahit pour la première fois le district de Nicomédie, et pendant tout son règne (1299-1326), il renouvela, chaque année ses incursions. Il mourut en 1826, au moment où son fils Orkhan venait de s'emparer de la ville de Pruse , dont ce prince fil: sa capitale. Les troupes d'Othman n'étaient composées que d'escadrons indociles de cavalerie turcomane , qui servaient sans paie et combattaient sans discipline. Orkhan songea à établir une milice régulière, et forma le corps des janissaires , dont son successeur Amurath I agrandit l'institution (2), qui fut complétée par Amurath IL Le'conquérant de Pruse, pour-
( ]) La fausse politique des Grecs avait ouvert les passages du mont Olympe. Jusqu'au règne du premier Palëologue , ces passages avaient été vaillamment défendus par la milice du pays , qui jouissait, pour récompense , delà sûreté de ses propriétés et de Texemptian de toutes les taxes. L'empereur leur enleva ce privilège , et se cbai-gea de la défense des frontières. On exigea rigoureusement le tribut , mais les passages furent oubliés.
(q) Othman avait le premier donné l'exemple de recruter son armée de captifs et de volontaires. Orkhan perfectionna ce système. Il lit élever dans la religion du prophète les }éunes chrétiens pris à la guerre, et foimade ces arphelins, qui ne connurent d'autre métier que les armes , d'autre patrie que les camps , une milice redoutable^ à laquelle les Turcs durent la plus grande partie de leurs succès. Orkhan la porta d'abord à vingt-cinq mille hommes. Elle s'accrut sous ses successeurs. Elle reçut le nom de Janissaires sous Amuralhî. ( i562. ) Un dervis célèbre fut chargé ^e la consacrer, et de lui donner un nom. « Qu'on les nomme janissaires , s'écria-tF'il ( j^e/igi ahert\ » ou nouveaux soldats). Puisse leur valeur être toujours brillante, leut> » épée tranchante , et leur bras victorieux î «
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suivant le cours de ses succès, s'empara de Nicomédîe en 1 3-27, et de Niçée en 1 3 33, et soumit toute la province de Bithynie jusqu'aux rives du Bosphore et de THell^pont. Les guerres civiles, dont lempire grec fut le théâtre sous Jean Paléologue ( 1 34 1 -47 ) 5 ouvrirent aux Ottomans lentrée de l'Europe , qu'Andronic l'ancien avait déjà semblé vouloir leur livrer par sa négligence à entretenir sa marine. Pendant la minorité de Jean Paléologue , Jean Cantacuzène , régent de l'empire , en butte aux attaques d'une Êiction puissante et déclaré ennemi public, sollicita et obtint le secours des Turcs, dont. le passage en Europe lui assura la victoire, mais précipita la ruine des débris de l'empire romain. En i SSg, le prince Soliman, fils d'Orkhan, traversa l'Hellespont, et s'empara de GalUpoli dans la Chersonnèse de Thrace. Une mort prématurée arrêta le cours de ses succès ( i36o }. Son père mourut la môme année.
Amupath /, successeur d'Orkhan, poursuivit ses conquêtes, et signala par la prise d'Andrinople la première année de son règne. 11 envahit ensuite la Servie et la Bulgarie (i365). Vers l'an i38i , plusieurs princes turcs de l'Asie mineure , encore indépendans, furetit obligés de reconnaître son au<torité , et l'émir de Ghermian lui abandonna Gutajah , métropole de la grande Phrygie. En i386, Amurath. soumit presque entièrement la Macédoine et l'Albanie. En iSSp, les Serviens, les Yalaques, les Hongrois, les Dalmates et les Triballiens se liguèrent , sous la conduite de Lazare , des^ pote de Servie, pour arrêter les progrès d' Amurath. La victoire qu'il remporta à Cassovie dissipa la confédération^ mais , tandis qu'il visitait le champ de bataille , il fut tué par un soldat tribalUen^ qui, s'élaUçant d'çntre les morts, vengea là défaite des chrétiens par le meurtre du vainqueur. Amurath 1 n'est pas moins célèbre par ses institutions que par ses conquêtes. 11 compléta l'organisation de la milice des janissaires, établit celle des spahis, et divisa une partie des terres conquises en Timars , petits domaines concédés à des usufruitiers qui, sous le nona de TiffuiriofSy doivent prendre les .armes dès qu'ils en sont requis*
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Bajazeth I (surnommé Ilderim ou Téclaîr), successeur d*Amurath I, après avoir mis fin, par la soumission des émirs d'Aidin , de Sarukhan , de Ghermian et de Garamanie, aux principautés turques qui subsistaient encore dans TAsie mineure (i) , acheva la conquête de la Thrace , de la Macédoine, de la Thessalie et de la Bulgarie. Pour assurer, dAsie en Europe, la communication des Turcs, qui jusqu'alors avait été dangereuse et précaire, il établit à Gallipoli une flotte qui commandait THellespont, et interceptait tons les secours que les Latins envoyaient à Gonstantinople. Enorgueilli de sa puissance , il dédaigna son ancien titre d'émir, et accepta du calife esclave en Egypte sous les ordres des Mamelucks , la patente de sultan ( 1 3c)4 ) (^)* Jaloux de mériter son nouveau titre , il porta la guerre en Hongrie , et défit une armée de cent mille chrétiens à la journée de Nicopolis (28 septembre iSpô). Après cette victoire, il fit sommer l'empereur Manuel Paléologue de lui livrer Gonstantinople , et commença le blocus de cette grande capitale. ■ Cependant^ craignant une croisade des princes chrétiens, il accorda aux Grecs une trêve de dix ans, moyennant un tribut annuel de 3o,ooo écus dor, et l'établissement d'un cadi et d'une mosquée à Gonstantinople, Bsgazeth n'observa pas long-temps ce traité, et Gonstantinople, assiégée de nouveau, allait subir le joug ottoman; mais la nouvelle des progrès du fameux Timour ou Tamerlan rappela le sultan en Asie, et retarda la chute de l'empire.
Timour naquit vers l'an i336, dans un village de la Transoxiane, qui faisait partie du territoire de Gash, dont ses ancêtres étaient les chefs héréditaires. Dès l'enfance, il annonça des inclinations belhqueuses. A. douze ans, il fit ses premières armes. A vingt-cinq ans , il entreprit d'affranchir son pays de
(i) Les dçux derniers de ces émirs étaient assez puissans pour mettre chacun sur pied une armée de quarante mille hommes.
(2) Ce fait, attesté par un auteur arabe contemporain, détruit le témoignage de Cantemir , qui prétend qu'Othman avait été élcré , en i3oo , A la dignité de sultan , dans la Ville de Carachis$ar.
Digiti
la tyrannie des khans du Cashgar, qui, avec le secours d!une armée de Gètes ou d^ Kalmoucks, avaient envahi la Transoxiane. Libérateur de cette contrée, il en fut proclamé sou- , verain dans une diète ou couroultm ( 1370). L'Oxus bornait ses états; il le franchit, et, dans l'espace de trente années, il subjugua successivement le Garisme et le Candahar, la Perse, le Cashgar, le Kaptschack et Tlndostan. Des bords du Gange il remonta vers TEuphrate, passa ce fleuve en i4oo, effraya la Syrie par le pillage d' AJep et de Damas, éleva sur les ruines dé Bagdad une pyramide de quatre-vingt-dix mille têtes ( 1 4o i ), et envahit enfin lempire ottoman ( 1 40 2 ). Il se donna ( 2t8 juil- • let), près d'Ancyre ou Angouri, dans l'ancienne Gallo-Grèce, une bataille sanglante et décisive. Les Turcs furent complètement défaits , et le sultan tomba au pouvoir du vainqueur, qui , selon les historiens turcs et européens , dont le récit n'est point confirmé par les Persans, le fit enfermer dans une cage de fer. Si Bajazeth fut en effet condamné à cette dure prison, la mort, qui l'enleva en x4o3, fut un bienfait pour ce prince infortuné. Timour ne lui survécut que deux ans. N*ayant pu, faute de vaisseaux, passer le Bosphore et l'Hellespont, que les Turcs et les Grecs défendirent de concert , il était allé dans Samarcande étaler les trophées de ses victoires ; de là son ambition , que soixante-dix années n'avaient point refroidie, l'entraînait à la Chine, qu'il prétendait joindre à ses conquêtes, lorsqu'il mourut aux environs d'Otrar ( i**" avril i4o5 ). v
Après la. bataille d'Ancyre et la retraite de Timomr, les émirs turcs de l'Asie mineure étaient rentrés dans les districts dont le sultan les avait dépouillés. Les discordes des fils de Bajazeth achevèrent d'ébranler l'empire ottoman. Isdj l'un d'entre eux , s'était fait reconnaître dans les pays voisins d'Angora , de Sinope et de la Mer-Noire. Son frère, Maho*' met /, lui enleva ses provinces et la vie. Soliman l , jn^oclamé par les Turcs d'Europe , fut surpris dans le sommeil et dans l'ivresse par son frère Musa, qui le fit périr (i4io). Musa partagea l'empire avec Mahomet. En i4z^ , il remporta uoe victoire complète sur- l'empereur Sigismond, près de Sémen-
dria. Il fut moins heureux contre son frère , qui le vainquit en i4i3 , et récompensa de la charge de giand visir le soldat qui lui présenta la tête d un rival odieux. La mort d'Isa , de Soliman et de Musa, assurait au dedans la tranquillité du règne de Mahomet I. Il se ménagea la paix extérieure en restituant à Tempereur Manuel les places du Pont-Euxin , de la Propontide et de la Thessalie , que les Ottomans lui avaient enlevées. Cependant , en i4i8 , il eut à réprimer les mouvemens excités par un imposteur , qui , ressuscitant en sa personne le plus jeune des fils de Bajazeth I, Mustapha, tué à la bataille d'Ancyre , forma un parti pour détrôner Mahomet. Celui-ci l'ayant obligé de se renfermer dans Thessalonique , ville grecque , sollicita vainement l'empereur de remettre le rebelle entre ses mains. Manuel refusa de se dessaisir de ce précieux otage, et s'engagea toutefois à le retenir prisonnier tant que vivrait le sultan.
Au commencement du règne diAniurath II y qui succéda en 14^1 à Mahomet, son père , l'empereur tira le faux Mustapha de l'île de Lemnos où il l'avait relégué. L'imposteur fut proclamé en Europe , et réunit une nombreuse armée ; mais bientôt sa défaite et son supplice étouffèrent les derniers germes des guerres civiles , et le victorieux Amurath rendit à l'empire son premier lustre.
En 1422 , la vengeance l'arma contre Manuel : il mit le siège devant Constantinople. Cette ville , par la force de ses murailles , résista à deux cent mille Turcs , et une révolte suscitée par les Grecs ne tarda pas à rappeler le sultan en Asie. Depuis ce temps, il laissa à Byzance le repos précaire de la servitude. Après la mort de Manuel , Jean Paléologue obtint la permission de régner , moyennant un tribut de 3oo,ooo aspres et la cession de presque tout ce qui excédait les faubourgs de Constantinople. Toutes les places qui testaient aux Grecs sur le Pont-Euxin , le long des côtes de la Thrace , dans la Macédoine et dans la Thessalie, tombèrent au pouvoir d' Amurath. Il emporta même la muraille et les firts qui défendaiei^t l'entrée de l'isthme de Corinthe , et étendit ses ravages jusque dans l'intérieur du Péloponnèse.
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Deux Héros chrétiens , Jean Huniade Corvin et Scanderbeg arrêtèrent ses conquêtes.
Huîdade , d'une origine obscure ou au moins douteuse , s'était élevé, par ses talens, au commandement des armées de Hongrie ; et Tépithète de brigand , que les Tares ajoutaient à son nom , atteste la haine et Veffroi qu'il inspirait aux infidèles. Son crédit avait procuré la couronne de Hongrie à Ladishis.de Pologne ( 1 44^) ? c* ? pour prix de ce service important, il avait reçu la dignité de w^aivodede Transylvanie. En i44^^t 1443 9 Huniade et Ladislas remportèrent sur les Turcs de grands avantages. Âmurath demanda une trêve de dix ans , et, satisfait d'avoir rendu la paix à ses états, le sultan , fatigué des grandeurs de la terre , abdiqua l'empire en faveur de son fils Mahomet II ( 1 44^) , et se retira parmi les dervichesde Magnésie. Excités par le prince de Caramanie , qui promettait de les seconder, les chrétiens profitèrent de cet événement pour rompre la trêve. Les dangers de l'empire et le vœu des peuples tirèrent Amurath de sa retraite : il reprit la couronne, et, marchant à la tête d'une armée de soixante mille honunes, devant laquelle il faisait porter au bout d'une lance le traité que ses ennemis avaient violé , il livra bataille aux Hongrois près de Wama , sur les cotes de la Mer-Noire (10 novembre i444)« Vingt-quatre mille chrétiens balancèrent long-temps la victoire contre des forces presque triples j mais, emporté par son courage imprudent , Ladislas périt dans la mêlée. Sa mort fut le signal d'une sanglante déroute. Huniade chercha vaiçement à rallier ses compagnons effrayés du trépas de leur roi , et le torrent des fuyards l'entraîna hors du champ de bataille , couvert de plus de dix mille Hongrois. Durant la minorité de Ladislas d'Autriche, successeur de Ladislas de Pologne, il fat général et gouverneur de la Hongrie, et , dans le cours d'une administration de douze ans, il montra qu'il unissait les talens du politique à ceux du guerrier.
Après la victoire de Warna , Amurath avait de nouveau renoncé à la couronne impériale , et la solitude de Magnésie avait revu le vainqueur des Hongrois -revêtu de l'humble manteau des cénobites ; pais les janissaires ne lui permirent .
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pas de renoncer au trône et à la guerre (i446)- Forcé de reprendre le commandement des armées et les rênes de l'empire , il dirigea ses forces contre l'Albanie (Epire).
Jean Castriùt ^ souverain héréditaire d'un petit district de ce pays , entre les montagnes et la mer Adriatique , avait acheté la paix du sultan , en se soumettant à, payer un tribut. De ses quatre fils , qu'il donna pour otages , et qui furent élevés chez les Turcs , les trois aînés étaient restés confondus dans la foule des esclaves. George , le quatrième , par trois victoires successives sur un Tartare et deux Persans, qui avaient fait un défi aux guerriers de la cour ottomane, avait mérité la faveur d'Amurath, et ses compagnons d'armes lui avaient décerné le surnom de Scanderbeg ou Seigneur Alexandre, Après la mort de son père (i43:i), l'Albanie ayant été réduite en province , il avait reçu pour indemnité le litre et le rang de sangiak, le commandement de cinq mille chevaux et la perspective des premières dignités de l'empire. D servit avec honneur dans les guerres d'Europe et d'Asie. Cependant les injures de sa famille, sa propre servitude et celle de son pays éveillèrent en lui le regret d'avoir si long-temps combattu pour l'islamisme. Nourri dans la religion de Mahomet , il l'abjura pour consacrer le reste de sa vie à la dér f crise de la foi de ses ancêtres. En i445 > il reparut àCroïa, capitale de la principauté de ses pères , souleva les Albanais, au nom de la religion et de la patrie , et , dans l'assemblée des états d'Épire , il fut choisi pour conduire la guerre contreles Turcs. Attirés par l'éclat de sa renommée , les plus braves aventuriers de France et d'Allemagne vinrent se ranger sous Ses drapeaux. Son armée permanente consistait en huit mille chevaux et sept mille hommes d'infanterie; et ce fut avec ces forces inégales que, pendant vingt-trois ans, il résista à toute la puissance de l'empire ottoman sous deux conquérans redoutables. Amurath II l'attaqua plusieurs fois sans «uccès , et la douleur d'avoir échoué au siège de Croïa contribua peut-être à abtéger les jours du sultan (i45 1).
La dernière pensée d'Amurath avait été de recommander à Mahomet II ^ son fils et son successeur, de tourner se»
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armes contre Constantinople. Excite par ce vœu dl'un pèrp mourant , et surtout par sa propre ambition , le jeune sultan prépara la conquête deByzance, En i448, Constantin Dragazès , fils de l'empereur Manuel , avait succédé à Jean Paléologue. 11 avait 1 ame grande et noble ; mais d abord il fit céder son courage à sa prudence; et lorsqu'il apprit que Mahomet construisait sur le Bosphore une forteresse pour se rendre maître du détroit ^ il n'opposa que des remontrances à ce prélude de guerre , et deux fois il essaya de prévenir par des négociations une lutte inégale. Son dernier message annonça la ferme résignation d'un chrétien et d'un guerrier. « Si les » sermens, ni les traités, ni la soumission, ne peuvent asy surer la paix, dit-il au prince ottoman , poursuivez vos at- » taques impies; ma confiance est en Dieu seul : s'il lui plaît « d'adoucir votre cœur, je me réjouirai de cet heureux chan- >• gement; s'il vous livi*e Constantinople, je me soumettrai » sans murmure à sa volonté. Mais tant que le juge des princes » de la terre n'aura pas prononcé entre nous, je dois vivre ^ et mourir en défendant mon peuple. »
Mais Mahomet a résolu la guerre. Tandis qu'il rassemble ses forces, Constantin implore les nations de l'Europe. Il promet, comme plusieurs de ses prédécesseurs, de réunir l'Eglise grecque à l'Église romaine, et un légat du pape se rend à Constantinople avec quelques soldats et la mission de présider à la réunion proposée. Deux mille Génois et cinq ou six cents Vénitiens se présentent encore pour défendre la ville impériale, ou plutôt les comptoirs que leurs républiques y possèdent. Ils sont suivis d'une troupe d'aveur turiers catalans qu'attire le seul amour de la guerre et des périls. Voilà tout ce que la belliqueuse Europe envoie au secours de Byzance. Du reste, si quelque chose pouvait absoudre cette indifférence des peuples de l'Occident , ce serait celle des Grecs eux-mêmes. La réunion des deux Églises leur est odieuse. ConsUntin, qui l'a ménagée, perd leur affection et leur appui. Les uns , pour ne rien devoir aux Latins , annoncent que IMeu s'est chargé lui-même de sauver son peuple, et, sur la foi de quelques prophéties imaginaii'es , ils
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attendent dans Finaction une délivrance miraculeuse. D autres, dans leur sombre fanatisme , ont prédit que Ferapire devait périr pour expier le crime de la réunion, et toute espérance de salut leur semble impie et sacrilège. Le premier ministre de Fempire, le grand duc Notaras, partage lui-même ce délire , et s*écrie qu'il aimerait mieux voir dans Constantinople le turban de Mahomet que la tiare du pape ou un chapeau de cardinal. Le trouble se met dans les courages comme dans les consciences ; la ville est abandonnée d*une partie de ses habitans , et quatre mille neuf cent soixante et dix Romains seulement s'inscrivent au nombre de ses défensei|rs. Ainsi, huit à neuf mille combattans , Grecs ou Latins , forment toute la garnison de Byzance , et la dernière espérance de Fempire d'Orient.
Cependant Mahomet s'avance avec une armée de deux cent soixante mille hommes , soutenue d'une flotte de trois cents voiles, et le 6 avril i453, il arbore ses étendards devant la ville impériale. Après avoir résisté aux premières attaques , Constantin pouvait sauver sa vie et sa liberté en acceptant une capitulation honteuse : il aime mieux succomber avec honneur. Le sultan a fixé le 29 mai pour un assaut général. La veille de ce jour décisif, Fempereur rassemble ses compagnons, et, par un discours qu'on peut regarder comme l'oraison funèbre de l'empire romain , il s'efforce vainement de ranimer dans leurs cœurs Fespoir qu'il conserve à peine lui-même. Tous Fécoutent dans un morne silence ; muets et résignés, ils s'embrassent en pleurant, et vont sur les remparts attendre la mort. Constantin se rend à Sainte-Sophie , y reçoit le sacrement de la communion , et se fait , pour le combat ou pour le martyre , une âme sans tache et sans faiblesse. Le lendemain , lorsque se fut levé le jour fatal de Fempire des Césars, lorsque la multitude des Ottomans se ait précipitée au dernier assaut, on aperçut long-temps dans la mêlée Paléologue remplissant tous les devoirs de général et de soldat : il disparut enfin. Après d'héroïques et inutiles efforts , croyant que dès-lcrs il lui était permis de désespérer et de mourir, il s'était dépouillé de ^t^ ai*me$ dorées.pour évitey
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d*étre pris vivant, et s'était élancé au milieu des janissaires , qui lavaient tué sans le connaître.
L'empereur mort , il n'y eut plus de résistance. Gonstanti* nople j en proie aux vainqueurs , fut saccagée , et tous les habitans réduits en esclavage. De toutes les déprédations auxquelles fut livrée cette malheureuse ville , la plus douloureuse pour la postérité, est celle des bibliothèques, qui furent anéanties ou dispersées dans la confusion générale. On eut , dit-on , à regretter la perte de cent vingt mille manuscrits. Du moins , une portion inestimable de nos richesses classiques était alors déposée en sûreté dans l'Italie 5 et des ouvriers d'une ville d'Allemagne venaient de faire une découverte qui brave les ravages du temps et des barbares.
Tous les Grecs qui restaient dans Constantinople avaient été emmenés en quelques heures. Dans la suite, pour repeupler cette grande ville, dont il comptait faire le siège de son empire, le sultan assura une entière liberté de conscience aux Grecs qui viendraient s'y fixer. Ce moyen ne suffisant pas, dix mille familles , prises de différentes provinces, eurent ordre d'aller y résider, tes Grecs obtinrent un patriarche qui reçut son investiture du sultan par le bâton pastoral et par l'anneau, suivant l'ancien cérémonial. Les églises de la ville furent partagées entre les deux religions ; on fixa les bornes des deux cultes, et pendant soixante ans, jusqu'au moment où les privilèges de l'église grecque furent violés par Sélim I , les Grecs jouirent des avantages de cet équitable partage.
Jtfahomet rétablit les fortifications de Constantinople ; et pour se précautionner contre les armemens des Vénitiens , ou des autres puissances de l'Occident , il fit construire les châteaux des Dardanelles , à l'embouchure de l'Hellespont.
Le sultan , maître de Constantinople, réclama ,. comme une dépendance de son empire , l'île de Rhodes , alors occupée? par les chevaliers de Saint-Jean. Il les somma de lui payer tribut. Le grand-maître , Jean de Lastic , répondit que les chevaliers ne devaient qu'à Dieu et à leurs épées la propriété de Vile de Rhodes , et se prépara à la défendre. Mais d'autres
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affaires contraignirent Mahomet d ajourner ses projets contre Tordre.
Le pape Galixte III trayaillait alors à réunir les pritices chrétiens dans une ligue contre les Ottomans. Le sultan, prévenant ses ennemis , vint assiéger Belgrade à la tête de cent cinquante mille hommes (i456). Tandis qu'il l'attaquait par terre , deux cents brigantins la bloquaient du côté du Danube, et devaient empêcher les secours d'y pénétrer. Le danger que courait cette place importante, le boulevard de la Hongrie et de la chrétienté , excita le zèle de Jean Capistran , religieux de l'ordre de Saint-François : ses discours et son enthousiasme entraînèrent quarante mille Allemands ; il les amena à Jean Huniade. Le général des Hongrois , avec ce. renfort, dispersa la flottille ennemie et entra dans Belgrade. Pendant quarante jours, Mahomet multiplia contre la place des attaques inutiles et meurtrières. Enfin , vaincu dans un dernier assaut qui lui coûta plus de vingt mille hommes , il se retira avec les débris de sanombreuse armée. Huniade , mortellement blessé , expira dans le sein de son triomphe, après avoir vu fuir les ennemis de son pays et de sa religion.
Mais les succès de Mahomet^ un moment interrompus par l'expédition de Belgrade , reprennent bientôt leur cours rapide. Il s'empare du duché d'Athènes (i 456), que les Ac- 4)iaitioli, maison florentine, possédaient depuis i364 , et qui comprenait , outre la capitale , Thèbes , Mégare^ Gorinthe et Platée. Il réunit à l'empire ottoman (i458) la Servie qu Amurath II avait enlevée, en 14^7, aux princes ou craies de ce pays, et qu'il leur avait rendue en 1 44^» Thomas et Demetrius Paléologue , frère du dernier empereur grec , se disputaient le Péloponnèse, pour lequel ils payaient tribut au sultan. Demetrius, vaincu, implore la protection de Mahomet II, et lui donne la main de sa' fille. Thomas , effrayé , prend la fuite (i). L'ambitieux sultan , sans égard pour les droits de
(i) Il se retira en Italie, où il vécut d*une pension que lui firent le pape et les cardinaux. Il laissa deux fils , André et Manuel. L'aîné vendit successivement son titre d'héritier de l'empire grec aux rois
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son beau-père y relègue Demetrius dans un cloître, et le Péloponnèse se soumet , à lexception de quelques forteresses que Thomas avait cédées au pape et aux Vénitiens.
Lorsquen iao4 les Latins s'étaient emparés de Constantinople , plusieurs princeîPgrecs avaient conservé des démembremens de Fempire d'Of ient , et il s'était formé sur les bords de la Mer-Noire un petit état qui prit le titre fastueux d'empire de Trébizonde. Cet état subsistait encore au temps de la prise de Constantinople par les Turcs , et avait pour souverain David Comnène. Les armes de Mahomet détruisirent ce reste de la grandeur des Grecs : en 1461 , le sultan conquit Trâ)izonde et les principautés de Gérasonte et de Sinope. David Comnène fut emmené captif à Constantinople , où il trouva bientôt une mort ignominieuse. Sous prétexte qu'il avait de secrètes intelligences avec la Perse , on le livra au supplice ; ses enfans, au nombre de huit, furent exécutés après lui.
L'année i46a fut signalée par la conquête de Tile de Lesbos, et l'année suivante (i463), par la réduction de la Bosnie, et par de sanglantes incursions en Valaquie , en Moldavie et en Esclavonie.
Les Vénitiens avaient conclu en 14^4? ^^^<^ 1^ sultan , un traité de paix, et de bon voisinage. La paix fut rompue au mois de mai i463. Les Vénitiens , s'éiant emparés du Péloponnèse, fortifièrent l'isthme de Corinthe; mais ils l'abandonnèrent lâchement en i464) à l'approche d'une armée turque, et perdirent toutes leurs conquêtes. Mathias Corvin,, roi de Hongrie, leur allié , les seconda pendant plusieurs années par des diversions heureuses dans la Valaquie , la Croatie et la Transylvanie; mais, en 1468 , il interrompit la guerre contre les Turcs pour attaquer la Bohême ; lutte impoUtique ^ dans laquelle il resta engagé près de dix années (Voyez VHisroire de Hongrie ).
Avant sa défection , la mort du pape Pie H et de Scande France et d^ Aragon. Manuel voulut revoir sa patrie^ et retourna à Constantinople , où le sultan lui assigna des revenus convenables.
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derbeg avait déjà privé les Vénitiens de deux zélés auxiliaires. Frappé dans Ancône dune maladie soudaine au moment où il venait se mettre à la tête d'une croisade contre les Ottomans , le pontife avait été enlevé à la dirétienté le i4 août i464- Scanderbeg, toujours y^orieux des Turcs, avait consenti à traiter avec eux en i46i 9ujnais, excité par le pape Pie I£, il avait repris les armes en i463. La défaite ou la mort de plusieurs lieutenans de Mahomet, la retraite dusuU tan lui-même , mirent le comble à la gloire du prince d'Albanie. Ses ennemis, ne pouvant le vaincre, voulurent le faire assassiner. Échappé à c*ette trame odieuse , il succomba à une fièvre violente dans la ville vénitienne d'Alessio , où il tenait un congrès pour délibérer sur les intérêts communs (1466). Après sa mort, les places de l'Albanie , excepté la capitale , tombèrent rapidement au pouvoir des Ottomans.
Les Vénitiens, réduits alors à leurs propres forces , continuèrent la guerre avec quelque avantage. En i465 , ils brû* lèrent Misitra ou la nouvelle Sparte ; ils pillèrent Athènes en 1466 , et la ville d'Eno, sur le golfe Saronique, en i46g. Ce fut alors que Mahomet II prononça à Gonstantinople et fit répéter dans toutes les mosquées de son empire le vœu de détruire la religion des chrétiens. En 1470 , une puissante flotte turque, portant une nombreuse armée commandée par le sultan , attaqua Tile de Négrepont , qui était soumise aux Vénitiens. La capitale fut emportée après quatre assauts meurtriers : tous les habitans furent massacrés. De leur côté , les Vénitiens ravagèrent la Carie, l'île deCoset rionie(i472); et, secondés du cardinal Olivier Caraffa, qui commandait les galères du pape Sixte IV , ils brûlèrent Satalie et Smyme ; mais les Turcs dévastèrent l'Albanie , et le pacha de Bosnie s'avança jusqu'à trois milles d'Udine , dans le Frioul.
En 147Ï ) ^^ diète de Ratisbonne avait ordonné contre les Turcs des armemens dont l'ompereur Frédéric III n'essaya pas même les préparatifs. Le pape Paul II fut plus t^ureux dans ses négociations avec le tartare Ussum-Cassan ^ qui avait conquis la Perse en 1468 sur leis petits-fils de Tamerlan, et y avaitfondéla dynastie du Mouton-Blanc. LesPersans étaient
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de la secle d'Ali, prétexte suffisant pour faire la guçrre aut sectateurs d'Omar. Gassan était d'ïiilleurs le gendre de David Gomnène , dernier empereur de Trëbiaonde, si cruellement traité par Mahomet II : il entra facilement dans les vues du Pontife , et envahit l'Arménie et la Géorgie ; mais il fut vaincu (i 47^) par le sùhan à Cara-Issar , sur le fleuve Lycus.
Eu 1474 , Etienne, waivode de Moldavie, défit Une armée turque près de RackoWecz. La même année , Soliman , beglier-bey de Romanie , échoua devant Scutari, et Tannée suivaïite devant Lépante ; mais Ahmed , aitiiral turc , ruina la colonie géhoise de Caïfa. Cette ville , qui était depuis plus de deux siècles sous le goùveriiemeht de Gênes, avait 'acquis tiàé population et 'une richesse qui régalaient presque à la métropole : elle était le marché de toutes les productions du nord et de l'orient ; c'était par elle que se répandaient en Europe les étoffes de la Perse , les épiceries de l'Inde et le produit des mines du Caucase. Avec elle les Génois perdirent leur domination sut* la Mer-Noire et la source la plus abondante de leur opulence.
En i477> ^^® Turcs battirent les Vénitiens sur les bords de risonzo, et ravagèrent l'Italie jusqu'à la Piave. En 1478, la reddition de Croîa consomma la conquête de l'Albanie. Les Castriot trouvèrent un asile, des domaines et de brillantes àllknces dans le royaume de Naples ; et une colpnie d'All^ïiais fugitifs obtiht un établissement dans la Calabre, 011 ils conservent encore le langage et les mœurs de leurs ancêtres.
Enfin, en i479> l^ sultan conclut la paix avec les Vénitiens pour s'occuper plus librement de l'expédition qu'il méditait contre Vue de Rhodes. Une flotte turque y transporta, en 1480 , une armée de cent mille hommes, commandée par le renégat Misidiès , de la maison impériale des Paléologues. Misithès , après un siège de trois mois , céda aux efforts et à la constance du grand-maître d'Aubusson.
En i^i, l'infatigable Mahomet, pour effacer par des victoires le souvenir de cette expédkion malheureuse , leva deux nombreuses aitnées. Il devait entoyer l'une en Europe
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fous le oommandement d'un tIsît, et conduire l'autre <;oiiire le roi de Perse« Au milieu de ces prcyets de conquêtes ^ la mort le surprit à ff ioomédie ( 3 xnai ou a juillet ). Les iiistoriens turcs , exagérant sa gloire militaire , se plaisent à le nommer le plus grand des empereurs. Ils lui attribuent la conquête de deux eippires , de douze royatunes et de deux cents villes , calcul faux et adulateur. Mahomet II fut sans doute un habile capitaine ; mais si nous comparons les moyensi les obstacles et les exploits , il est loin de Timour ou d'A*lexandre. Ses forces furent toujours plus nombreuses que celles de ses ennemis; cependant ses conqxiétes ne passèrent ni l'Euphrate, ni la mer Adriatique; et ses progrès furent arrêtés par Huniade et Scanderbeg, les chevaliers de Rhodes et le roi de Perse.
Il laissait deux fils, Bajazet II et Zizim ou Gem, Avant de venir se faire proclamer à Constantinople, Bajazet, qu apr pelaient au trône son droit d'aînesse et le choix 4e son père^ entreprit le pèlerinage de la Mecque. Zizim , son frère , pro* fitant de son absence, éleva des prétentions à l'egapire, et les troupes d'Asie se déclarèrent en sa faveur. Battu près de Prusç par le grand-visir Acbpiiet, il se retira chez Caït^Begfy Soudan d'Egypte, qui tenta vainement de réconcilier le^ deux frères, et de là ch^ Caraman-C^U, princ^ide GiUoie^ qui, ligué avec plusieurs petits souverain^ musulmans, osé lever l'étendard de h. révolte contre Bajazet. Le sultan ^ain^ quit Iqs coi;ifédéré$ près du mont Taurus. L'infortuAié Zizim, fuyant de retraite en retraite, déroba avec peine sa tête pros* crite aux fureurs de Ston frèjre. Epfin , près d'êcre atteint par ses satellites, il se jeta dans un^ barque deqpêcbeùr^ et yoguâ vers l'île de Rhodes. Les chevaliers ie reçurent avec les hon-* neurs dus aux, souverains; ils reibsèrent àt le lîarrer 4 Bft^ jazet , et le firent passer dans une de leurs comuMindeiries de la langue de Provence. Cependant, pour éviter la guerre avec le sultan , le grand-maître d*Aubusson et les chevalier» s'engagèrent à ne remette Zrûm entre les main» d'aucun prince chrétien ni musulmap. qui pût se servir de son nom pour troubler le repos<le Viçmpire. A cette condition, Bajazet
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â*obtîgeairà payer à Vordre «me somme aniiue&e de 35,odo ducats. Le grand-visîr Achmet-Giëdik vît avec douleur Tempire ottoman devemi tributaire dé quelques chevaliers, «I: ne ' put cacher son indignation. Ses ^errice» ne le mirent point à l'abri de la colère de Bajazet, dont ses pkimes gënéretKses accusaient la faiblesse. Le sultan le fit étrangler en secret.
Bientôt après, soit pour occuper Factivîtë turbulente des janissaires, soit pour se venger de Calt^Beg, qui avait donné asyle à son frère, Bajazet attaquai Temple des Ma^ meluàks»
Dans le septième siècle de l'ère chrétienne, l*Egypte avait été enlevée aux Grecs par les Arabes. Elle ne fut d'abord qu'une province de la vaste domination de ces conquérans; mais, sous les califes Abassides , elle se détacha du corps de lempire, et fut elle-mêihe le siège d'un califat particuHer, dont la prospérité, Fétendue et la puissance attachèrent quelque gloire au nom des Fatimites. Cette dynastie, qui se vantai^t de descendre de Fatime, fille du prophète, ftit remplacée, dans te douzi^e siècle ( 1171), par celle des Ayoubités, dont le grand Sâladin fut le fondateur. L'on des succésseuris de Salàdm, Nodgemedin Salé, défendit aux Égyptiens Tusage des armes, et institua une miUce nombreuse, composée de jeunes Scythes, Tarta'res et Circassietis, ^ qui presque- tous avaient été esclaves, et qui ne devaient se recruter que par dés esclaves du des étrangers; Telïé fut l'origine^les Mamelucks, Ils renversèrent le trône qu'ils devaient soutenii\ En i25o, îl^ assassinèrent Ahnoadan, successeur de Nodgemedin , et s'emparèrent du gouvernement de l'Egypte. Ils formèrent une espèce de république guerrière présidée par un chef éïectif. Ibek fut lé premier soudati tiré de cette miUce redoutable 5 elle lui donna une longue sXiité de successeurs qu'elle élevait ott déposait à son gré , maïs' qu elle prenait toujoiu's dans ta famille d'Ibek. Au milieu des agitations d'un gouvernement tumultueux , l'empire des Mamelucks subsista avec éd'at pendant trois siècles. Il s'étendait en Afrique et en Asie depuis les sables de l'anclerinè Lybie jusqu'aux rivés de l'Éuphrate. Malgré leur puissance,
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la politique des Mamelucks était de songer à se maintenir plutôt qu'à faire de nouvelles conquêtes ; et , dans leurs guerres contre les Ottomans ^ ils ne furent point les agresseurs.
Une querelle de deux princes tributaires des deux empires futle prétexte des hostilités entre Bajazetetlesoudan d*£gypte. Aliadoulet, souverain d'Arménie et vassal des Turcs, attaqué par le prince de Circassie, vassal de Caït-Beg, demanda des secours à Bajazet. Le sultan marcha contre les Mamelucks, et fut vaincu près du mont Aman , en Caramanie. Plus heureux en Europe, il réduisit ( de i486 à 1489) la Moldavie, la Bosnie et la Croatie. En i486, il secourut les Maures de Grenade contre les Espagnols; Tamiral ottoman battit une flotte chrétienne , et pilla les côtes de TEspagne et de Tltalie. En 1495 , un événement plus agréable et plus utile à Bajazet que la plus brillante victoire, fut la mort de son frère, dont le poison termina les jours à Terracine. Livré par d* Aubusson au pape Innocent VIII, enfermé depuis au château Saint-Ange par Alexandre VI, qui recevait de Bajazet un tribut annuel pour prix de sa captivité , Zizim venait d'être remis par le pontife entre les mains du roi Charles VIII, qui voulait se servir de son nom dans l'expédition qu'il méditait follement contre Constantinople. Mais Bajazet avait promis à Alexandre VI 3oo,ooo ducats d'or, sHl aidait sonjrère a
' sortir des misères de cette vie , et Charles avait à peine Zizim en son pouvoir, que le poison lui enleva ce précieux otage. ( Foyez THistoire de Charles VIII. )
En i499) ^^ sultan déclara la guerre aux Vénitiens. Des difflcuUés de commerce étaient pour les deux puissances une occasion toujours prête de rupture. Vainqueurs de Famirai Antonio Grimani , les Turcs allèrent mettre le siège devant Lépante , et emportèrent cette place en peu die jours. L'année suivante , ils j'emparèrent de Modon et de Coron ;
. mais ,^ en i5oi, Uladislas, roi de Bohême et de Hongrie, par une diversion favorable aux Vénitiens , attira les armes du sultan vers le Danube. En iSoa, Ismaïl-Sophiy roi de Perst, donna aussi quelques inquiétudes à Bajazet. ITua autre côté, une flotte espagnole aida les Vénitiens à s'emparer des îles
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d*Egine et de Gçphalonie. Ces événemens amenèrent en 1 5o3 tin traité de paix qui fut observé jusqu'en i5iy. Venise obtint la liberté de trafiquer sur la Mer-Noire et d'avoiï» up consul à Constantinople ; mais elle perdk les villes de Coron de Modon et de Lépante. '
L'empire ottoman fut en paix avec ses voisins pendant le reste du règne de Bajazet j mais sa tranquillité fut troublée par des discordes intestines. Le sultan avait cinq fils , Achmet, Corcud, Sélim, Atsian et Mahomet. Les deux derniers se soulevèrent dans leurs gouvememens. Bajazet fit étrangler l'un et empoisonner l'autre : il réservait la couronne à Achmetj son fils aîné ;,mais ce prince, qui vivait dans la retraite , et n'annonçait point un caractère belliqueux , était haï des janissaires. Sélim , qu'ils envoyèrent saluer à Trébizonde , passa le Bosphore en 1 5 1 1 à la tête de vingt mille hommes; ses mesures étaient mal prises: les janissaires , qui' l'avaient appelé , restèrent fidèles à l'étendard du sultan , et , vaincu à Tchorlo par son père , il se réfugia en Crimée. Son exil fut de courte durée ; ses partisans le pressèrent bientôt de reparaître. Les troupes d'Europe , qui venaient de le combattre , se déclarèrent en sa faveur ; et Bajazet , ne pouvant lui opposer de résistance, lui fit annoncer qu'il abdiquait, et qu'il ne den^apdait que la permission de se retirer à Didi^ motique.
Sélim, maître de Constantinople, alla rendre visite à soi> père, et lui proposa même de demeurer dans la capitalCé Bajazet lui répondit que le même fourreau ne pouvait conte* nir deux épées, et partit pour l'exil. S^im l'accompagna jusqu'à un lieu déterminé, et là, de jetant à ses genoux, lui demanda sa bénédiction. Maîis bientôt, apprenant qu'il ne s'éloignait qu'à petites journées , Sélim , sans approfondir de vagues soupçons, ordonna de l'empoisonner. Le crime fut consommé sur-le-champ ; et le corps de Bajazet , rapporté à Constantinople, fut enseveli pompeusenaent.
Achmet et Corcud , tous les deux également timide» , ne devaient point faire ombrage à Sélim; mais il redoute les droits qu'ils tiennent de leur naissance, et sa maxime est
Digiti
que, pour régner avec plaisir, il faut régnef sans crainte. Bientôt il a consolidé son trône par la ruine de ses deux 'frèrjes. Deux fils d'Acbraet s'étaient réfugiés, l'un çn Perse, l'autre en Egypte. Un refus de les livrer entre ses inaiqs est au sultan un prétexte de guerre : il envahit d'al;»0]rd là Perse.
SheîckJEïdar , descendant d'Ali , s'était fait en Orient un grand nombre de prosélytes par sa vie austère et par ses pré^ dications. Il prenait le titre de sophi , et se disait appelé à e3;écuter une réforme religieuse : il fut victime de son zèle. Hustan, prince de Perse, le regardant comme up enthousiaste dangereux, le fit arrêter et mettre à mort, fsmaïlj son plus jeune fils, fut recueilli par ses disciples, et transporté dans la province de Ghilan, où il fut élevé dans les principes d'JÉïdar. Devenu grand , il rassembla un nombre considérable de partisans , et , les armes à la main , il vengea la n^ort et propagea la doctrine de son père. En i5oi, à Tâge de (jua^ torze ans, il s'empara de Tauris sur Alvand , quatrième successeur d'Uséum-Cassan. 11 fit peu à peu la conqtiéte de toute la Perse , où il fonda la dynastie des sopbis , et il régnait sur un vaste empire qui comprenait la Perse proprement dite, la Médie , la Mésopotaipie, la Syrie et l'Arménie ultérieure, lorsque Sélim I l'attaqua en 1 5 1 4» Dans cette lutte , les Ottomans avaient pour eux leur nombre , leur discipline, leur artillerie , et la réputation de leurs janissaires. Les Persans avaient cent mille chevaux, et étaient protégés par les immenses déserts qu'il fallait traverser pour arriver jusqu'à eux, Sélim entra en Arménie : une bataille se doQna sous les murs de Tauris, dans la plaine de Tch^ldiran. Les Persans cédèrent à la multitude de leurs ennemis ; mais les vainqueurs, avaient perdu quarante miUe hommes,* et le jour où ils rem-» portèrent une victoire si chèrement achetée, a été compté par les Turcs au nombre des JQur5 malheureux. Ils firent un riche butin; mais , ^ proie à la famine au milieu de l'or et tfes pierres préc^uses de l'Orient, ils refusèrent d'aller plus loin , et Sélim revint dans ses états.
L'année suivante, après avoir -exterminé, avec sa famille.
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le prince d'Arménie, Aliadoulet^ qui Favait trahi au commencement de la guerre , le sultan voulut reprendre les hostilités contre la Perse; mais il fut arrêté par un nouveau refus . des janissaires. En iSt6, lacquisition du Diarbékir le dédommagea de ce contretemps. Les peuples de cette contrée, ennemis de la secte d* Ali , secouèrent le joug dismail , et se soumirent aux Ottomans ^ à condition qu'ils ne seraient que tributaires, et qu'ils pourraient choisir leur souverain.
Ën6n , avec cent cinquante mille hommes , Sélim attaqua les mamelucks, dont le Soudan Kansoul el Gaury avait donné asyle à l'un des fils d'Achmet. Abandonné par deux de ses lieutenans, le malheureux Soudan fut vaincu dans les plaines d'Alep. On dit qu'après avoir tué quarante ennemis, il mourut d'épuisement et de rage sur lé champ de bataille, sans avoir reçu une seule blessure. Alep et Damas ouvrirent leurs portes au vainqueur (i5i7). Défaits de nouveau près de Gaza, les mamelucks se rallièrent à six milles du Caire. Là, sous la conduite de Toman^Beyj leur nouveau Soudan, ils firent inutilement des prodiges de valeur. Repoussés dans la capitale , ils k défendirent avec acharnement : enfin, réduits à un petit nombre, ib prirent la fuite. Tomah-Bej, trahi par un sh^k à qui il avait demandé un asjde, fiit pendu à l'une <fcs portes du Caire. Tout ce qui restait de mamelucks lians l'empire , ei^epté ceux qui parvinrent à se, réfugier dans- le» déserts de la H^ôtte-Égypte, fut Uvré par le^ naturels qui regardaient Sélim comnte un libérateur. Le sul> tan fit égorger sous ses yeux et jeter dans le Nil vingt mille de <»» înfortunésb Le lendemain' de cet horrible carnage, il entra solennellement dans le Grand-Càirè. Sélim trouva en Egypte un (smxxtÊ^ de calife i)ue les soudans manlelucks y suaient établi. Il était de l'illustte race der Abassides. Il remit au vainquenr les clefs du Cemple révàré dfels» Mecque,: et l'étendard de Mahomet, qui,, deâ quatro premiers cali&s, avait passé soccessivisment à ceux de Damgs , de Bagdad et du Caire.' Il accompagna le sulfon jôsqu'à Gon9tantinople,.et y fut entretenu jusqu'à sa mort aux fraîa du trésor de l'étatl .
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Après la conquête de l'Egypte, les tribus de l'Arabie et le §hérif même de la, Mecque , envoyèrent faire leur spumission à Sélim, Ce prince, de retour de cette expédition, en préparait de nouvelles contre la Perse et contre l'île de. Rhodes', lorsqu'il mourut en 1 5 20.
CHAPITRE II
SECilON PREMIÈRE.
Hongrie, Bohême et Autriche, ( i^Sy-iS 19. )
Après la mort de l'empereur Sigismond I (1437), son gendre Albert II y duc d'Autriche, fut élu roi de Hongrie (décembre 1437), roi des Romains (mars i438), roi de Bo^ héme (mai i438} ; il mourut en 1439. Bientôt après , Élisa'beth , sa veuve , mit au monde un fik, Ladisla^-le-Postliumey qui succéda à son père en Hongrie, sous la régence d'Dladislas, roi de Pologne; en Bol^me, sous celle de George Pot diebrad. En 144^ y Uladislas s'empara du trône de Hongrie au préjudice de son pupille. Il tourna ses armes contra les Turcs, et fut tué à la bataille de P^arna^en i444*L^^^^l^^ IC'Posthume fut de nouveau reconnu roi par les Hongrois, et Jean Huniade Corvin fut nonuné régent du royaume.
Frédéric III ^ duc d'Autriche, de la branche de Styrie> avait été élu empereur en i44<^* H prenait la qualifé de tu-^ teur du jeune Ladislas, et le retenait à sa cour^ contre le vœu des Autrichiens, des Bohémiens et des Hongrois. Enfin, les principaux seigneurs des trois nations se réunirent pour . arracher leur souverain d«s lûains de l'empereur. Frédéric fut oblige de le rendre en t^^z ; mais il resta possesseur de la couronne de Samt^Étienne dont il s'était emparé. Ladislas
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fut remis à son oncle maternel, le comte de Cilley, qui eut la régence du duché d'Autriche; Jean Huniade et George Podiebrad furent confirmés dans celle de la Hongrie et delà Bohême. Ce fat sous le règne de Ladislas que TWahomet II , maîti*e de Constantinople, attaqua la ville de Belgrade, le boulevard de la Hongrie. Le jeune roi et le comte de Cilley, fayant le danger, se retirèrent à Vienne ; et tous les regards se tournèrent vers Huniade. (Voyez Y Histoire des Turcs ^ chap L) Ce vaillant homme délivra la ville, mais il mourut de ses blessures. Il laissait deux fils , Ladislas et Mathias. Malgré les services et la gloire de son père , l'aîné subit en 1457 une mort ignominieuse. Le roi ayant confié le gouvernement de la Hongrie au comte de Cilley, ennemi personnel de Jean Huniade , cette faveur excita l'indignation de la plupart des seigneurs hongrois , et surtout des jeunes Corvins. La cour étant à Belgrade, Ladislas et le comte de Cilley se rencontrèrent par hasard^ et en vinrent aux mains : le comte fut blessa mortellement. Le fils du sauveur de la Hongrie méritait d'autant plus d'indulgence, que son ennemi avait été l'agresseur. Cependant Corvin fat décapité. Le roi Ladislas mourut sans enfans la même année. Mathias Corvin^ second fils de Jean Huniade, fat élu roi de Hongrie (i458), et Podiebrad^ roi de Bohême. Les provinces allemandes de la s^uccession de Ladislas farent partagées entre Tempereur Frédéric lU, son frère Albert et son cousin Sigismond, de la bran^che autrichienne de Tyrol. L'empereur eut la Basse- Autriche, Albert la Haute, Sigismond la Carinthie, et Vienne dut êtrelarési* dence commune. Ce partage , dont Albert et Frédéric étaient mécontens , f ut suivi d'une guerre de plusieurs années entre les deux frères. L'empereur, assiégé dans ViçuDe, puis délivré par George Bodiebjrad, demeura enfin en possession de toute l'Autriche pa^ir l»mort d'Albert en i463.
Le .premier acte de Mathias Corvin, en montant sur le trône de Hongrie, av^dt été d'envoyer demander la couronne de Saint-Etienne à Frédéric , le menaçant de lui décider la guerre en cas de refas. L'empeseur, méprisant la jeunesse de Mathias, avait rejeté sa demande, et avait même pris les me-
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sures nécessaires pour détrôner celui qu'il appelait dédaigneusement un roi enfant. Ce projet était au-dessus de ses forces, et l'an i464 il conclut avec Mathias un traité, par lequel, restituant la couronne de Saint-Etienne, il se réservait, sa vie durant, le titre de roi de Hongrie, et stipulait pour ses descendans la succession éventuelle au trôné. de ce royaume, si Mathias mourait sans postérité.
Podiebrad était accusé de protéger les Hussites. Mathias , excité contre lui par le pape Paul II et par l'empereur, en-» vahit ses états en 1 468, s'empara de la Moravie, et se fit couronner roi de Bohême* Podiebrad étant mort en 147 1 y les états de Bohême lui donnèrent pour successeur LadislaSy fih de Casimir IV^ roi de Pologne. Mathias ne renonça point à %ei^ projets ambitieux, et fît à Ladisks une longue guerre , qui fut suiyie du traité d'Olmutz en 1478* On convint que chacun des dtox concurrens porterait le titre de roi de Bo^ hême; que le royaume appartiendrait à Ladisks avec les droits d'électeur; que Mathias aurait les ttois provinces incorporées à la Bohême , savoir : la Lusace, la Moravie et la Silésie, lesquelles reviendraient à Ladislas , si Mathks* mourait le premier, (En effet ^ Mathias étant mert sans enfans c» 1490, Ladislas reprit les trois provinifes.) .
Après k guerre contre la Bohême , Mathias en entreprit une nouvelle contre l'empereur. Irrité que Frédéric Itii eût refusé la main de sa jfille , et des secours contre les Turcs^ il entra en Autriche, fit avec l'empereur un traité bientôt rc«npu, prit Vienne en i485, et en resta maître jusqu'à sa mort (1490). A cette époque, Maximilien, roi des Ro** liMÙns, fils de Frédéric III , reprit l'Autriche; mais il ne put obtenir la couronne ,de Hongrie, tes états de ce royaume k déférèrent à Ladislas , roi de Bohénfue , pe#t-fils <itï roi Al* bert IL Maximilien fit à son riVal une* guerre également ruineuse aux deux partis. Le traité de Prèsbourg (i49^) A>it fin a»x hosciliiési Par cet aecôtd, le i^ des Romain» reconniM; Ladisks pour roi* de Hongrie , raais^ se réserva k succe^on éventuelle de cette coutoftue apt*ès Peîtiiwaiôn de 1» postérité de Ladkks,
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Frédéiio UI inourut en i493* Maximilien lui succéda. Par. son mariage avec Marie de Bourgogne en ï477 ( voyez \ Histoire de LfHjds XI) ^ ce prince avait ajouté dix-sept provinces aux domaines de sa famille. La fortune lui réservât encore de nouvelles faveurs. En i497f ^P^^s 1^ mort de larchiduç Sigismond , il recueillit Théritage de la branche de Tjrol , et réunit dès-lors tout le patrimoine de la. maison d'Autriche.
En 1499 , sous prétexte que la république helvétique re« fusait de reconnaître la juridiction de la chambre impériale , et de se soumettre aux lois du corps germanique dont elle était membre , mais en effet pour essayer de reconquérir les ^ciens domaines de la maison de Habsbourg , Maximilien entreprit la guerre contre les Suisses. II y eut en moins d un an huit batailles rangées : les Suisses eurent partout lavantage. Maximilien , consterné de tant de revers , accepta la médiation de Ludovic-le-Morç 1 duc de Milan , et traita avec }es cantons. Les Suisses reconnurent ses droits sur le Pretti-^ gaw , vallée fertile du pays des Grisons j mais , en retour , ils furent déclarés n^n justiciables de la chambre impériale , et exempts de toute taxe imposée par lempereur. Cette transaction mit fin aux longs dentelés des Suisses avec les princes de la maison d'Autriche , et consolida rind^>endance de la répubUque helvétique.
En i5oo, la mort de Léonard , dernier comte de Gpritz , valut à Maximilien un nouvel accroissement de puissance. En vertu des pactes de famille existant entre les comtes de Goritz et la maison d'Autriche, les villes et comtés de Goritz et de Gradisca éçhiitent à Maximilien , qui les réunit ji se& ^ts héréditaires.
En i5o3 9 une riche succession fut ouverte en Allemagne par la mort de George , dernier duc de Bayiès*e, de la In^ache de Landshut. Maximilien en réclama une partie, et ob-N tint en i5o5 K,u£s(tein , Geroldseck , Kitzbeulh, RatenbcFg ^ Neujbourg sur Flnn , le comté de Kirchbourg en Souabe^ la seigneurie de Weissenhorn et le landgraviat d'Alsace.
Enfin , en i5ï5, Maximilien travailla encore à l'agrandis.-» sèment de sa maison dans une entrevue qu'il em à Vienne
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avec Ladislas , roi de Bohême et de Hongrie. Louis , fils unique de Ladislas , fut fiancé à larchiduchesse Marie , petite-fille de Maximilien. Il 1 épousa depuis en i52i. Anne, sœur de Louis, fut promise à Charles ou à Ferdinand, frères de Marie. Elle épousa dans la suite Ferdinand. Cette union eut des conséquences importantes. Maximilien les prépara , inais ne les vit point : il mourut en i5i9.
SECTION II
Empire. (1437-1519.)
Après la mort de Sigismond , en i437, l'empire rentra dans la maison d'Autriche. Albert II y duc d'Autriche, gendre de Sigismond , et roi de Bohême et de Hongrie , fut élu roi des Romains en i438. Dans une diète tenue à Nuremberg la même année , le nouvel empereur régla avec sagesse les affaires de l'Allemagne. Il réforma plusieurs abus dans ladministration de la justice, et modéra le pouvoir redoutable des tribunaux secrets de Westphalie. Pour supprimer les guerres privées et établir solidement la paix pubUque, il proposa de diviser lempire en plusieurs cercles ou cantons , dont chacun aurait un directeur et un capitaine-général chargés d'y maintenir la tranquillité 5 mais divers obstacles , et principalement la désunion et la jalousie des états , empêchèrent l'exécution de ce projet salutaire.
En 1439, la diète de Mayence, après avoir inutilement travaillé à la réconciliation du pape Eugène IV et du concile de Bâle , adopta , sous la forme de pragmatique-sanction , et à l'exemple de la France, les décrets du concile touchant l'abolition des annates, des réserves, des expectatives , et le rétablissement universel des élections canoniques.
Albert II mourut la même année (17 octobre), au retour d'une^expédition contre les Ottomans, qui avaient envahi la Hongrie. La sagesse et l'habileté qu'il avait déployées dans son règne trop court, le firent vivement regretter. Sa mort fut regardée comme une calamité pour ses sujets , qu elle U-%
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Tra aux maux de la discorde et de la guerre civile ; pour r Allemagne, qu'elle replongea dans Tanarchie , au moment où Tordre public commençait à renaître ; pour l'Europe même qui voyait dans la puissance et dans lestalens d'Albert le meilleur rempart de la chrétienté contre les armes ottomanes.
Les suffrages de la diète électorale tombèrent d'abord sur le landgrave de Hesse , Louis III le Pacifique ; et , à son refus, ik se réunirent sur le duc i^m/errc d'Autriche, de la branche de Styrie ( voyez ci-dessus îes prétentions de Frédéric III aux trônes de Bohême et de Hongiîe ). L'incapacité de ce prince devait rendre encore plus sensible la perte de son prédécesseur.
Retenu dans les états autrichiens par des demies avec son frère Albert, Frédéric ne put aller recevoir la couronne impériale à Aix-la-Chapelle que deux ans après son élection (i44^)* I)^ là il se rendit à la diète de Francfort , où il essaya vainement dfe renouveler les réglemens sage^ et vigoureux, promulgués par l'empereur Albert, pour Fabolition des guerres privées et pour la division de l'Allemagne en cercles. Il donna bientôt après une autre preuve de faiblesse dans une entrevue avec Philippe^le-Bon , duc de Bourgogne. Gagné par les présens de ce prince , il renonça à toutes les prétentions que les empereurs avaient formées jusque-là sur les duchés de Brabant et de Limbourg, sur les comtés de Hollande, de Zélande et de Hainaut , et sur la seigneurie de Frise. f II ne sut pas mieux fnaintenir contre le saint -siège les privilèges de l'église germanique. Le désir d'aller se faire couronner à Rome le portait à ménager un rapprochement entre le pape Eugène IV et les états d'Allemagne, qui avaient adopté le concile de Bâle. Il obtint quelques concessions de part et d'autre, et un traité fut signé en conséquence à la diète de Francfort en i446. Eugène IV étant mort l'année suivante , Nicolas V lui succéda. Frédéric , toujours dirigé par le même deûr de se rendre agréable au pape^ convoqua une diète à Aschaffenbourg ( i448), pour réunir toute l'Allemagne sous l'obédience du nouveau pontife. On substitua à la pragmatique de Mayence le concordat germanique^ qui
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hiâiitfart le rétablisseinent des élections canoniques , Tabo^ litîon des grâces expectatives , et<5. , mais remplaça les an* nates par ttne taxe stable et permanente, et régla les cas où la nomination aux bénéfices appartiendrait aux papes ou aux chapitres. Il fut approuvé par Nicolas V.
Enfin, en t452, Frédéric H! passa en Italie pour recevoir la couroïine impériale. Il fut sacré à Rome par lé pape Nicolas Vj d'abord en qualité dé roi des Lonibards, et trois jours après comme empereur. A son retour ( i453), il donna dés lettres-patentes portant érection du duché d'Autric'he en archiduché.
Bientôt après, il futïorcé , par les seigneurs de Bohême et de Hongrie , de remettre entre leurs mains l^ur jeune roi , LadisIas-le-Posthume , dont il se prét€!ndait tuteur, et que jusque-là il avait retenu à sa cour malgré leurs réelainations. A la mort de ce prince, en t/i^y] il éleva des prétentions aui trônes de Bohême et de Hongrie^ mais, toujours malheureux dans son ambition, il eut la douleur de se voir préférer George Podiebrad et Mathias Corvîn. De toute la succession de Ladislas, il n'eut qu'un tiers de rÀutriche, dont le reste fut partagé entre son frère Albert et son cousin Sigismond, comte de Tyrol.
Tandis que Frédéric se livrait à d'inutiles projets d'agrandissement, il négligeait le solii de l'empire. L'Allemagne, où il semblait s'obstiner à ne point paraître", était en proie à l'anarchie. Dès lan i456, lès électeurs^ lui adressèrent^ des* plaintes sur son inaction ; enfin, en 'ri^ôt , l'électeur palatin, Frédéric" le* f^ictorieux y dont il s'était imprudemment attiré la haine , entreprit de le faire déposer. Frédéric , effrayé dti danger, gagna Télecteur de Saxe , et se lia étrôitemerit avec le pape Pie II , qui lui-même avait alors dé violens démêlés avec 1 archevêque de Mayence , Thierri d'Isembourg , uri des plus ardens ennemis de l'empereur. Ces démêlés amenèrent la déposition de l'archevêque, dont le siège fut donné à Adolphe de Nassau. ThieiTÎ, dans soiï courroux, arbora avec l'électeur palatin Fétendard de la guerre civile. Adolphe fut battu à Seckenheim ( 1462 )» Cependant, par le traité de
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Francfort (i463), il conserva son électorat, en assurant. à son compétiteur des dédommagemens considérables. .
Pendant que cette querelle divisait T Allemagne, Frédéric soutenait la guerre dans ses états Jiéréditaires contre son frère Albert et les Viennois révoltés. Assiégé dans, sa jffopre capitale, il fut délivré par George P«diébrad, et, bientôt après , la mort d'Albert mit fin aux troubles de l'Autriche , en métfie temps que le traité de Francfort suspendait les discordes dans Temptre.
L'électeur .de Saxe, Frédéric-le-Bon , allié de l'empereur, mourut l'année suivante (1464)) laissant deux fils, Ernest et AJbçrt. Ernest succéda à son père dans la Thujringe et l'électorat. Il lest la souche de la maison Emestineytqai posr séda l'électorat de Saxe jusqu'en i543, et d'où sont sorties depuis les branches de Wèymar, de^othà ^ de Cobourg, de Mei^ungen et de Hiklbourgl^usen. Albert, frère puîné d'Ernest^lIpt la Misnie : il est k tige de la maison AlberUna qui parvint à l'électorat de Saite en 1548, et qui occupa le trône de Pologne depuis 1697 jusqu'en Ï763.
X^ p^Missement du calme permit de /;evenir aux anciens projets touchant la paix publique. 0]\ parla de reprendre les plans d'Albert II pour la division de l'empire en cercks» Mais les dièt^ , ou désertées par i'indififérenfce des états^, o« troublées par les haines et'i^ rivalités ^ se succédèrent sons rien résoudre. lia question de la guerrelbontre* les*?ttros<^ £at agitée, mais stfns pkiâ4e succès* Depuis k prise de Consn tantinople par les Ott<»naiis , les papes s'e£forçaf ent inutile-* ment de vanimer chcA les chrétiens l'iirdeur des croisade»^ I.<es pathétiques exhortations de INBcoks y^ de Calixte IH et de PieP ^ Fexempk^ même de ce poiitife, qui nuiurut au mo^ ment où .it ^aïkft commander en p^^onne une expé<ti;rion contre toi' musulmans , avaient à peine 6:icité dfans les diètes germaniques qu^qués démonstrations d'un zèle stérile, éteint aussitôt qBi'sJlumé, En 1467, le pape Paul H fit encore, proposa à l'assemblée de Nuremberg (i) un projet de
(i) Cette diète est la dernière où les états aient été divisés en trois collèges absolument séparés. ^
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croisade contre les Ttircs ; mais il en entrava lui-m^é ftxé-t cution par les troubles que suscitèrent en Bohême ses rigueurs contre les Hussites et l'excommunication de George Podiebrad , qu'il accusait de protéger ces sectaires. Les progrès alarmans des infidèles , qui déjà s'étaient ayancés jusque dans la Croatie et 4a Càrniole , éveillèrent lin instant laf sollicitude des assemblées • de Ratisbonhe et d'Augsbourg (1471) (i)« On j convint d'envoyer dix mille hontîies au secours des province^ autrichieBnes : mais on ne put s'accorder sur les moyens de lever cette armée , et tout se passa , comme à l'ordinaire, en vains décrets.
Tandis que le £aible Frédéric ne savait ni protéger seul ses pro^ces, ni armer l'Allemagne pour leur défense, un prince puissant demandait le titre de roi à ce fantôme d'empereur. Charlès-le-Tém^raire, sotiverdin de la Bourgogne^ de la Franche-Comté, de l'Artois, de la Flandre et de plusieurs autres belles provinces , aspirait à porter la^uronne roy^Je. Il ouvre à ce sujet des négociations avec Frédéric III> qui , dans l'espoir d'obtenir pour son fils Maxiniilien la main de l'héritière de BQjirgogne , paraît d'abord disposé à ériger les états de Charles en royaume. Déjà le duc préparera cérémonie de son couronnement , qtii doit se célébrer ,à Trêves.^ où se sont rendus les deyic princes. Mais tout à. coup l'empereur change de pensée. Craignant de donner des armes contre hiî-même aH duc de Bourgogne, qui, avec le titre de roi) sollicite celui de ^caire de l'empire d»ns les provinces rhénanes, et dpnt îambition toujours croissante peut im jour lui disputer le trône impérial , il part au moment de conclure , et laisse daijs Trêves le duc humilié et f urieù*( 1 473). Charles saisit, l'année suivante, l'occasion de se venger. Là tioblesse du pays de Cologne s'est révoltée (i474) contre l'électeur Robert, qui voulait réunir au domaine archiépiscopal les biens que Ses prédécesseurs en avaient aliénés.
(i) La diète d'Augsbourg est remarquable en ce que les villes d'empire s'y distribuèrent , pour la première fois , en deux classes , nommées les bans des villes du Rhin et des villes de Souabe.
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Dé(k>sé par le chapitre qui élit à sa place Hermaçn , landgrave de Hesse, en qualité d'administrateur de l'électorat, Robert réclame l'appui du duc de Bourgogne. L'empereur et l'empire favorisent la cause du landgrave : cette raison et Fespoir de s'agrandir du côté du Rhin font voler le Bourguignon au ^secours de Robert. Pendant une anné« entière , il s'obsline inutileinent au siège de la ville de Neuss, où Hermann s'est enfermé. Enfin, épuisé d'hommes et d'argent , menacé pa» une armée impériale j attaqué par les Suisstis qui envahissent la Franche- Comté, Charles semble perdu sans ressource; mais , séduit par un présent de 20O3O00 ecus , et par la pro* messe du mariage de rarchiduc Maximiliin avec Marie de M^lrgogue y Tempère tir lui accorde la paix (i 4? 5), sous la aviation d'un légat de Sixte IV, et lalfaire de Cologne est remise à la décision du pontife-
Cependant la vengeance entraîne le duc de Bourgogne à de nouveaux combats, ou plutôt à sa ruine. Vaincu trois fois par les Suisses dont il veut châtier l'audace, il périt sous les murs de Nancy. (Voyez le Règne de Louis XL) Sa mort, mémorable en elle-même^ l'est encore plus par ses conséquences. Marie y sa fille, héritière de ses vastes états, entre tous les princeis qui ..aspirent à sa main, préfère le fils de ^empereur. Ce mariage, source de la longue rivaUté des maisons de France et ^utrîdie , est immédiatement suivi de la guerre entre Maximilien et Louis XI, qui revendique une partie de la succession de Bourgogne. Après quatre animées d'hostilités sans autre événement remarquable que la bataille de Guinegate, gagnée en i4^g par les Autrichiens, la mort prématurée de l'archiduchesse ne laisse plus à Maximilieu qu'une autorité précaire sui: ses nouveaux sujets, qui le regardent comme un étranger. Les étatà de Flandre, las dune guerre à laquelle ils n'ont point un intérêt direct, traitent malgré l'archiduc avec Louis XI, et la paix îSljirras (1481) destine potlr épouse au dauphin Charles la princesse Marguerite, fille de Maxittiîlîèti , et la remet aux mains du roi de Finance p/ôur être éfcvée à,sa cour jusqu'à l'accomplissement dé ce mariage. M!aximi%p , ne recevant aucun appui I* 4 *
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de son père ^engagé dans une. guerre malheureuse contre Mcithias Corvin ^ roi de Hqpgrie , ne peut se faire respecter des Flamands. Le titre de roi des Romains ^ que la diète de F/ancfort lui défère en i486, ne relève point son crédit auprçs de ce peuple indocile. En i488, sous prétexte que Varçhiduc empiète sur leurs privilèges, et leur préfère les Allemands dans la distribution des charges du pays , ils se révoltent ouvertement. Maximilien , arrêté à Bruges, et détenu plusieurs mois dans une étroite prison, ne doit sa délivrance qu'à rapproche dune armée allemande envoyée par l'empire contre les rebelles, et conduite par lempereur luimême.
Tandis que Maximilîen était sans autorité en Flan(^|ËL, Frédéric , méprisé en Allemagne , attaqué dans ses états hé* réditaires et chassé de sa capitale par un voisin belliqueux, laissait flotter au hasard les rênes de lempire. Les atteintes qu au milieu de cette anarchie plusieurs princes ne cessaient de porter à la paix publique, forcèrent les états de Souabe à se liguer pour leur défense commune , par un traité conclu en 1488 à Eslingen, Les mçirgraves de Brandebourg (des branches d'Anspach et de Bareith), 1 électeur de JVIayence, et les ducs •de Bavière (du rameau d0^Munich), accédèrent à cette confédération, qui se soutint avec éclat jusqu'en i533.
En 1493, Frédéric IIl mourut à J.intz : prince d'un esprit faible et borné, et qui cependant ^ par des traités, etf par un mariage , prépara sans y penser, la grandeur de sa maison. Maximilien 1 lui succéda. Veuf de Marie de Bourgogne , mais possesseur de son héritage, ce prince avait été sur le point d'y joindre le duché de Bretagne. La jeune souveraine de cette belle province allaà| Jiui donner, sa main et ses états, si la politique d'Anne de France n'eût traversé et rompu ce mariage. La princesse, qu'il regardait déjà comme son épouse, monta sur le trône de France. Mais Charles VIII, cpii la ravissait à son amour ou à son ambition, sembla vouloir lui adoucir le chagrin de ses espérances trompées. Par le traité de Senlis, il lui rendit l'Artois e|^ la Franche-Comté, dont Louis XI s'était emparé» L'année suivante (1494)9 Maxynilien
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Milan. On ne vit pas sans étonneraent rMiitier%;s C4mts s ajUÂer à uiie GsHoiUç iK>i»YeUe que IffQTUxn^ ^ h yai^m^ d'un chef d'aventuriers avaient urée 4e lu ba$s<a9se. M^^ Arec une dot considérable ^ Maximilien acquérait par ee m^age la facilité d uiterv^iir daxis Les affaires dltalie» Uinthàt H la politique firesU; taire Forgueil de la naissance*
Nous verrons ailleurs {Histoire de Charles FUI ^^ de Louis Xll et de François I*^) qudûle part prit MaxîmiUc» .f^ grands événemens donjt ^Italie fut le théâti^ pendaM; S9Q cegne. Nous ne rapporterons ici que ce qui se paçsaide plus important, durant le même espace de temps^ daos Fimiénettr de l'empire.
En 1495 , Maximilien, ayajat adhéré à la ligue qui jsëtait Corjuée pour chasser Clli^rles YIU de l'Italie, demanda des ^coors et des subsides à la diiète alors assemblée jà Woroas ; Butais les états repèrent de ^s'occuper d'inténèts àmmfSs^ * ayant d'avoir arrêté la promulgation d'une pobr j)ublii}ue, perpétuelle, et l'étaibliâsement d'un Cribiinal aoprâme ^^iii. pût venger lOU prévenir les violations 4e cette paûc jOn décréta à cette .occasion «me constitution célèbre que l'Allemagne a comptée longtemps panni ses lois foadamentades , et qui défendait à jamais^ sous peine d'une amende de a,ooo maires d'or, et même du bcgn de l'enipire , tous les défis particuliers et toutes les guerres entce les états.
La diète s'occupa ensuite, pour as^ucar i'eKeou^on 4e ce règlement, de la création d'une coiiur de ju&tice fiermanente et sédentaire, .dette .oour , «établie «sous le nom de chambre impériale ^ fut d'abord con^osée d'un grand-juge ticé du corps des é|ats, *et de sei^e conseillers ou assesseui^, d6(9t huit seraient 4e l'ordre équesitre ,iet les huic aitiires docfteurs en droit ou licenciés. Tous devaient être choisis parmi un certam nombre de candidats préseujtés à l'empereur par les états. Ils furent déclarés inamovibles. Le siège 4e cette xx>ur suprême.&it fixé à Francfort. Elle fiit successivement transférée à Worms, Nuremberg, Aa^sbourg, fiatifthoyine , Sslingen, enfin àj^ire en t^^J ^ p^ à Welvlar /en x€98;
5a . i.BR£6é DE l'hISTOIRB GENÉRÀLB
Sa composîtipn n a pas moins éprouvé de ckangemens que Id lieu de sa' résidence.
Les réglemens de la mète de Worms furent renouvelés et cmifinnés en i5oo par celle d'Augsbourg, qui réalisa enfin le dessein que plusieurs empereurs avaient formé , sans pouvoir lexécuter, de partager F Allemagne en plusieurs cercles y dans chacun desquels serait institué un corps chargé de maintenir la paix publique. Les états d'Autriche et de Bourgogne, n'ayant point d abord été compris dans la division ^générale , et les électeurs ayant refusé d y laisser comprendre les leurs, il n'y eut dans l'origine que six cercles y ceux de Bavière , de Franconie , de Saxe , du Rhin ,• de Souabe et de Westphalie.
La diète de Worms avait agité le projet de créer un con»
seil de régence pour vaquer au gouvernement général de
l'empire pendant l'intervalle des diètes et dans l'absence du
^ rôixles Romains. Maximilien , à qui ce projet faisait ombrage ,
Tavait alors combattu avec succès, et il paraissait aban-
. dçnné \ mais la diète d'Augsbourg l'ayant repris avec plus de
force, l'empereur fut obligé de céder. On attribua au nou-
. veau conseil une autorité semblable à celle des diètes , et il
fut fixé à Nuremberg. Mais son institution rencontra de
nombreux obstacles : il fut détruit presque aussitôt que formé;
et si nous en avons fait mention , c'est que son établissement
est un de ces efforts qui annonçaient alors dans les diètes ger>
maniques l'intention de se prémunir contre la puissance et
l'ambition des empereurs autrichiens.
La même intention se montre dans les résolutions de l'assemblée de Gelnhausen (i5o2), où les électeurs conclurent la (félèbre union électorale^ par laquelle, se promettant mutuellement aide , amitié et assistance, ils convinrent de procéder de concert dans toutes les affaires publiques , et de se réunir tous les ans pour maintenir leurs privilèges* et préve^ nir les empiétemens de l'empereur.
Mais la maison d'Autriche s'élevait alors avec rapidité à ce point de grandeur qui devait la rendre irrévooablement ^lominante en Allemagne, D^à^ à ses anciens domaines hé-^
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réditaires, elle joignait la possession des Pays-Bas, et, par le mariage du fils de Maximilien a^ec Finfiinte Jeanne, l'expectative de toutes les couronnes des maisons réunies de Castille et d'Aragon. Maximilien , en i5oo, Tenait de recueillir la succession des comtes de Goritz. La mort de George-le-Riche (i5o3), dernier duc de Bavière de la maison de Landshut, lui valut encore un nouvel accroissement de puissance. George ne laissait point de postérité masculine. Par son testament, il instituait pour son héritier Robert , comte palatin du Rhin , mari d'Elisabeth de Bavière, sa fille unique. Cependant sa succession , à l'exception des terres allodiales , revenait légalement à Albert etWolfgang, ses cousins, delà branche de Munich. L'empereur la leur adjugea dans une diète tenue à Âugsbourg. Robert refusa d'acquiescer à cette sentence ; il prit les armes, et fiut mis au ban de l'empire avec l'électeur palatin, son père. Vaincu par Maximilien, ilr mourut peu de temps après, ainsi qu'Elisabeth. Il laissait deux fils au berceau» L'électeur palatin soutint encore quelque temps sans succès les intérêts de ses petits^fils. Enfin, il se soumit, et par une sentence rendue à la diète de Cologne en i5o5> le pays entre le Danube et le Naas , la ville de Neubourg, et les terres sdht lodiales, furent adjugés aux fils de Robert. Le reste passa à la branche de Munich. L'empereur ne s'oublia point dans ce partage, et retint , pour s'indemniser, plusieurs villes et plusieurs fiefs considérables. ( Foyez section précéderUey His^ toire d^ Autriche.)
Maximilien , en souscrivant à l'établissement de la chambre impériale créée parla diète de Worms (1495)9 s'était expressément réservé qull n'en résulterait aucun préjudice pour sa propre autorité et sa juridiction souveraine. Dès-lors il songeait à opposer à la cour nouvelle la concun^ence d'un tribunal moins indépendant. De là l'origine du conseil aU" lique créé en i5oi , et commis par l'empereur à l'exercice de ses ;réservats impériaux dans ses états héréditaires. Bientôt Maximilien alla plus loin : étendant incessamment le ressort de cette juridiction naissante , il lui permit d'évoquer une foule de procès qui auraient dû élre portés devant la duiiQ*
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bte knpérisdew Set sacceBserar» soîvî^eiit à cet ëgard sa poli^ tiqua^ non sansi ëprcnrrér, à^ k (tort d^ état», une TÎTe et cOUMâiltet résistaiice ; efforts impunssoM dont trionlpha la persëvétatÉK^ des etnpereor»^ Le conseil amlique so«tmt> imil* tqiti» weàjfté^emûtms y et se trotrra enfin inresti de frtrcfg^ tivès nùiftcnsesy et d'une juridictioti tantôt nraky tantôt Biéine exdaaiTe de OeHe de la chamlnre impéanaicé
An reste j cette cliambre n'eut lon^^-temp» qu'une existence inceHaine ei précaire* Le principal obstâde à sa stabilité était la difficulté d'assuré l'entretien de ses membre» et l'exécution de ses arrêts. La diète de Trêves (en i &id) porta quelque» réglemens à ce sqety et consonnna en même temps l'établis* sèment deis efareUs. £Ue en ajouta quatre aux six déjà institués en iSoo. Les'provinoes autrichiennes allemandes formèrent te eercie d'Autriche ; les Pays-Bas et la Franche^Ilomté , le cérde ddBour|^gue; les états des trois électeurs ecclésias* tiques et de l'électeur palatin , le cercle du Bas'^Rbin ^ les élec^ torats de Saxe et de Brandebourg;, le cercle de Haute^Saxe. La Bohême et la Prus»e r^usèrent de se laisser comprendre ddii^ cet arrangements
« En t S 1 1 , le pape Jules II paraissant attaqué d'une maladie mortdle ^ Maxilnilien ^ qui ne rejetait aucune voie d'agran* dissement ^ atait formé le projet de réunir la tiare à la pour^^ -pte impériale^ Déjà même il avait enToyéun prélat aUeioand eit Italie pôUr gagnet* les suffrages des cardinaux ^ lorsque la convalescence inattendue de Jules II fit évanouir ce rêve bi* zàlté d'amlntionk Plus sage dans ses vues sur les royaumes de Bohême et de Hongrie , il en prépara l'hérédilé éventuelle à sa famille (l5i5) par un double manage ( voyez section précédente), et l'événement justifia depuis sa prévoyance. Enfin, sans les intrigues secrètes du pape et du roi de France, $1 serait parvenu à faire élire roi des Regains ^ à la diète d'Atigsboutg, Charles d'Autriche j son petites. Charly n'en devait pas moins lui succéder s^rletrâne impérial, qm de** vint en iSi^ vacant par la mort de Maximilien^
Ge ptinee, trop vanté pat ses historiographes, mai* trop dépréeié par quelques écrivains modernes , n'a mérité ni
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toute» ce9 buB^y ni tous ces mépns^ Oft nepeul^mtr ^'emioiné par son inwginoïkm aidcnlCy il seaesoit jfêé San» cesM dans «tes entrepiises aM^tessus de sfi$ fiMK^ea ; qu'ayant déjà , d«is ht modieité ib se» rerttra» , ittrdbat* «acie perpétuel «u «icoèB dea«s desactBa^ il se Faitaggiaw lui-méHie par une fotte prodigalité qui le rédiDsitprescpBetou»jours àl)indigeùce, et, par suite, à Timpuissance d'agir. Mais un earâctère généreux , des inclinations libérales et quelques établissemens utiles le tirent peut-être delà foule des princes vulgaires. Naturellement éloquent^ il parlait arec facilité la plupart des langues de TEurope. Ami des lettres et des sciences y il les encourageait par sa protection et par son exemple. Il r^kb ai^ec sagesse 1 adminiâtratioA de ses dcMBaines héréditaires ^ ety& régner l'ordre-, la justice et lapaix#Soa cou<rage daevatetesque brilla dans les- teumois et dans les combat. Sous lui', ïétat militakie de l'Allemagiie prit une face toute BOuneUe. Far ses soins , l'artillerie des sièges, lafs^bri*eation des^ armes à feu y la tverape dessoaies délensi¥esiureni peffsctiosnées. Au service irréguliet et temporaire des loupes féodales ,, il substitua , le premier , dan» les états auiirickienB, celai d'une in£sm»rie permanente. Gelte milice, soumise i une diseiplîne rigoureuse ,. et armée de longuea pî^pes d'une nou;? eUe forme ( âmt le nom de ILalitzknedits^ LaFuqaeneês^ Lanewrts ),baknçabîentôt la véputatioo de rinfanteriesuisse, et dewBt ,. agirec les ÂeiêP$$ , lanciers à cheval , dont la,a«ation aw^t de près celle des latts^eaets, U, priocipak force des années aUraaandes.
(BepuM Vavènement d'Albert H as trône impérial jusqu'à la movtde Maxâinifiettl, les diètes se proposent mu double objet r i"^ de faire cesaei l'ananshie ie l'AUemagne $ a^ de borner 5 tx , en qudque sorte, d'anéantis la puissance dea em<jeteurs. iSes réussissent en e£bt, par de sagesrégbmen, et par FÎAStifMioA et lat police- des- corcles, àirétridirla pu pttblique» Elte» apportent, d'une aiitfepavt, de nouvelles resv
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trictions à l'autorité déjà très-circonscrite des empereurs. Mais, dans le même temps , d'heureuses circonstances a^ndissant les domaines de la maison d'Autriche , ses princes vont se trouver, par leur puissance personnelïe, au-dessus des autres membres du corps germanique, et souvent au-dessus des lois destinées à limiter leur prérogative impériale. }
SECTION m.
Suisse. (i3o8-i5]3.)
L^aiioienne Helvétie était partagée , au commencement dit quatorzième siècle, en une foule d'états , soit ecclésiasti-* qués , soit séculiers. On y voyait un évêque de Bâle, un abbé de! Sàint-Gall , des comtes de Habsbourg, de Toggembourg, de Savoie, etc. Les villes de Zurich, de Soleure, de Berne et plusieurs autres avaient le ratig de villes libres et impériales.- Les pays d'Uri , d^ Sch^itï e't d'Underwald , relevant immédiatement de Tenipii^é yé^îûènt gouvernés , sous le titre de catitotis , pal* ieiirs propres magistrats. Rodolphe de Habsbourg , pài*vënu au trône de lempire , avait respecté et même augmenté les franchises de l'Helvétie. Son fils Albert I conçut, au Contraire , le projet d'étendre sa domination dans ce pays, où il tenait déjà des possessions considérables on sa qualité de coiiite de Habsbourg ^ de Kybourg et de Bade. Les violences de ses avoyers pour essayer de faire reconnaître aux ti'ois cantons immédiats , Un , Schwitz et Underwald, la supériorité absolue de l'Autriche , donnèrent naissance à l'union helvétique. Trois hommes courageux , fFerner Stauffa* cher^ du canton de Schwitz, dont le nom s'étetidit depuis à toute la nation ; ÎFdlterFurst^ d'Un , et Arnold de Mehhtal , d'Underwald , en treprirent'de briser le joug qui pesait sur leur patrie. Réunis dans la plaine solitaire de Grutli , aux confina dlJri et d'Underwald , chacun, avec dix amis fidèles , ils prirent Dieu et les saints a témoiii de la justice de leur cause et de la droiture de leurs intentions , et, le i*' janvier i3o8, ils
Digiti
BBS TBMPS BIODERNES. Sj
commencèrent la délivrance de rHelyëtie. Les avoyers impériaux, surpris dans leurs forteresses , furent transporta sains et saufs hors du pays , après avoir prêté le serment de n*y jamais rentrer. On rasa les châteaux, monumens et boulevards de la tyrannie ; et quelques jours après cette révolution paisible , les députés des trois cantons arrêtèrent une ligue 'de dix ans, pour le maintien de leur liberté et de leurs privilèges, en réservant toutefois les droits de l'empire, et ceux que pouvaient prétendre différens seigneurs laïques ou ecclésiastiques. Originairement formée contre l'Autriche , cette confédération ne tendait point encore à soustraire la Suisse à la haute souveraineté de l'empire germanique.
La glorieuse et importante victoire que les confédérés , au nombre de treize cents, remportèrent à Jlfor^a/fe/i ( i5 novembre i3i5), sur vingt mille Autrichiens, les encouragea à renouveler leur ligue à Brurmen ( 8 décembre ) , et à la rendre perpétuelle. Le pacte de Bninnen devint depuis la base du système fédératif des Suisses , qui ne tarda pas à se fortifier par l'accession de plusieurs alliés : de Lucerne en i33a^ de Zurich en i35i (i), de Claris et de Zug en i352, de Berne en i353 : ce qui ferma les huit anciens cantons aux^ quels la confédération fut bornée pendant cent vingt-huit ans. '- " • ' ■ "
Depuis l'origine de la confédération , les Suisses (nous leur donnerons désormais ce nom) étaient en état d'hostilités avec la maison d'Autriche. La lutte , plusileurs fois suspendire par des trêves passagères, durait depuis près de quatre-vingts ans, lorsquen i386 éclata la guerre qui devait y mettre fin.
(i) La prospérité de Zurich , Tindustrie et les lumières de sa nombreuse population lui donnaient une supériorité marquée sur les montagnards des anciens cantons. Ceux-ci le reconnurent euxmêmes, et poussèrent la modestie ou le patriotisme jusqu'à -céder aux Zurichois la pMséance. Zurich eut dès-lors , et conserva depuis le premier rang parmi les membres de la confédération. Ses députés ont présidé la plupart des diètes, générales ; et i^'est par sa chancellerie que les affaires ont été communiquées à toùs'fes états helvétiquei.
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Les mënovaUeâ jovuméôs de Sempach (9 jum 1386), et de iVâ^Cn2t(8 ayiit i388), consolidèrent Fkidëpèndaiice helvétique; etta paix on trère de Vienne^ condue pour sept ans en iSSiS'^et successivement renouvelée poar vingt ans et pour éfBÊCpàxoKx, annonça i|ue la maisbo; d'Autriche avait perdu fespoir de subjuguer 1» confédérés^ Leur ligue, uti moment ânranl^e dans te quinzième siècle par la guerre civile qu endftèrent le& prétentions rivales des camAons de Zurich et de Schwitz à la succession du dernier comte de Toggembourg (14^*144^) ) P'^^ bientôt après une nouvelle consistaskce par les victoires qu'ik remportèrent sur Gharles«le-Téméraife, duc de Bourgogne» L'archiduc Stgismond d'Autviche> ayamt vendu: à ce prince (1469)^ anree faculté de rachat y lé comté de Férette et l'Alsace^ Pierre deHagenbach^ nommé gouverneur de eei pays par le duc de Bourgogne , opprima les sujets a«tfic^iîens, et înquiéfa les états voisins, particalièrement les Soisses. Après avcnr akdressé au duc d'inutiles plaintes, les cantons ^ de concert avec quelques états d'empire ^ déposèrent à B&le la sonnne stipulée pour le rachâd; des domaii^es engagés^ et rétablirent Sigismond à main armée» On fit mkaie le procès à Hagenbadh^ qiïi eut la tête tranchée à Brisacfa en i474* Le duc menaça 1^ Suisses d'un châtiment terrible, et marcha contre eux à la tête de cent mille hommes*; maïs trois défaites confondirent son orgueil ^ et il ne trourva que la mort on il cherchait la vengeance. ( Vojrex YHi^oimdeLouisXL)
Ces succès des Suisses contre le puiss(ant duc de Bourgogne rehaussèrent la gloire de kurs armes ^ et firent rechercher leur amitié par les premières puissances de l'Europe , surtout. par la France. Dès l'année i453, Charles .VII avait conclu avec les huit cantons un traité d'alliance, que Louis XI renouvela en 1474» ^ ^^ vertu duquel il leva , en 14807 six mille Suisses. Ce sont les premières troupes réglées, de cette nation qui aient été au service de k Franccf avec l'aveu de la confédération.
Les états de la ligue helvétique^ accrus , en 1481, de deux nouveaui; alUés, les villes de Fribourg et de Soleure, suppor-
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îséeuttr^e féme Fedpéce de dëpetsdance où ils étaient ancwe k ïégxtà âe ïtmfive gsemoimqaey comme membres ck Faneifen tùjanxmeA'Atie^ Se sentant assez forts pour &en a£frai^ chir, 3a te^etètent Uattté^ les demandes des diète» de Wosrmt (t49^) et de lindaw {i4Sfi)j ^9 ayant accordé des secours à l'empereur Maxîmilien I contre lesFnjicÂs et contre les Turcs , Toulaient obliger la confédération à fournir son contingent.
Sur ces entrefaites (1498), les Grisons (i)s'étant ligués avec les Suisses , pour se ménager \evar protection contre les Tyroliens, Maximilien saisit cette circonstance ''pour faire la guerre aux cantons. Il les atta(^ua en 1499 avec le secours de la ligue de Souabe; et, la même année, après de rapides et honteux revers, il demanda la paix, qui fut conclue à Bàle. Gomme les Suisses,. malgré leurs succès, la desiraient vivement , ils se contentèrent d'obtenir quelques avantages médiocres, au lieu de stipuler ce qui pouvait seul paraître un digne prix de toutes leurs victoires, c est-à-dire leur entière indépendance de Teaipereiir et de Tempire. Cependant elle fm oomidérée! dès-lorfer comme décidée^ quoiqufil. n-en soit fibt aucune mention danst le tradté^ et qne les Siùssed aient ConmnaLi pendant quelque temjm à demander aux emp^eors la oûmfif ntation de lents immunitës.
Deux villes^ nmiiédiates de l'empire, Bdle et SctmJJouse^ proâtèréfnt de ces^ derniera événemens pour sol&iter leur adnnsskm dans la confédération } eiks y furent reçues en tSoi^ et lepays diJj^nzéU forma^ e» i$i3, le treizième et dernier (îanton.
Là ligue helvétiqtie) puis^ant^ et respectée, pouvait jouir désormais d'iifi glorieuiE reposa, lorsque Faanbiiion et k cupi* ■"'"" '^ *■'■■ - ■ '- 1 [
{\) LwGridoasr^ e^dHéi pè^ Ve%ett^U èas Suivies ^ s'ëlaient déclares, fndépcndaiifi rctslan i^j^yetyOownae emç, s'étaient graduclloneûl Organisés en t-qpubliq«6 jé^toativ^. En i45o^ la- ligue des dix droitures ou juridictions s'était alliée avec la ligue Caddée ou de la Maison-Vieu y et en 1471 , arec la ligue haute ou ligue grise, Dès-lors, ces trois ligués s'ëtaîent unies par un traité cfe cçnfédéfatien perpétuelle. . i -
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dite, arrachant les Suisses à leurs paisibles demeures, les entraînèrent dans des guerres transalpines , où s'altérèrent la glcore et les vertus, jusque-là si pures, de ces peuples simples et braves. {Relatwement a la part que les Suisses prirent aux guerres (T Italie^ "voyez les règnes de Otaries Fllly de Louis XII et de François /*r,) '
CHAPITRE III
SECTION PREMIÈRE
Pi'usse, Pologne. (i38a-i523. )
LotTis-i^E-GRÂND , roi de Pologne et de Hongrie , étant mort en 1882 , les Polonais déférèrent la couronne à s^ fille Hedwige. Cette princesse épousa Jagellon, grand-duc de Litbuanie, qui offrait d'incorporer la Lithuanie à la Pologne, et de renoncer au paganisme pour embrasser avec son peuple la religion chrétienne. Jagellon reçut au baptême le nom dTJladislas, et fut couronné roi de Pologne à Cracovîe en i386. Dès-lors, la Pologne et la Lithuanie, long-temps ennemies , furent réunies en un seul corps detat , sous Tautorité d'un même roi. Cependant la Lithuanie conserva encore pendant près , de deux siècles ses grands -ducs particuliers , qui reconnaissaient la souveraineté de la Pologne.
Jagellon-Uladislas V étant mort en i434) son fils Uladislas VI lui succéda. Ce prince fut tué en i444 à la bataille de Warna, et eut pour successeur son frère Casimir IF,
Du temps de Casimir, la noblesse et les villes de la Prusse et de la Poméranie se soulevèrent contre le gouvernement oppressif des chevaliers teutoniques, et recherchèrent la protecdoQ de la Pologne. Elle leur fut accordée par Vacte de
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soumission qu'elles signèrçnt envers ce royaume en i454. n s'ensuivit une guerre longue et sanglante , qui ne fut terminée que par la paix de Tkorriy conclue en 1466 entre le roi Casimir IV et le grand-maître Louis d'Erlichshausen. l5a Pologne victorieuse obtint en pleine souveraineté les villes et territoires de Culm, Marienbourg, Elbingen^ Thom, Dantzich, Michaïlow, la Pomérélie, et tous les districts qui composent aujourd'hui la Prusse royale. Le reste de la Prusse fut conservé aux chevaliers , comme fief de la Pologne. Le cHef-Iieu de Tordre fut alors transféré à Kœnisberg; il y resta jusqu'à l'époque où l'ordre'fut dépouillé de la Prusse par la maison de Brandebourg.
L'année suivante (1467), pour asseoir un subside général et uniforme, que réclamaient les besoins de l'état, Casimir IV convoqua, pour la première fois, des députés ou nonces de toutes les provinces. Cette manière de recueillir les suffrages d'une nation par les seules voix de ses députés, inconnue aux peuples anciens , s'était introduite presque universellement en Europe dans l'espace des deux siècles précédens : en Castille en 11 88; chez les Anglais, en laôS; chez les Allemands, en 1292; chez les Français , en i3o3; en Ecosse, dans l'année 1 3o6. Les Polonais l'adoptèrent en 1467, avec cette double différence que, seuls de toutes les nations européennes , ils n'ont abandonné dans la suite ni le droit ni la coutume de convoquer , dans les occasions importantes^ le corps entier de la noblesse, et que l'affranchissement du peuple n'ayant point eu lieu parmi eux, il n'eut dans ces assemblées aucune voix , aucun représentant. Depuis cette première convocation , la Pologne se trouva constamment engagée dans une suite d'affaires qui, se succédant sans intervalles, rendirent indispensable le renouvellement des subsides. De là , ces convocations s'établirent à d^ retours réglés «t périodiques; et bientôt les députés , chargés des pleins pouvoirs de la noblesse , recurent d'elle le droit de la représenter dans toutes les opérations de la puissance' législative. La nécessité du consentement unanime, regardée comme la ioi fondamentale de l'état , fut maintenue dans ces a5semblée$
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ïiouYeUes, par u^n respect idéplacié et mal entendu paw.ce^ loi ; et diacun de ces députés. (ik étaieni; quatre cents) s'arrogea pereonneUement *out le pouvoir que le peuple romain âyait donii^ bxl petit nomibre de ses i;fi})viQS , de s'opposer à toute loi nouTcUe par le seul mot 9feito,
Casimir IV tenEuina^ en i49^ > wfi règne long^t glorieux, après avoir vu Ulàdislas , son fils aîné^ successivement appelé ans: 4rànes de Bokênie et de Hongrie ( F'ofejz section l^ du ^ diapitre ). De ses deux autres £k, Inn , Jean Albert y lui succéda en Pologne^! autre, AlejandiEe, fotrjBco^nu parles lithuaniens.
Après avoir soutenu une guerre sanglante CQ»itr,e JStiençe , waivode de Valadiie , et contre Jes Tiiiros^ pro^ctews de ce |»inoe , Albert mourut en i5ox , au n^oroent où iljse disposait à marcher contre les chevaliers j;eiitomqu€iS qw ]m refus£»ent lliommage.
Les grands d>u rojaume avaient toiftjours en vue l'incorporation de la Lithuanie avec la Pologne. Tous les SfUi^agçs se réunirent ^ faveur du grand-duc Alexandre,. Ce prince confirma la réunion désirée. 21 &t convenu «que les Lijthuaniens conserveraient dans leurs tribunauf la forme accpu,tumée pour l'administration de la justice , et que d'.aiUeurs ils auraient les mêmes droits et les m^es pi^ivilégies que les Polonais.
Alexandre aknak les savans et les artistes, et les (comblait 4e ses largesses. Les sauvages Polonais rbirent un fn^nà ces libéralités par une loi nommée le Statut iï Alexandre y StcU»- ^m Alexandrinum , qui défendit aiMC rois de disposer des re- 'venus de la couronne sans le consentement des états .et de la diète.
Les Tartaref ayant pris les apnes contre la P<Jlogne, A!lexafKire, devenu paralytique, se ^fit porter au wiQie«iiâe "Son armée , dont il avait ^confié le commandement :à Gliitôki j ^touverneur de Lithuanie , fut témoin«de la viotoire des Po- . •lonais , .et expira, en i'&o6 , mm «nopient £^ès le^^xwaibat^ ^i ^rendant gr&ées ;au cieL *
Siffiâptond /y son ^frère , fut unanknementik p«r les Pdlè*
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.nais et les Lithuaniens. IljtrouTà le royaume florissant; une grande partie des |bx}^s,sairmates avait été défrichée sous les règâe^ précédens , et la Pologne s'était enrichie par Texportation de ses grains; mais la servitude des paysans arrêtait les niçQgrès de Tindustrie; bs matières pi^^mières^ au lieu d*éti^ nuses en œuvre dans le' pays, se vendaient au dehors; le commer^ itait abandonné aux Juifs, et on achetait des étrangers les Q|)jets de luxe. Sigismond, dès son avènement au trône, niédita et tenta de sages réformes ;.mai3 il fut bientôt distrait de ces soins par une guerre malheureuse.
Glinski, fier de la victoire qu'il avait remportée sur les Tartares, voulut s'ériger en souverain de la Lithuanie. Déféré pour ce sujet au sénat, il assassina son accusateur, et se sauva chez les Russes, qu'il engagea à déclarer la guerre à sa patrie. Par la trahison de GUnski , le czar Basile enleva aux Polonais les villes de Smolenskô et de Pleskovr; mais en i5i4 il perdit une giande bataille sur les bords de l'Orcha. La guerre se prolongea encore durant neuf ans. Le czar, presque toujours vainqueur, accorda en 1 5 23 une trêve à la Pologne. ( Le reste du règne de Sigismond 1 se compose d^éçénemens relatifs au luthéranisme. Voyez la période suii^ante.)
SECTION IL
Russie (i462-i534).
La Russie, depftj|s Ic^ng-temps asservie aux TartareS|.prit une face toute nouvelle dans la seconde moitié du quinzième siècle. Tja grande Horde s'était affaiblie par des démembremens successifs, et par des guerres intestines qui en avaient été la suite, jaiu lieu ^ue les grands-ducs de Moscou , ses tributaires , s étaient agrandis par la réunion de plusieurs principautés particulières qui avaient long-temps partagé la domination de la Russie septentrionale.
Iwan lirW^iliemtchy fils et successeur de Basile Ilf, monta en 1462 sur le trône grand-ducal àTàge de vingt-trois ans. Il sut mettre à profit des circonstances heureuses pour
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affermir son autorité au dedans , et pour se faire respecter au . dehors. A la suite de plusieurs exp^iKljohs, il subjugua la Grande-Nowgorod , république puissante et ancienne alliée des villes anséatiques, qui affectait depuis long'-temps une entière indépendance , et dont l'orgueil avait ima^né et accrédité ce fastueux proverbe : « Qui oserait résister à Dieu et à Nowgorod-la-Grandfe? » Cette ville, soumise en 1471, se révolta en 1478. Alors son joug fut aggravé (i) : elle perdit ses magistrats , ses privilèges , son territoire. Depuis ce temps, s^ population, sa richesse diminuèrent peix à peu, et en moins d'un siècle elle cessa d'être une ville importante.
Pskof, autre république commerçante, la sœixr cctdetîe de Nowgorod, évita par sa soumission le sort de cette ville, et conserva encore quelque temps un simulacre €b gouvernement populaire.
Iwan III fut le premier souverain de Russie qui osa se r^ fuser à l'humiliante étiquette selon laquelle les grands-dùos étaient obligés d'aller à pied au devant des envoyés qui leur venaient de la part du khan de la Horde-d'Or (ou Grande- Horde ). Il supprima de même la résidence des envoyés Tatars à sa cour, et secoua enfin entièrement le joug , en refusant de payer le tribut que les grands-ducs payaient aux khans depuis plusieurs siècles. En 1480, Achmet, khan de la Horded'Or, lui ayant envoyé des députés avec un ordre scellé du grand sceau pour exiger le paiement du tribut, Iwan foula aux pieds cet ordre, et fit mourir tous les députés, à l'exceptipn d'un seul qu'il renvoya à spn m^e. Le khan, brûlant de venger cet outrage, envahit la Russie et pénétra jusqu'aux bords de l'Ougra, où il fut arrêté par les Russes. Il se retira sans leur avoir livré bataille, et, surpris dans sa re»
(i) Sttiyant un hîslopien contemporain (Dlougosch, cité par Karamsin), Iwan emporta d'immenses richesees de NoTf gorod , et, sans compter une quantité considérable d'étoffes de soie, de draps et de fourrures , il chargea trois cents cBarriots de For, de l'argent et des pierreries qu'il trouva dans l'ancien -trésor de rérêque, ou chez les }>ojards dMit les biens furent confisqués.
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trftitepar.les Talairs scbibsoi» et nogais , il p^t de la main de leur furinoew A^vec lui disparut la GranderHorde* . U ne resta plus du puissant empire du. Kaptschack que quelques hordes |)articulières , cdles de Casan, d'Astracan, de Sibérie et de Crimée. Iwan III ^e rendit redoutable à tous cesTatars,.et principalement à eeuxde Casan. Dès Tan 14789 il était entré dans le royaume de Casan, et avait réduit le khan à lui. demander la paix. L'an 1482 , il lattaqua de nouveau , et ne se retira quaprès lavoir soupais à un tribut. En i486, une. armée russe rentra dans le royaume de Casan , et marcha sur la capitsde. Le khan en sortit , et Uvra bataille aux Russes sur les hords de la Sviaga. Il fut vaincu , et tomba .avec sa capitale au pouvoir deTennemi. Depuis ce temps, Casan fut dans la dépendance de la Russie , et le grand-duc de Moscou en nomma les souverains.
.Là réunion au grand-duché de Moscou des apanages ou principautés de Tver, de Verèia, de. Rjostof et d'Iaroslaf ( i485)j la^eoumission de la république de Viatka, du pays d*Arsk ( 1489)5 et de celui des Yougres (i499)) achevèrent de rétablir, sous Iwan lU, Tunité de la monarchie russe.
Ce prince ayant fondé la grandeur.de la Russie, mourut en i5o5.
Ses efforts pour civiliser ses états, et la sagesse de sa politique intérieure ou extérieure , ne Font pas rendu moins célèbre que ses conquêtes. Tant qu'il eut à craindre la Grande-Horde, il cukiva soigneusement l'amitié des Tatars de Crimée. En 1496 , avant de faire la guerre à la Suède , il s'assura de l'alUance du Danemarck; et, pour attaquer la Li-^ vonie et la Lithuanie, il se ménagea, celle de MaxindUen et de Mathias Corvin. U entretint surtout d'étroites relations avec ce dernier prince , qui protégeait les sciences et les arts dans ses états. En 1482 ^ il lui envoya une ambassade par laquelle il lui demandait des fondeurs de canons , des artilleurs , des ingénieurs , des architectes , des orfèvres et des mineurs. Il attira aussi à Moscou des artistes grecs et italiens, et 6t construire dans cette capitale de superbes édifices, entre autres l'église de l'Assomption et le palais ou forteresse du I. ^ 5
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KitemKn. Il porta un oï^dre nouveau dana toutes les paities dé Tadtàinistrâtion, mk ses troupes sur un meilleur pied et assigna le pïft^er des fiefs aux en/ans-boyards (descendons des anciens conquérans), à condition qu'en cas de guerre ils fourniraient un oertain nombre de combattans y sdon Tim-^ portance de leur fief ^ il accrut les reyenus du trésor public^ {^r suite de ses noutelles acquisitions, du mode de percep* tion qu'il introduisit pour la levée des taxes , de l'exploita» tion des mines del^^chora et de l'extçnsion du commerce. Il établit dans les viUes quelque police, et sur les routes des postes et des stations, où les voyageur» trouvaient, nonsseuiMtônt des chevaux , mais encore de la nourriture, dont oir n^tôigeait pas le pay^iient , si cela était spédfié dans leur passeport» U revit lui>4nême les anciennes institutions judi«ciaires de la Russie , et les réunit en un code qu'il publia en 1497. Eufin, ioomme pour compléter l'analogie qu'on remarque entre lui et Kerre I , il fonda la forteresse d'Iwangorod {t^ga) au^ lieux où fut depuis Pétersbourg.
Son fils Ax^'i^//^ lui succéda.
En tSoS, Glinski, gouvemeui* de Lithuanie, accusé devant le sénat de Pologne d'avoir voulu se rendre indépendant dans son gouvernement, se sauva en Russie , et excita Aasile lY à faire la guerre à la Pologne ( v(^ez setMûn î de i^ ^hapitFèy Cette guerre ', presque toujot^rs avantageuse aux Russes , se termina en iS^^. Basile fit -ensuite rentrer dans le devoir les Tatars de Casan qui s'étaient reventes contre la Russie. Il mourut «n i534« Sous son règne, la Russie s'agrandît encore par la i^union de la principauté de Kézan aux états moscoviteis (i5 17).
SECTION lîl.
Diàne^marck^ Suéde et Norwège. ( 1 3^9- 1 5 1 5. )
En t%$g , toute Is^ Suède avait reconnu f autorité de h fe- «leuse Marig;ueri^y^^rtH>TAmée]ASémimmis du Nord, déjà
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mna cfee Danemarck et de Nprwège. Cette pi^incesse , desiraiK réunir les trois rojauoies en im seul et même corps pplitique , convoqua en 1397 les états de ces royaumes à Calmar y et y fit reconnaître et couronner ^ exi qualité de ^on successeur > son , petit-neveu -Bhc, fils de Wratislas, duc de Poméranie. Un acte qui ordonnait l'union perpétuelle et ir* révocable des trois royaumes fut approuvé dans cette ass^n- Uée. U portait que les états unis n'auraient à pei^étuité qu'un seul es même r<H qui serait élu d'un commun accord par les sénateurs et les députés des trois royaumes; qu'on ne ^'écarterait pas de la descendance du roi Eric , jusqu'à extinction de sa race; que, toutefois, chaque royaume conserverait sa constitution , son sénat et sa législation particulière, etc.
Cette union , quelque formidable qu'elle semblât être au premier abord , n'était cependant que faiblement cimentée. Un système fédératif de trois monarchies divisées entre elles par des jalouses réciproques et par une antique diversité de formes , de lois et de coutumes , n'offirait rien de solide ni de durable,
!&ic4e*Poméranien , à k suite d'un règne orageux , fut déposé en 1439^ Chmtophe'le'Bavaroù ^ fils de sa sœur Catherine et de Jean , duc de Bavière, prit successivement posmtmoxi des Idrois couronnes. Il mourut sans enfans en i44S^ En lui s'éteignit la postérité de Yaldemar III , père delà reine Marguerite. Alors l'union fiit un moment rompuer Les Suédois s;e donnèrent pour roi Charles Canutson-Bonde, maréchal du royaume , qui prit le nom de Charles FIIL De leui* coté , les grandfide Danemarck, sur le refus d'Adolphe, duc de SleswicrHolsteîn , élurent Christian /, fils de Thierry, comte d'Oldembourg , sous condition que le royaume de Danemarck continuerait d'être un royaume libre et électif; que le roi ne pourrait faire la guerre , ni former aucune entreprise ijQiportante , ni établir aucun impôt qu'avec le consentement et l'approbation du sénat , etc. Bientôt après, Chris* tian fut reconnu par la Norwège^ dont l'union avec leDanemaipdk fut renouvelée par les sénats des deux royaumes.
En Suède, Charles Canutson avait été élu, malgré Top-
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position des ëvêques dévoués an parti danois. Au lieu de chercher à les mettre dans ses intérêts, il se crut assez puis^ sant pour les braver. Il entreprit même de les abaisser , et ordonna ; conjointement avec le sénat, une recherche exacte de tous les droits de la coui;onne et des biens du domaine que les ecclésiastiques avaient usurpés, défendant qu'on fît à l'avenir aucunes fondations en leur faveur. Irrités de cette déclaration, les prélats dépêchèrent secrètement auprès de Christian I pour l'exhortera passer en Suède, et à faire revivre l'union de Calmar. Sur la nouvelle qu'une armée danoise approchait , larchevêque d'Upsal convoqua dans cette ville une assemblée générale du clergé, excommunia le roi dans une messe solennelle , déposa sur l'autel ses ornemens pontificaux, et jura de ne point les reprendre qu'il n'eût chassé Canutson du royaume. Suivi des autres prélats , il alla se joindre aux Danois : ainsi la guerre civile et la guerre étrangère désolèrent en même temps la Suède. Dans ces circonstances difficiles, l'imprudent Canutson attaqua les privilèges de la noblesse, après ceux du clergé. Plusieurs seigneurs l'abandonnèrent. Enfin , battu par l'archevêque d'Up • sal , poursuivi jusque dans Stockholm , sans troupes et sans vivres pour soutenir un siège , il quitta le royaume en 1487, et se retira à Dantzick. Christian I passa en Suède ; il y fut reconnu pour souverain, et l'union de Calmar fut pour quelque temps rétabUe.
Adolphe/ duc de Sleswic et comte de Holstein, oncle du roi Christian , mourut en 1459 , sans postérité. Le duché de Sleswic était incontestablement un fief de Danemarck, et revenait de droit à la couronne. Mais la maison deSchaumboui^ revendiqua le comté de Holstein. Elle alléguait sa descendance en ligoe masculine des premiers comtes de Holstein ; au lieu que le roi Christian et ses frères, 'quoique plus proches parens du dernier comte, ne l'étaient que par les femmes. Cependant les états des deux provinces , pour ne point séparer leurs intérêts^ résolurent de se donner au roi, et, daQs une assemblée tenue à Rypen (1460), ils l'élurent en qualité de duc de Slesmc et de comte de Hohtein,
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Us se réservèrent de grands priTilëges dont ils lui firent jurer lobservation. Christian accorda à la maison de Schaumbourg quelques dédommagemens.
Ganutson attendait dans son exil Toccasion de reparaître. Elle se présenta en i464* Les Suédois , mécontens du gouvernement de Christian I , chassèrent les troupes danoises. Charles VIII fut rappelé , puis détrôné de nouveau en i465, et enfin rappelé une troisième fois en i468. Il mourut en 1470 , après un règne perpétuellement troublé par les attaques du roi de Danemarck ou par des agitations intérieures*
Christian I ne gagna rien à la mort de son concurrent. Charles YH!^ avant d expirer , avait désigné pour son si^Pcesseur son neveu Stenon-Sture L Ce seigneur fut élu par le sénat, sous le nom d'administrateur, dignité révocable , et regardée seulement. comme une commission pendant un interrègne. Christian , n'ayant pu empêcher cette élection , débarqua en Suède , à la tête d'une armée, en i47 1 > fut vaincu , et abandonna enfin ses projets sur un royauine tant de fois conquis et perdu.
En 1474 y il ^^ ^ Rome un pèlerinage , et obtint du pape Sixte rV la permission d'établir une- université dans ses états. Il la fonda en i479 ^ Copenhague, et lui donna de grands privilèges, Cest sous son règne , en 14S6, que fut conclu le premier traité d'alliance entre le Danemarck et la France.
Christian I mouraten 1481. Les Danois reconnurent im* médiatement pour roi son frère Jean IL Les Norw^égiensl'é^ lurent en i483 ; mais il fut obligé de céder à Frédéric, son frère , les duchés de Slesvric et de Holstein , pour son apanage (i).
En 1433 , Jean II conclut avec les états de Suède une convention qui rétablissait l'ancienne union. Mais les intrigues et la puissance de Stenon-Sture en retardèrent l'effet jusqu'en 1497 9 ^^ ^ ^^^ déposé par le sénat de Stockholm de sa place d'administrateur. A cette époque , Jean II , avec unear-
(i) Clirislian I avait obtenu de Terapcreur Frédéiic IHrércclion du comté de Holstein en duché.
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mée nombreuse , envahit la Suède , où Stenon prétendait se maintenir à la tête de ses partisans ; mais , assiégé dans Stockholm , il traita avec le roi de Danemarck , qui lui laissa le gouvernement de la Finlande, Le triomphe de Jean ne fut pas de longue durée. Stcnon-Store ayant repris les armes en i5oi , chassa les Danois de la Suède. Après sa mort, en i5o3 , les états lui donnèrent pour successeur Swante-Nilson- Sture.
Le roi, sous prétexte que les Suédois s'étaient rendus parjures et rebelles envers leur légitime souverain , fit porter contre eux une vaine sentence de condamnation par les sénateurs de Danemarck et de Norwège (i5o5). L empereur Maximilien I, sur les instances de Jean II , les menaça de sa colère , sïls ne- se soumettaient au roi de Danemarck : menace également injuste et impuissante. D'un autre côté, plusieurs villes anséatiques, Lubcck, Wismar, Rostock, Sti*alsund et Dantzick , se déclarèrent en leur faveur 5 mais , en 1 5i2 , ces cités se réconcilièrent avec Jean H.
' Swante-Nilson-Sture mourut la même année , laissant le royaume tel qu'il l'avait reçu , en proie au trouble et à la discorde. La noblesse voulait lui donner pour successeur Stenon^Sture II ^ fils de l'administrateur du même nom. Le parti des évêques et des Danois portait Eric Troll, seigneur respectable par son âge , son mérite et ses dignités. Stenon fut élu , à condition que son parti consentirait que Gustave Troll , fils dIEric Troll, fût élevé à Tarchevêché d'Upsal.
Jean II , dont le parti avait succombé dans cette élection , mourut en i5t3. Son fils Christian II hxi succéda.
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CHAMTRE IV.
SECTION PREMIÈRE
Angleterre. (14211^1509.)
La mort prématurée de Henri f^, qui laissa pour héritier de ses deux couronnes un enfant au berceau (14^2) 9 le partage de la régence entre les ducs de Bedford et de Glocêster, qui gouvernèrent, Vua les provinces anglaises de France, et l'autre TÂngleterre, pendant la minorité de leur neveu Hemi VI; les exploits des Lahire, des Dunois et des Riche^ mont , la. missiou mmrveiUeuse de Jeanne-d*Arc , le traita d'Arras, qui détacha le duc de Bourgogne des intérêts de 1 étranger ; la mort du duc de Bedford , grand capitaine , et seul capable de balancer lafortune renaissante de la France ; les intrigues et les jalousies qui, divisant le conseil et la couir.. de Henri , niiLnrent au concert des opérations militaires : toutes ces causes rendirent insensiblement aux armes françaises la supériorité quelles avaient perdue dans des temps de discorde et d orages ; et chaque jour l'Angleterre laisssût échapper quelque chose de ses conquêtes doutre*mer.
Dans ces circonstances, les ministres de Henri f^I aigrirent encore le mécontentement du peuple , en dioisissant pour épouse à leur jeune maître une Française , la belle Marguerite d'Anjou , fille de René, roi de Sicile et de Jérusalem , duo d'Anjou, du Maine et de Bar. Malgré tant de titres écktans, ce prince était réellenaent très -pauvre : il n'était r<H de Sicile et de Jérusalem quç de nom; ^es duchés du Maine et d'Anjou étaient depuis long-^emps au pouvoir des Anglais, et son territoire de Bar était alors engagé au duc de Bour<-
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gogne. Non-seulement il ne donna point de dot à sa fille , mais il mit pour prix à sa main la restitution du Maine et de l'Anjou (i445). La majorité du conseil de Henri consentit à ce sacrifice, dans Tespoir que Marguerite, proche parente du roi Charles VII, serait le gage et le lien dune paix satisfaisante et durable entre la France et l'Angleterre: illusion bientôt dissipée par de nouvelles entreprises et de nouvelles conquêtes de Charles.
Le duc de Glocester s'était opposé à ce mariage. Marguerite, irritée, s'associa aux ressentimens des nombreux ennemis de ce prince. Elle le fit arrêter, sous prétexte de trahison , et 1 accusa devant le parlement. Le jour où il devait comparaître, il fut trouvé mort dans sa prison (i447)- Son corps ne portait aucune marque de violence; cependant cette mort fiit imputée à la reine , et attira sur elle et sur le roi la haine du peuple, qui chérissait le bon duc de Glocester,
La maison de Lancastre avait perdu dans les ducs de Bedford et de Glocester ses deux plus fermes soutiens. Restaient un roi faible, une reine étrangère, un ministère sans union et sans force pour contenir un peuple mécontent. La maison d'Yorck saisit cette occasion de faire revivre des droits que la prospérité et les triomphes de la branche régnante avaient long -temps absorbés.
En 1877, Edouard III ayait eu pour successeur son petitfils Richard II y le fils du fameux Prince-Noir. Jean de Gaunt, duc de Lancastre j quatrième fils d'Edouard III et l'un des oncles de Richard , étant mort en 1899, ^^^ ^^^ Henri, duc de Hereford, alors banni du royaume, revendiqua sa succession , et prit le titre de duc de Lancastre. Richard l'ayant dépouillé injustement de l'héritage paternel, Henri, soutenu par un parti puissant , débarqua dans la province dTorck , rassembla une armée, fit déposer Richard par un pariement, et fut proclamé roi sous le nom de Henri IK. Pour éluder les droits de la branche de Clarence^ qui le précédait dans l'ordre de la succession, il s'appuya de ceux qu'il prétendait lui être dévolus du chef de sa mère Blanche de Lancastre, arrière-petite-fille d'Edouard, surnommé le Bossu, comte
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de Lancastre. Suivant une tradition populaire, ce prince aurait été le fils aîné de Henri III ; mais il aurait été exclu du trône ^ à cause de sa difformité , par Edouard I , son frère puîné. La branche de Clarence, dont Henri IV usurpait les droits incontestables, descendait de Lionel, duc de Clarence, fri^ amé de Jean de Gaunt. Du mariage de Philippine , fille de Lionel, avec Edouard Mortimer, était né un fils, Roger Mortimer , que le parlement , par un acte passé en 1 386 , avait déclaré héritier présomptif de la couronne. Anne Mortimer, fille de Roger, épousa depuis Richard, duc dTorck, fils d'Edouard de Laqgley, qui était frère puîné de Jean de Gaunt, et transmit par ce mariage les droits de Lionel à la branche àiYorck. Anne Mortimer eut du duc dTorck un fils nonuné Richard comme son père, et qui, profitant des fautes d'un gouvernement dur et faible tout ensemble , forma le projet de détrôner Henri YI. Richard portait dans ses armes une rose blanche^ et Hemi une rose rouge. Ces deux fleurs donnèrent leurs noms aux partis dont les fureurs désolèrent l'Angleterre. Richard, avant d'éclater, prépara sourdement les esprits à la révolution qu'il méditait.
Le peuple , qui n'avait fourni qu'à regret des subsides pour la guerre de France , voyait cependant avec douleur la perte des provinces d'outre-mer : il l'attribuait à Marguerite , qui en effet parut toujours attachée aux intérêts de la France , ^ patrie. Cette princesse, d'un esprit ferme et intrépide, gouvernait son époux et l'état. Détestée et redoutée des Yorcks, ils l'attaquent d abord dans la personne de Suffolck, son principal ministre , qu'ils font accuser de haute -trahison par les communes. Le roi, prévenant une sentence plus rigoureuse, le bannit pour cinq ans ; mais , altérés du sang de Suffolck, ses ennemis le font arrêter et décapiter sur mer.
Cependant l'esprit de révolte fermente dans le royaume; de tous eôtés s'élèvent des mouvemens que le duc d'Yorck est soupçonné d'exciter du fond de l'Irlande , où on l'a relégué honorablement à titre de gouverneur. L'imposture de Jean Cade , soldat intrépide , qui a servi sous Richard , et s'est attaché à sa fortune , fait éclater les dispositions du peuple.
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Cet homme te donne pour fils de Jean Mortimer, isao de la maiflon de Clarence, et exécute au commencement de ce règne, sans aucune foirnaHtë judiciaire. Vingt mille hommes du <xmité de Kent se rangent sous l'étendard de l'imposteur. Il mardie sur Londres, d'où la cour se retire à son aj^»roche; il fait trancher la tête au lord Say, trésorier. Mais il ne peut maintenir la discipline panm ses soldats. Les bourgeois, irrités de leurs violences, prennentles armes : après un combat dont le succès, quoique indécis , jette le découragement parmi les rebelles , ils acceptent une amnistie. Jean Gade est abandonné^ sa tête est mise à prix, et un écuyer , Alexandre Iden , gagne la récompense de mille marcs promise au meurtrier.
Richard, qu'on affecta de regarder dès-lors comme ennemi public, se bâta de revenir en Angleterre, et, jugeant que la résolution la plus hardie était en même temps la plus sûre , il ne dis^mula plus ses prétentions. Il prit les armes en i45a. Cependant, de part et d'autre, on hésitait à donner le signal de la guerre civile. Richard parut même un instant renoncer à son entreprise, et se retira dans ses terres. Mais, en i454, Henri ajrant été attaqué d'une maladie qui ajouta à la faiblesse naturelle de son esprit, cette circonstance servit de prétexte aii duc d* Yorck pour reprendre ses desseins ambitieux. Il parvint à se faire nommer lieutenant ^t protecteur du royaume , avec la faculté de convoquer ou de congédier le parlement quand il le jugerait à propos. Il fit arrêter le duc de Sommerset qui avait remplacé Suffolck dans le ministère, et régna sous le nom de Henri VI. Ce prince , en recouvrant ia santé et la raison, s'aperçut qu'il avait perdu tout son pouvoir. Marguerite, indignée, l'exhorta à le reconquérir, et à le soutenir par les armes* Richard, dépouillé de l'administration, se révolta ouvertement, et rassembla les forces de son parti. Le mérite personnel du duc dTorck, sa prudence et son courage, son alliance avec le comte de Westmoreland dont il avait épousé la fille, et dont la famille était la plus puissante du royaume; son crédit parmi la. noblesse, l'appui d'une feule de seigneurs, mais ^rtottt du comte de Salisbwry et du comte de Warwick, son
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fils , que ses iimnenses libéralités rendaient Fidole du peuple et des soldats, loi permettaient Tespoir d'un heureux succès. Cet espoir fut justifié à Saint-Jlbans^ où les deux partis se mesurèrent en i455. Le duc de Sommerset fut tué dans Faction. Le roi, blessé, resta prisonnier. Richard, vainqueur, le traita avec respect , mais s empara de noureau de toute l'autorité, et reprit le titre de protecteur. En i459, Marguerite entreprit une seconde fois de défendre les droits de la couronne, et ralluma la guerre. Vaincu par Warwick à Nortfiampton (i46o), le roi fut encore fait prisonnier. Richard, qui aspirait au trône, ne voulut point y monter par le seul droit de la victoire : il présenta aux pairs les titres de ses prétentions à la couronne, et leur permit de prononcer entre le vainqueur et le vaincu. Ils déclarèrent que les droits de la branche dTorck étaient légitimes ; mais que Henri VI, ayant porté le sceptre pendant trente-huit ans, le conserve^ rait jusqu'à sa mort, et qu'en attendant, Richard, recpnnu pour son héritier, gouvernerait le royaume. Ce grand procès devait être décidé, non par un décret, mais par le fer. Après la bataille de Northaunpton^ Marguerite d'Anjou s'était retirée dans le comté de Durham avec son fils Edouard, prince de Galles, encore enfant. Elle refusa de ratifier l'acte du parle** ment qui dépouillait la postérité de Henri VI ^ et soutint son refus à la tête d'une armée de vingt mille hommes. Richard, qui n'en avait qu« cinq mille, marcha à sa rencontre, et, soit animosité , soit mépris pour une femme, hasarda imprudemment la bataille. Il fat défait et tué à fFakefield ( 1460). Le comte de Rutland, son second fils, âgé de dou^e ans, tomba entre les mains des vainqueurs, et le baron de Chfford l'égorgea de sang-froid. Le comte de Salisbury et d'autres seigneurs furent décapités en vertu de la loi martiale , et Marguerite fit planter la tête de Richard sur les r^nparts d'Yowi avec une couronne de papier.
La reine divisa son armée après cette victoire importante, et en envoya une partie , sous les ordres du comte de Pembrock, contre Edouard^ fils aîné et successeur du duc dTorck. Ce jeune prince triompha de son adversaire à la
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Croix de Mortimer^ dans le comté d'Hereford. Pembrock perdit près de quatre mille hommes, et ne dut son salut qu a la fuite. Mais sir Owen Tudor, son père, qui, simple gentilhomme, avait épousé la veuve de Henri V, et dont la postérité devait régner sur l'Angleterre, fut fait prisonnier, et eut la tête tranchée par ordre d'Edouard, sans aucune forme de procès. Cette pratique barbare devint un usage de part et d'autre , et contera la vengeance sous le nom de droit de représailles.
Gepenâant Marguerite s'était avancée sur Londres. Le comte de Warwick en sortit pour la combattre, et les plaines de Saint'Albans furent uneseconde fois le théâtre de la guerre civile (février i46i ). Le résultat de cette journée fut la défaite des Yorkistes et la délivrance de Henri YI.
La reine tira peu de fruit de sa victoire. Edouard , s'avançantavec des forces supérieures, Marguerite se retira dan^ le Nord, et le prince entra dans la capitale , aux acclamation» des citoyens. Jeunesse , beauté, bravoure, manières affables et polies , il réunissait toutes ces qualités brillantes qiii enlèvent la faveur pubUque. Il résolut de profiter de ses avantages , et de saisir hardiment la couronne^ Dans la plaine de Saint-Jean , en présence de son armée et d un peuple nombreux^ il fit pubUer ses titres à la royauté, et les cris de cette multitude l'appelèrent au trône d'Angleterre. Les principaux du clergé , de la noblesse et de la bourgeoisie , ratifièrent l'élection populaire, et le nouveau roi fut proclamé à Londres, sous le nom HÉdouardlF^ le 3 mars i46i (i).
Edouard IF. — . Le parti de Marguerite était loin d'être
(i) On a observé qu*cu général Tafiaiblissement du pouvoir ro^alelles grands troubles politiques dans un état^ concouraient aveclc désordre des finances. Cette remarque peut s'appliquer au i-égne de Henri VI. Le revenu héréditaire de la couronne avait été , depuis plusieurs règnes^ continuellement en décroissant. Sous Henri YI> il décrut plus rapidement encore , à raison des énormes dépenses causées par la guerre de France , cl des gratifications prodiguées par la bonté du monarque. Dès Tan 1429, l'argent absorbé annuellement par la guerre excédait le revenu d'environ vingt mille marcs; et
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terrassé. Cette reine courageuse avait rassemble dans les provinces du Nord .une armée [de soixante-dix mille hommes. Edouard et Warwick marchèrent avec quarante inille pour la combattre. Les deux armées en vinrent aux mains près de Towton. On se battit avec acharnement : il était défendu de faire quartier. Les Lancastriens furent mis en déroute après une vive résistance, et laissèrent sur la place plus de trentesix mille hommes. Marguerite et Henri VI , n'ayant plus d asyle en Angleterre , s'enfuirent en Ecosse. Ce royaume était alors presque aussi agité que l'Angleterre. La reine douai* rière, Anne de Gueldre, et le comte de Douglas s'y disputaient la régence pendant la minorité de Jacques IIL Ces discordes intestines ne permirent guère d'offrir à Marguerite que les vains témoignages d'une impuissante amitié , des vœux et des promesses.
Edouard , tranquille de ce côté , retourna à Londres, et y convoqua un parlement, qui confirma par une élection lé* gale l'élection irrégulière du peuple et des soldats. Henri IV et ses descendans furent déclarés intrus et usurpateurs, et on annula toutes les condamnations prononcées par les prétendus parlemens tenus sous les règnes de ces princes. On lança un bill de confiscation et de proscription contre Henri, Marguerite d'Anjou, et le jeune Edouard, prince de Galles , leur fils. Le même bill s'étendit à une foule de seigneurs illustres , coupables de fidélité envers un prince que tous les membres de cette assemblée et le nouveau roi lui-même avaient si long-temps reconnu.
Tandis qu'Edouard IV fondait son trône sxxv la violeDce l'infatigable Marguerite travaillait à le renverser. N'ayant pu armer l'Ecosse, elle alla solliciter les secours de Louis XI
qualnî ans plus tard ,les recettes laissaient un déficit annuel de trentecinq mille livres sterling , auquel on doit ajouter les dettes de la cou« ronne , qui se montaient à plus de cent quarante mille livres. Malgr<^ les expédiens auxquels on eut recours pour combler ce déficit, il ne cessa des*accroître; et il était presque ivv^Xé long-temps avant la fin du règne de Henri VI.
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roi de Frartce, successeur de Charles VH. Mais ce prince , qui songeait à subjuguer les grands de son royaume , ne voulait point s'engager dans une guerre étrangère. Tout ce que put obtenir la reine ^ en promettant la restitution de Calais, fut une somme de ao,ooo écus, avec laquelle elle leva deux mille hommes d'armes. Elle débarqua en Angleterre à la tête de cette petite armée, qui fut bientôt grossie par un corps d'aventuriers écossais, et par les partisans de la rose rouge. Mais Marguerite devait lutter avec plus de persévé^ rance que de succès contre sa mauvaise fortune. Le lord Montagne , frère du comte de Warwiek , la défit à Hedgley^ Moore dans une première rencontre, et remporta bientôt après, à Exham (i 464)? une victoire complète et décisive Le duc de Sommerset fut pris et décapité ; plusieurs autres seigneurs eurent le même sort. Tout le sang qu'avait épargné la guerre coula sur les échafauds. Edouard avait juré d'exterminer ses ennemis.
Au milieu de tant de revers , on cherche avec une curiosité inquiète la destinée de la famille royale. Toujours con> fondue par le sort , mais toujours supérieure à l'adversité , vaincue, mais libre encore, la reine fuyait avec son fils. Dans une forêt où elle cherchait un asyle, des voleurs Tattaquè^rent pendant la nuit , et lui enlevèrent ses diamans, dernier débris de sa fortune. A peine échappée de leurs mains, elle tomba dans un nouveau péril. Elle errait , épuisée de faim et.de fatigue, accablée de douleur et d'effroi, lorsqu'elle vit un autre brigand qui venait à elle Tépée à la main. Ne pou* vaut l'éviter, elle s'avança à sa rencontre, et , comme par une inspiration soudaine : « Approchez , mon ami , lui dit-elle ; je confie à vos soins le fils de votre roi ; » et elle lui présentait le jeune prince qu'elle tenait entre ses bras. Cette vue d'une reine , ces accens d'une mère , tant d'infortune et tant de majesté touchèrent le cœur du brigand. Il mit en sûreté l'auguste suppliante, qui bientôt après passa en France. Henri VI, arrêté dans le comté de Lancastre , fut enfermé dans la tour de Londres : on le méprisait trop pour attenter à ses jours.
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L'empiisomiement de Henri , lexpulaion de Marguerite y le supplice des plus illustrés défenseurs du parti des Lancastres , ou la confiscation de leurs biens , enfin des mutés ayee la plupart des princes de TEurope , semblai^fit assurer désormais le règne d'Edouard^ Une imprudente passion troubla son repos et amena de nouveaux orages.
Jacqueline de Luxembourg , duchesse de Bedford y apr£^ la mort de son époux , avait oublié l'orgueil de son rang pour sir Richard Wideville, simple gentilhc^nme , et Favait épousé en secondes noces. Elle en eut une fille, Elisabeth , qui ,.par une contraire destinée , devait passer de TaUiance d'un gen* tilhomme à celle d'un roi. Veuve de sir John Gray, tué à la seconde bataille de St.-Albans , dépouillée des biens de son époux, qui avait combattu pour les Lancastres, elle vivait retirée à Grafton , auprès de son père y dans le comté de Northampton. La chasse j ayant conduit le roi par hasard, il rendit visite à la duchesse de Bedford. Sa fille , saisissant l'oc** oasîon favorable , vint se jeter aux pieds du^ monarque, et le conjura, les larmes aux yeux, d'avoir pitié de ses malheu'^ reux enfans privés de l'haritage paternel. La douleur de cette veuve en pleurs , son infortune et ses^ attraits touchèrent vivement Edouard. Epris d'Elisabeth , après avoir tenté vainement de la séduise, il l'épousa.
Le crédit de la maison de Nevil , et de Warwick, son dief ^ passa dès4ors à celle des Widevilles. Les grâces furaM; ré^ pandues avec pro&isiou sus tous les parens d'Elisabeth. Son père fut créé lord Rivers, grand trésorier et connétable. Le frère et les sœurs. de la nouvelle reine s'illustrèrent et s'enrir^ chirent par de brillans mariages. Sir Thomas Gray , f un de ses fik du premier lit, épousa la fille et l'héritière du duc d'£x€^r , nièce du roi , recherchée par lord Montague , ei dont l'allianee avec le jeune Gray fut regardée comme un afEpont faitàtoute la maison deNevîL Les grands duroyaume,. blessés dé Télération subite des Widevilles , parts^èrent les^ mécontentemens de Warwick ; et ce redoutable seigneur fiiit bientôt le chef d'un parti puissant, dans lequel entra l'un des^ frères mêmes du roi , George de Clarence, prince inquiet ,
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remuant , et non moins irrité que toute la cour du crédit de la reine, et de la fortune de sa famille. Warwick lattacha à ses intérêts par la main de sa fille aînée , et par l'espoir d'un immense héritage.
Ainsi un dangereux complot se formait au sein du royaume. Edouard chercha des appuis au dehors : il s'allia ayec le duc de Bretagne et avec Charles-le-Téméraire , ducdeBoui|[ogne , qui épousa sa sœur Marguerite dTorck (i468). Ces alliances pouvaient le mettre à l'abri des entreprises de Louis XI, mais non le garantir des troubles intérieurs. Des soulèvemens éclatèrent dans plusieurs provinces. Le 'plus formidable fut celui du comté de Lincoln , où Robert Welles réunit une armée de trente mille honmies. Edouard dissipa cette multitude , dont le chef expia sa rébellion sur Véchafaud ( 1470). Dans ces conjonctures , Warwick s'était déclaré contre le roi. Déconcerté par la défaite de Welles, et abandonné de plusieurs seigneurs dont il espérait le secours, il prit la fuite avec le duc deClarence, son gendre , et chercha un asyle en France. Rapprochés par la nécessité, par la vengeance , par une communauté d'infortunes et d'intérêts , Marguerite et Warwick se réoonci-* lièrent sous la médiation de Louis XL On convint que les deux partis se réuniraient pour replacer Henri VI sur le trône , que Warwick administrerait le royaume conjointement avec le duc de Clarence , pendant la minorité du prince de GaUes, fils de Henri ; que ce jeune prince épouserait Anne, seconde fille du comte, et qu'à défaut d enfans mâles issus de ce mariage, la couronne passerait au duc de Clarence, à l'exclusion d'Edouard IV et de sa postérité.
Warwick descendit à Darmouth avec le duc de Clarence et quelques troupes. Sa prodigieuse popularité , encore augmentée par le malheur, le zèle des partisans de la rose rouge , le mécontentement de la nation , le désir du change^ ment , rassemblèrent en peu de temps plus de soixante mille hommes sous ses étendards. Il rencontra Edouard près de Nottingham. Abandonné des siens , ce prince ne dut son salut qu'à une fuite, précipitée : il se sauva dans le comté de Norfolck , où le hasard lui offrit quelques vaisseaux prêts à
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mettre à la voile^ sur lesquels n passa en Hollande y dvcfc quel^ ques gentilshommes.
Cependant Warwick, maître du royaume onze jours après» son arrivée, courut à Londres, où le peuple laccueillit avec transport, lappelant le faiseur de rois : il tira Henri de sa prison , le fit proclamer de nouveau , et assembla le pariement à Westminster. Cette assemblée confirma le traité conclu entre Warwick et Marguerite : Henri fut reconnu pour légitime souverain. Mais son incapacité évidente fit confier la régence de rétat au duc de Clarence et à Warwick, jusqu'à la majorité du jeune Edouard ; et , au défaut de la postérité . de ce prince, on assura la couronne à Clarence. Suivant 1 esprit des révolutions, on abrogea les actes du gouvernement abattu; enfin, quelques proscriptions signalèrent la vengeance du parti victorieux.
Marguerite était restée en France pour ft attendre le résultat de rinvasion. Dès qu elle en eut appris l'heureux succès, elle prépara son retour; mais diverses circonstances le retardèrent , et elle n'arriva en Angleterre que pour assister à une nouvelle révolution. Edouard, retiré en Hollande, ayant obtenu du duc de Bourgogne une petite escadre et quelque argent, entreprit de recouvrer la couronne. Le duc de Clarence, mécontent des Lancastres, s'était secrètement réconciUé avec son frère, et promettait de le seconder. Edouard débarqua avec deux mille hommes à Ravinspur, dans lé comté d'Yorck. Ses partisans s'empressèrent de le joindre , et il eut bientôt une armée. Warwick s'avança pour le combattre; mais Edouard éluda sa rencontre et se présenta à l'improviste devant Londres , où il entra sans résistance. Henri retomba entre ses mains ; et ce fut la dernière vicissitude de la vie de ce malheureux prince , jouet perpétuel de la fortune.
Cependant Warwick, revenant sur ses pas, accompagné du duc de Clarence et du marquis de Montagne , se posta à Barnet , non loin de la capitale. Marguerite était^ur le point d'arriver avec des troupes. Warwick résolut de la prévenir , pour avoir tout l'honneur de la victoire ; et , malgré la défection du duc de Clarence, qui passa avec douze mille hommes I. 6
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dans le camp de son frère; malgré' les propositions de paix que lui firent-porter les deux princes (i 471), il se prépara ^u combat. L'acharnement fut égal de part et d'autre; la .victoire fut long- temps incertaine ; mais la mort de Warwick , tué dans le fort de la mêlée , entraîna la déroute des siens , dont le vainqueur fit un affreux carnage. Le même jour, ■ Marguerite et son fils débarquaient à Weymouth avec un petit dorps de troupes françaises. En apprenant la captivité de son époux et les désastres de son parti , elle fondit en larmes; toute sa fermeté parut l'abandonner un moment. Quelques amis fidèles et intrépides relevèrent son courage ; sa présence ranima encore une fois celui des Lancastriens. Mais la bataille de Teukesbury anéantit leurs espérances : leur armée fut détruite ou dispersée ; Marguerite et son fils furent faits prisonniers , et amenés au vainqueur. Edouard demanda au jeune prince , d'un ton insultant , comment il avait osé se montrer en Angleterre? Le fils de Marguerite lui ayant répondu avec une npble fierté : Je suis entré dans les domaines de mon père pour venger ses injures et les miennes ^ le cruel Edouard , irrité de son intrépidité , le frappa de son gantelet à la joue. Les ducs de Clarence et de Glocester , et deux autres seigneurs prirent cette violence pour un signal de mort, et , se jetant sur le jeune homme désarmé , le percèrent de leurs épées.On confina Marguerite dans la tour, où Henri FI expira peu de jours après. On publia qu'il était mort de chagrin ; mais il paraît qu'il fut assassiné, et que ce crime doit être imputé aux avis et peut-être au poignard du duc de Glocester.
Après tant de scènes barbares , Edouard retomba dans la mollesse. Son ambition , depuis quatre années , sommeillait au sein des voluptés, lorsqu'elle fut tout à coup réveillée par la perspective d'une grande conquête. En 1475, il se ligua avec les ducs An Bourgogne et de Bretagne contre Louis XL ( Voyez YHisioire de Louis XL ) Sa reconnaissance pour les services qu'il avait reçus de son beau-firère; le désir de se venger, sur lé rdi de France , des secours que ce prince avait fournis aux Lancastres, et surtout l'avantage d'employer à
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ulie guerre étrangère son peuple inquiet et turbulent , le déterminèrent à entrer dans cette coalition. Les confédérés n'aspiraient à rien moins qu'à démembrer la France. Edouard descendit à Calais avec une armée. Ne recevant point les secours qu'il attendait de ses alliés, il prêta l'oreille aux offres de Louis XI, et ouvrit dés négociations. Elles produisirent le traité de Pecquigny, par lequel le roi de France s'engagea à payer annuellement 5o,ooo écus d'or au, roi d'Angleterre. Il obtint , pour une sommé égale , la délivrance de Marguerite. Cette princesse vécut jusqu'en 1482 , et acheva dans unepai^* sible retraite une carrière si longtemps agitée.
Edouard rentra dans ses états : il y rapporta ses penchans voluptueux et barbares. Le soin de ses plaisirs lui laissa toujours le temps d'ordonner des supplices. Entre les actes de tyrannie qui souillèrent la fin de son règne , l'exécution du duc de Qarence est le plus remarquable. Ce prince avait eu le destin des traîtres : quoique son retour au parti d'Yorck en eût assuré le triomphe , il était suspect à Edouard. On le regardait à la cour comme Un homme dangereux et léger. La violence de son caractère lui avait suscité de puissans ennemis, entre autres le duc de Gloeester, son propre frère. Ce prince ambitieux , qu'on accusait d'avoir poignardé Henri VI et le prince de Galles, aspirait au trône : pour y monter, il lui fallait^ à la ruine des Lancastres, ajouter celle des Yorcks. D'abord, avec un art perfide , il excita la colère du roi contre le duc de Clarence, qui fut arrêté et traduit devant la chambre haute. Quelques expressions indiscrètes , sans aucun acte de rébellion , furent un sujet de condamnation ; la présence du roi ôta même aux juges la liberté des suffrages. Les communes (i) rivalisèrent de bassesse et d'iniquité avec lespairs^
(1) L^indépendance an parlement avait péri dans les guerres civiles. L'esprit absolu du r^îme militaire avait passé dans le gouvernement, dont la terreur fut le principal ressort. Les lords et les membres des communes se montrèrent toujours empressés de complaire au despotisme d'Edouard. Ce règne est le premier pendant lequel aucun statut ne fut porté pour le redressement des griefs bu pour le maintien des libertés nationales.
et demandèrent la mort de Clarence. On ne lui laissa que le choix du supplice : il fut noyé , d après son commandement, dans un tonneau de Malvoisie (1478). De crime en crime , Glocester marchait à son but. Edouard l'avait délivré de Clarence. Quelques années après , le poison le délivra, dit-on , d'Edouard lui-même (i483). Ce prince laissait deux fils encore enfans : Edouard V , son successeur , et Richard , duc d'Yorck, faibles vicjimes dévouées à. la fureur de Glocester , à qui leur père , en- mourant , confia leur tutelle et la ré» gence du royaume.
Edouard ^.— -A la mort de son père , le jeune roi était, avec son oncle maternel , le comte de Rivers , au château de Ludlow , sur les frontières du pays de Galles. La reine , craignant pour sa liberté ou même pour sa vie (car elle connaissait trop l'ambition et la scélératesse de Glocester), avait d'abord mandé à Rivers de ne le ramener qu'avec un corps de troupes. Mais, sous de vains prétextes , l'artificieux régent obtint la révocation de cet ordre salutaire , et le comte de Rivers se mit en marche avec un cortège sufSsant à la n^jesté , mais non à la sûreté du prince. D'abord accueilli par le régent avec tous les dehors d'une sincère amitié , il fut arrêté le lendemain, et conduit au château de Pontefract, avec sir Richard Gray, son neveu. Glocester avait le jeune Edouard entre ses mains ; mais son frère Richard lui avait échappé. Au premier bruit de l'emprisonnement de Rivers , la reine s'était retirée dans l'asyle de Westminster avec ses filtes et le duc dTorck. Glocesfer proposa au conseil de méconnaître en cette occasion les privilèges ecclésiastiques. Les archevêques d'Yorck et dej Cantorbéry , voulant sauver ces antiques prérogatives , et bien éloignés d'ailleurs de soupçonner les perfides intentions de Glocester, promirent d'obtenir par la persuasion ce qu'on voulait arracher par la violence. La reine céda à leurs prières après une longue résistance : elle remit son fils aux deux prélats; mais, frappée d'un affreux pressentiment , elle Fembrassa douloureusement, comme ne devant plus le revoir , l'arrosa de ses larmes^ et lui dit un éternel adieu. Sur ces entrefaites, le conseil^
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sans attendre même le consentement du parlement , déféra à Glocester le titre àe protecteur. Le premier acte de son nonveau pouvoir fut l'exécution ou plutôt l'assassinat du comte de Rivers, et de sir Richard Gray dans leur prison. Le protecteur avait oru devoir consulter sur ce crime les deui^ membres du conseil les plus influens^ le duc deRuckingham et le lord Hastings ^et s'autoriser de leuriiveu. Ces deux seigneurs avaient condamné sans peine les chefs d'une famille nouvelle , que son élévation subite rendait odieuse à la iioblesse. Ruckingham entra même dans le projet d'un plus grand attentat, et, séduit par les promesses de Glocester , se dévoua aux intérêts de son ambition. Mais le lord Hastings , honoré de famitié du dernier roi , conservait pour ses fils un attachement inébranlable. Le protecteur , désespérant de corrompre sa fidélité , résolut sa perte. Le même Jour que Rivers et son neveu furent exécutés à Pontefract^ Glocçster convoqua dans la tour l'assemblée du conseil. Hastings s'y rendit sans défiance. Chacun ayant pris place, le protecteur demanda d'une voix menaçante quel châtiment mériteraient ceu3; qui auraient conspirjé sa mort ? Hastings répondit qu'ils méritaient le supplice des traîtres. Eh bien! ces traîtres , ajouta le protecteur, sorB la sorcière de reine , Deui^e de mon frère ^ Jeanne Shore , sa maîtresse ^ et leurs complices. Voyez en quel état ils m^opt réduit par leurs sortilèges» En même temps il découvrit un de ses bras qui était maigre et desséché. Personne n'ignorait qu'il avait cette infirmité dès l'enfance. On attendait avec inquiétude l'issue de cette étrange scène, surtout le lord Hastj|igs, qui, depuis la mort d'Edouard IV , avait formé des liaisons avec Jeanne Shore. Assurément^ dit-il ^ onne saurait trop les punir , s* Us sont coupables de ce crime. — Quoi! tjous osez en douter! s'écria le régent furieux ; vous êtes vous-même lepfe^ mier coupable ; vous êtes un traître y et je jure par . saint Paul de ne pas dîner qui! on ne m* ait apporté votre tête. Alors il frappa sur la table ; des satelUtes entrèrent dans la salle du conseil; on se saisit d'Hastings, on l'entraîna , et on luiti^ancfaa la tête. Pour donner suite à ses mensongères accusations , le protecteur fit arrêter Jeanne Shore. Elle fut interrogée jsiiy-
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ses prétendus 9ialéfices. Malgré les préjugés et la crédulité du siècle , on tie trouva point de preuves contre elle. Le conseil ne pouvant la condamner comme sorcière , un tribu^ nal ecclésiastique la condamna , comme adultère , à faire pu-r bliquement amende honorable. Cette femme, séduite par Edouard IV, avait usé généreusement de son crédit. Les courtisans l'abandonnèrent dans la disgrâce, et, dépouillée des honteuses libéralités dont son amant l'avait enrichie, elle acheva ses jours dans une longue indigence.
Après la mort de Hastings, Glocester leva le masque, et aspira puvertement au trône. Il attaqua d'abord la légitimité du mariage d'Edouard IV ; on établit , comme un fait certain, qu'avant d'épouser Elisabeth Gray , ce prince avait aimé Eléonor Talbot , fille du comte deShrewsbury, et qu'un hymen clandestin l'avait uni avec elle. D'un autre coté, le duc de Clarence ayant laissé deux fils qui devaient régner au défaut de ceux d'Edouar^ , on sotitint que le ^bill de proscription porté contre Clarence , rendait seis en£ans incapables de succéder à la couronne. Les deux premières branches ainsi rejetées, le duc de Glocester se trouvait le seul héritier de la maison d'Yorck. Mais, comme il était difficile de prouver le mariage secret d'Edouard, et de faire adopter en principe le motif d'exclusion allégué contre les enfans de Clarence, le protecteur poussa plus loin la scélératesse : ses partisans eurent ordre de répandre dans le public qu'Edouard IV et le duc de Clarence étaient les fruits illégitimes 4e rififidélité et de r^diiltère ; que leur ressemblante avec les coupables auteurs de leurs jours , prouvait le crime de leur naissance , et que, seul entre tous ses frères, le duc de Glocester montrait dans ses traits et dans toute sa personne qu'il était véritablement du sang dTorck. Déshonorant ainsi , sans scru*^ pule, sa propre*mère, princesse vertueuse et encore vivante, à osa faire annoncer du haut de la chaire de vérité ces détesr tables calomnies. Un prédicateur vendu servit d'organe à sa méchanceté. Le docteur Shaw , ayant pris pour texte ce passage : « Les rejetons bâtards ne profiteront pçint^ » décria la naissance des deux frères du protecteur , releva le mérite
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de ce prince, le représenta comme le légitimé héritier du trône , comme Tespérance de la nation. On s'attendait que le peuple répondrait à ce discours par les cris de "vwe le roi Richard! il garda un morne silence. Cette scène couvrait de honte Glocester et son panégyriste. Mais après une démarche aussi éclatante, il était impossible *de reculer : on essaya un nouvel expédient pour obtenir le simulacre d'une élection populaire. Le maire de Londres , frère du prédicateur, convoqua une assemblée de citoyens, où le duc de Buckingham harangua en faveur de Glocester , répéta plusieurs fois son éloge , et demanda au peuple s'il ne voulait point pour roi cet excellent prince ? L'assemblée resta silencieuse. Enfin , quelques bas artisans, excités parles domestiques du protecteur et de Buckingham, poussèrent un faible cri de 7)ive le roi Richard! Aussitôt Buckingham courut dire au prince que la nation Tavait proclamé. Glocester joua l'étonnement et la surprise , parut se faire violence pour se montrer à la multitude, protestadevantelle de sa fidélité au souverain, etlexhgrta à suivreson exemple. Onl'assura qu'on ne voulait d'autre souverain que lui-même. Il immola donc ses scrupules à la volonté nationale , et confessa qu'il était de son devoir d'obéir à la voix du peuple. Il fiit couronné sous le nom de Ri-^ chardlll.
Richard IlL — A peine fut-il monté sur le t-rône , qji'il envoya l'ordre, à Brakenbury, gouverneur de la tour, de faire ïnourir les deux jeunes princes confiés à sa garde. Sur le rcfUs de ce* gentQhomme , Tinfôme Jacques Tyrrel servit les foreurs du tyran. Brakenbury eut ordre de lui remettre les clés de la tour pour une nuit. Tyrrel , avec deux autres scélérats^ entra dans l'appartement des princes. Les deux enfans dormaient profondément : leurs bourreaux les étouffèrent sous les oreillers; et une fosse creusée au pied de rescalier sous un monceau de pierres , fut le tombeaii de ces infortunés*
Richard III ne fut pas long-temps paisible possesseur de cette couronné qui lui avait coûté tant de crimes. Le duc de* Buckingham avait été le principal instrument de son éleva-
88' ABRÉGB DB LHISTOIEB (IBNÉRALE
tion. L^usurpateur le fît connétable , lui prodigua les dignités et les richesses , et se crut assuré de sa fidélité. Mais Finsatia^ ble Buckingham lassa la libéralité du prince ; des refus blessèrent Forgueil du connétable : il médita une révolution. La mort tragique des deux fils d'Edouard IV , et la haine universelle qu'inspirait leur meurtrier, avaient ranimé les espérances des Lancastriens^ Buckingham , dont la famille était dévouée à ce parti, entreprit de le relever. Jean^ premier duc de Som,'. /»^r^&^, petit-fils de Jean de Gaunt par une branche bâtarde, mais légitimée au parlement , avait laissé une fille unique non^mée Marguerite, Cette princesse 9 mariée à Edmond , comte de Richmond, fils de sir Owen Tudor et de Cathe^ rine de France , veuve de Henri V, n'en avait eu qu'un fils , Henri de Richmond^ qui , après l'extinction de la branche légitime des Lancastres , se trouvait le plus proche héritier des droits de cette maison. Il s'était retiré en Bretagne, sous le règne d'Edouard IV, qui plusieurs fois avait demandé vivement qu'on lui livrât ce fugitif. L'évêque d'Ely, prisonnier d'état , que Richard avait confié à la garde de Buckingham, lui persuada de jeter les yeux syyv Henri de Richmond pour renverser l'iisurpateur , et proposa en même temps , cpnune le plus sûr moyen d'y parvenir , de réunir les deux factions rivales , en mariant Richmond à Elisabeth , fille aînée d'Éi douavd IV, et de confondre ainsi des prétentions qui avaient été si long-temps la source, des malheurs de l'Angleterre. La reine douairière fit céder de vieilles inimitiés au ressentiment' des injures récentes ; elle embrassa aisément un prpjet qui lui promettait la vengeance de son frère et de ses trois fils, et envoya de l'argent à Richmond pour leve^ dés troupes étrangères. Ce complot fut communiqué secrètement dans toutes les provinces d'Angleterre aux principaux membres des deux factions. Mais une conspiration si étendue, de quel*, que mystère qu'on s'efforçât de l'envelopper , ne pouvait échapper long-temps aux yeux vigilans de Richard : il en fut instruit, et se mit en état de défense. Buckingham leva aussitôt des troupes dans le pay^ de Galles; mais des pluies effroyables et continuelles l'ayant empêché d*aller joindre sea
Digiti
DBS TBMVS MODfiRNBS. 6g
autres partisans , les Gallois, consternes^ l'abandonnèrent. Il se refiigia chez un ancien serviteur de sa famille : il y fut découvert, arrêté, conduit au roi, et exécuté sur le champ, suivant l'usage de cette époque barbare. Le comte de Bichmond était parti de Saint^Malo avec cinq mille hommes pour se réunir à lui; mais, battu par une tempête , il n'arriva sur les côtes de l'Angleterre qu'après la dispersion de tous ses partisans, et retourna en Bretagne.
Ces vains efforts contre Richard n'ayant fait qu'affermir son trône , ilcon^^qua le parlement qu'il avait redouté jus* qu'alors. Cette assemblée céda à la force , et reconnut l'usurpateur. La reine douairière se laissa fléchir elle-même ; et , séduite par les protestations de Richard , n'espérant plus d'ailleurs que ses premiers projets pussent s'accomplir, elle osa quitter sa vexnàte , et se remit aux mains du tyran. Bien plus, quoique Richard ftkt soupçonné d'avoir empoisonné sa première femme , elle promit à ce monstre teint du sang de ses trois fils cette même Elisabeth. dont Richmond avait reçu la foi. On attendait une dispense de Rome pour ce mariage , quand la face des choses changea tout à coup.
Richmond ne se trouvant point en sûreté en Bretagne , où un ministre pervers , Pierre Landais , avait déjà voulu le livrer à Richard , était passé à la cour de France. Il obtint *" quelques secours de la régente, Anne deBeaujeu^, partie d'Harfleur avec environ deux mille hommes, et aborda au port de MiUbrd , dans la principauté de Galles. Ses partisan lui amenèrent des troupes, et bientôt les deux rivaux se trou-» vèrent en présence (i485) à Boswortk, près de Leycester-J Henri à la tête de six mille hommes, Richard avec des forces presque doubles. Dès le commencement du combat, le lord Stanley , qui commandait un corps nombreux pour le tyran y se rangea du côté de Richmond. L'intrépide Richard, nepre» nant plus conseil que de son désespoir , se précipita dans les plus épais bataillons, et, apercevant son rival à quelque dis» tance, s'efforça de le joindre pour lui donner la mort ou Isk recevoir de ses mains. Mais , accablé par le nombre, il sucn cpmba, après avoir fait des prodiges de valeur, et termia%
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en héros la vie d'un scélérat. La bataille de Boswoith mit fin à la querelle des deux Roses , et la mort de Richard à la dy* nastie des Plantagenet. Le comte de Richmond, proclamé roi sous le nom de Henri VII , commença celles des Tudors. Henri FIL — Après la victoire de Bosworth, Henri VII se rendit à Londres , où il fiit couronné le 3o octobre. Un parlement reconnut ses droits à la couronne y et , docile à la haine du monarque, proscrivit plusieurs seigneurs quiavaient servi sous Richard III.
En i486 , Henri épousa Elisabeth dTciprck. fion aversion pour un sang ennemi lui avait fait différer jusque*là cette union imposée par la politique. La même année , le lord Lo« vel , un des seigneurs proscrits par le parlement, arma trois ou quatre mille hommes dans le comté de Worcester ; mais il ne soutint pas son entreprise, et, à l'approche d'un corps de troupes royales , il se sauva en Flandre , où Marguerite d'Yorck , sœur d'Edouard IV et duchesse douairière de Bourgogne , lui donna un asile.
Un orage plus dangereux se formait contre Henri VII. Ce prince , craignant les droits du jeune comte de Warwick , Edouard, fils de l'infortuné duc de Clarence , l'avait fait enfermer à la tour de Londres. Le bruit de l'évasion de Warwick s'étant répandu , cette fausse nouvelle suscita un de ces imposteurs dont la crédulité des factions se plaît à réaliser les titres mensongers. Un jeune homme, Lambert Simnel, âgé 4ç quinze ans, fils d'uh simple boulanger, fut instruit par un prêtre de la province d'Oxford , nommé Simon, à représenter le cpmte de Warwick, On croit que ces conspirateurs obscurs étaient secrètement dirigés par des personnes puis- 3antes , et que la reine douairière elle-même était l'âme de ce complot. Irritée de voir sa fille maltraitée par son époux , et les partisans des Yorcks proscrits ou éloignés des emplois, blessée dans sa tendresse maternelle et dans ses affections de parti, elle résolut de renverser son gendre.
D'abord Simnel fut envoyé en Irlande , province attachée aux Yorcks , et dans laquelle Henri VII n'avait déplacé aucun des magistrats et des officiers nommés par ses prédéces-
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seurs. Les Irlandais , épris dune nouveauté qui d'ailleurs flattait leur penchant^ proclamèrent le prétendu Warwicl sous le nom d'Edouard YI , et le couronnèrent à Dublin. Henri Vil , alarmé, fit emprisonner la reine douairière , dont les biens furent confisqués , et qui acheva ses jours dans Tindigence et la captivité. Il désabusa les Anglais en leur mon* irant le vrai comte de Warwick. Mais l'Irlande persista dans son erreur et dans sa révolte. Jean , comte de Lincoln , neveu d'Edouard IV et de Richard ni par sa mère , se joignit alors aux rebelles , et la duchesse de Bourgogne envoya à leur secours deux mille hommes de vieilles troupes allemandes. Avec ces renforts , Simnel fit une invasion en Angleterre Fan i487< Son armée, commandée par le comte de Lincoln , fut défaite à Stoke^ dans le comté de Nottingham. Lincoln fut tué ,• Simnel fut pris. Henri VH lui laissa la vie, l'employa comme marmiton dans les cuisines de son palais , et peu après , en récompense 'de sa bonne conduite , l'éleva à la charge plus honorable de fauconnier (i). ( 1 488 — 1 49 1 •) Le duché de Bretagne attirait alors les regards
(i) A Foccasion de cette révolte, le roi sollicita du parlement Tabolition de Tu sage dangereux et illégal de maintenance ou pro^ tection. On entendait par maintenance une association d'individus , sous un chef dont ils portaient les livrées , et auquel ils se liaient par sermeiit', s engageant à soutenir , les armes à la main , ses querelles particulières^ et celles des membres de Tas^ociatidn. Ils arrêtaient le cours de la justice, intimidaient les jurés, et procuraient Timpunité des coupables. Ces ligues donnaient aussi à des seigneurs puissans la facilité de lever promptement des troupes nombreuses , et de favoriser des projets de révolte ou d'usurpation. Dans le parlement précédent, on avait exigé des lords le serment de ne plus rece- ▼OU" à leur service des hommes publiquement reconnus comme vagabonds , meurtriers , félons ou proscrite ; à ne plus établir de mainte-', nancey etc. Le parlement de Z487 arrête que le chancelier, le trésorier , le garde du sceau privé , avec un évêque , un pair séculier , et les chefs des juges du ban du roi et des plaids communs, auraient le pouvoir de citer devant eux les personnes accusées de contravention à quelques-uns de ces réglemens , et de punir les coupables comme fi'il^ eussent été convaincus par la justice ordinaire.
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•de l*Europe. Le duc François II était mort peu de temps après tla bataille de Saint-Aubin [YoyezY Histoire de Charles VIII). Anne , sa fille, lui avait succédé. L'archiduc Maximilien aspirait à la main de cette riche héritière , et les Français ré- •clamaient d'anciens droits sur son duché. Les ennemis de la France ne pouvaient rester étrangers à cette querelle. Henri VII se ligua avec Maximilien et Ferdinand-le-Catholique, et envoya quelques secours aux Bretons ; mais les armes de la régente Anne de Beaujeu , et encore plus sa poli** tique , déconcertèrent les projets des confédérés. MaximUien avait déjà épousé la jeune duchesse par procuration , loréqu il apprit qu elle allait partager le trône de Charles VIO.
(1492.) Henri Vil n'avait fait que de faibles efforts en faveur des Bretons. Il se reprocha sa faute, et voulut ou plutôt feignit de vouloir la réparer. Moins pour combattre Charles Vni que pour obtenir un subside du parlement anglais , il déclara la guerre à la France , descendit à Calais avec vingtr cinq mille hommes et çeize cents chevaux , et fit la paix après quelques hostiUtés. Par le traité à' É tapies^ Charles s'engagea à lui payer les arrérages de la pension d'Edouard IV, et une . rente annuelle de 25,ooo écus pour Henri et ses successeurs.
Après cette courte guerre , si heureusement terminée, Henri VII vit son repos troublé par de nouvelles intrigues de la duchesse de Bourgogne. Elle répandit le bruit que Richard dTorck n'avait point été assassiné dans la tour avec son frère Edouard V, et fit paraître, sous son nom, l'imposteur Per- Idns Warbec, fils d'un juif converti , de Tournay, qui avait résidé en Angleterre durant le dernier règne. Les manières pobles et polies de cet aventurier , l'élégance de son langage pouvaient aisément tromper le vulgaire. La duchesse en fit l'instrument de ses desseins. Elle l'envoya d'abord secrètement en Irlande , et d'Irlande à la cour de France. C'était le temps où la guerre allait éclater entre la France et l'Anglej;erre. Charles VIII accueillit favorablement le faux Richard, iet refusa de le livrer à Henri VH lors de la conclusion de la paix. Perkins se retira alors en Flandre, où la duchesse 4e Bourgogne le reconnut publiquement pour son neveu. ^
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Henri VII parvint à connaître la généalogie de Finiposteur , et révéla la fraude à l'Angleterre. Cependant l'intérêt ou la crédulité donnèrent à Perkins des partisans. Plusieurs seigneurs entrèrent dans le complot ; quelques-uns des plus suspects y arrêtés en 1494) périrent sur lecbafaud. En i49^y Perkins tenta une descente dans le comté de Kent , fiit repoussé , et repassa en Flandre. Une tentative sur llrlande (i) n*ayant pas mieux réussi, Perkins aborda en Ecosse. Jacques IV Taceueillit avec empressement, et lui donna même en mariage la fille du comte de Huntley , sa proche parente. Il arma en sa faveur, envahit avec lui FAngleterre, et proclama le jeune aventurier dans tous les lieux où il pénétra (1496). Cette entreprise n'eut aucun succès , et en 1497 5 pour obtenir la paix de Henri VU , Jacques IV abandonna Perkins , et le chassa de son royaume. Perkins erra en France , puis en Irlande, et enfin débarqua au comté de Cornouailles. Cette province s'étant déclarée pour lui , il prit pour la première fois le titre de Richard IV , roi d'Angleterre. Il se trouva à la tête de sept mille hommes bien disposés à défendre sa cause ; mais à l'approche du roi, qui marchait en personne pour le combattre, sa frayeur trahit sa bassesse : il ne put affronter son maître , et s'enfuit dans l'abbaye de Beaulieu. On négocia pour le tirer de cet asyle ; il consentit à se livrer lui-même , à condition qu'on lui laisserait la vie. Il fiit mis en prison , s'échappa , fut repris , et envoyé à la tour. Il y noua des intelligences avec le comte de Warwick , prisonnier comme lui , et l'engagea dans un projet de fuite. Le complot fut découvert, et ,
(i) A l'occasion de ces tentatives de Perkins , sir Edward Poyning», enToyé en Irlande pour réprimer et punir cette inquiétude qui portait les Irlandais à embrasser la cause de tous les ennemis de Henri VII, conyoqua un parlement à Dublin , où il fit passer le fameux statut connu sous le nom d'acte de Poynings, et qui fait époque dans l'histoire d'Angleterre , comme monument de la domination anglaise en Irlande. Cet acte porte que tous les statuts du parlement d'Angleterre feront loi en limande, et que le parlemen} irlandais ne pourra s'assembler qu'ayec la permisiion du roi d'Angleterre, et après qu'on lui aura rendu compte des motifs de la convocation.
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désormais indigne de pardon , PerkiUs subit eii i499 ^^ ^^P* plice qu'il méritait. La même année, le filsd*un cordonnier , nommé Wilford, voulut se faire passer pour le comte de Warwick. Celte nouvelle imposture causa la perte de ce malheureux prince , et le sang du dernier Plantagenet cimenta le trône des Tudors. Cette cruauté politique anéantit l'esprit de faction, et ce règne, jusque-là si agité , s'acheva dans une paix profonde.
En i5oi et i5o2, deia; mariages furent conclus, qui préparèrent de grands événemens : i*» Arthur^ prince de Galles, ayant épousé Catherine d'Aragon , quatriràie fille de Ferdinand et d'Isabelle , et étant mort six mois après , le nouveau prince de Galles ( depuis Henri VIII) reçut ^nalgré lui pour épouse la veuve de son frère; union dont la rupture eut de si funestes conséquences, a®. Marguerite ^ fille aînée de Henri VII , épousa Jacques ÎV^ roi d'Ecosse ; et les droits qu'elle transmit à ses descendans devaient un jour placer les Stuarts sur le trône d'Angleterre.
Henri VII savait faire la guerre, et il la fit toujours heureusement. Cependant, soit par politique, soit par caractère, il montra généralement des dispositions pacifiques. Il eut pour système de vivre en bonne intelligence avec les rois ses voisins, et la paix extérieure fiit rarement troublée sous son règne. A l'intérieur, il prévint par sa -rigilance, arrêta par son activité , ou étouffa par la force les factions sans cesse renaissantes. Il soumit au frein de la justice et des lois rAnglais indocile. Sous son règne , entre autres réglemens utiles , on porta celui qui ordonnait que tout meurtrier serait poursuivi , à la requête du roi , dans Tan et jour. On ne commençait autrefois les poursuites qu'après ce terme; ce qui entraînait l'impunité, parce que les païens et amis du mort composaient avec le criminel. Des mesures furent prises pour rendre la justice aux pauvres sans frais; on fit une loi contre le rapt; on borna le droit dasyle; on défendit aux shérifs de condamner à l'amende sans assignation préalable donnée aux accusés. Les anciennes substitutions furent abolies , et il fut permis à la noblesse d'aliéner ses terres ; ce qui
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diminua les fortunes des barons et augmenta les possession» des communes. Henri VII favorisa le commerce ^ Tindustrier et la navigation. En 14989 il envoya le Vénitien Sébastien Cabot, résidant à Bristol, chercher à l'ouest de nouvelles contrées. Cabot découvrit File de Terre-Neuve, et longea la côte des Florides. C'est la première expédition européenne qui ait touché le continent américain. L'ouvrage de Cabot fut continué par d'autres marchands de BristoL Ces voyages se bornèrent à de simples découvertes, et né furent alor^ suivis d'aucun établissement dans le Nouveau-Monde ; mais, ils commencèrent à répandre parmi la nation le goût de& expéditions lointaines ; et ce n'est pas une médiocre gloire pour Henri VII de pouvoir être regardé comme le fondateur de la marine anglaise.
Mais un vice honteux ternit l'éclat des vertus de ce prince. L'avarice, sa passion dominante, k rendit le tyran de ses sujets. Des rapines fiscales accumulèrent dans ses coffres d'inunenses richesses , qui lui permirent de régner sans l'as* sistance du parlement; car, si parfois il convoquait les deux chambres, ce n'était que lorsqu'un prétexte spécieux de demander des secours d'argent offrait à son avarice un attrait irrésistible. Au reste , il n'avait rien à redouter de l'esprit de ces assemblées. Cette ardeur des anciens parlemens à défendre leurs libertés s'était éteinte dans te sang répandu par la guerre des deux roses ; et jamais ni les lords ni les communes n'osèrent élever aucune plainte contre les extorsions de Henri. Mais, aux approches du trépas (il mourut le 22 avril 1 509), ce prince fût saisi d'uh repentir tardif et infructueux. Il s'effraya de ces trésor^ mal acquis ,^ et ordonna , parson testament, des aumônes et des restitutions. Son dernier vœu ne fut point rempli; etJix-huit cent mille livres sterling, somme alors prodigieuse , qu'il laissa à son successeur, furent bientôt dissipées par le prodigue Henri VIII en fêtes, en plaisirs et en vaines Ubéralités.
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SECTIOlSr lï.
Ecosse ( 14.24- i5i3).
Chaque siècle, TAngleterre éts^it bouleversée par quel* que commotion violente, mais passagère, après laquelle Tordre et la paix se rétablissaient pour un temps. L'Ecosse ne connaissait point ces alternatives de trouble et de tranquillité; l'anarchie était son état habituel. Le mal prenait sa source dans le pouvoir excessif de la noblesse j les grands seigneurs vivaient en souverains sur leurs terres, presque toujours en guerre les uns avec les autres, et quelquefois avec le roi lui-même, qui, n ayant que de faibles revenus et point d'armée permanente, n'exerçait qu'une autorité précaire. Au milieu de ce désordre, les lois étaient sans force j et de leur impuissance était née la coutume barbare connue sous le nom de haine à mort. Lorsqu'un homme était insulté ou tué par un autre , ses parens se vengeaient eux-mêmes sur un membre de la famille de l'agresseur, sans considérer si leur victime avait pris part au crime ou à l'offense dont ils lui faisaient porter la peine. Cette nouvelle violence attirait d'autres représailles : ainsi se transmettait dan$ les familles, de génération en génération , ce sanglant héritage de haine et de vengeance.
Si ces causes de dissensions intestines et de calamités publiques existaient , dans les comtés du centre et les bassesterres y où les habitudes étaient moins sauvages, où le roi faisait sa résidence, et devait dès-lors avoir le plus d'autorité, l'anarchie était encore plus complète sur les frontières et dans les hautes-terres ou montagnes, deux grandes divisions de l'Ecosse qui étaient encore dans un état de profonde barbarie.
Les montagnards ou HighlanderSy habitans de celte longue chaîne de montagnes qui comprend la plus grande partie de rÉcosse septentrionale, se distinguaient du reste de la nation par des mœurs, un costume et un langage particuliers. Ils
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parlaient et parlent enqore aujourd'hui Vidiome gaélique, inintelligible pour ITiabitant Vies ba5ses-<erre8(Zo«'fa/irfy), dont la langue diffère ipeu de langlais. Ils étaient divisés en tribus ou clans , dont chacun portait le iiota d'un ancien chef que les membres du clan regardaient eonuu^ leur «ncêtre commun: ainsi il y avait la dribù des Ma^Donald^ ées MaC'Grégory etc.; cest4-dire, des fils de Donald, des fils de Grégor. Outre que ces clans se battaient souvent entre eux, et presque toi^ours à outrance 9 ils étaient en état d'hostilité perpétuelle avec les kabitans àe& h^isses-terres, qu'ils haïssaient, sous le nom de iScarp/i*> comme usurpateurs des plaines fertiles qui avaient appartenu aux anciens Celtes. Plusieurs chefe montagnards s'arli^geaient tb«s les privil^es de monarques indépendaBS. Li» plus puissant de ces ^eigneilrs était le comte de Ro^s, hrd deê îks^ qui pouvait passer pour souverain absolu des Hâ>rides*
Tues frontières n'étaient guère pliis paisibles "que les Highlands. Les habitans de cett^ partie de l'Ëtosse qui touche à r^ngleterre ressemblaient beaucoup- aux montagnards. Ils étaient connue eux diviâyss par ^alis, qui avaient des chefs particulier^, vivaient le plus souvent du butin qu'ils enlevaient, soit en Angleterre, soit dans les comtés du centre de l'Ecosse, et foulaient aux pie^s le respect dû aux lois et au gouvernement royal. Sous les StuastsV malgré de sages lois portées par le parlement (i) pour détïoiire ou diminuer le mal, l'ambition de la puissante fannllê des Douglas, des discordes dans la maison «égnant^wet de nombreuses minorités perpétuèitnt cet èj0t misérable de l'Ecosse,
(i) Le parlement écossais ressemblait exactement, quant à sa composition^ à celui* âe la Grande-Bretagne; mais il y ayait une différence essentiellei^s le modede délibération. En Angleterre^ les lords, les évêques et \^ abbés ^jtrés formaient la chambre-haute ou des lords ; les députés des comtés et des bourgs composaient la chambre* basse ou des communes; et ces deux assemblées délibéraient séparément. En Ecosse, au contraire, les nobles, les prélats, les députés des comtés et des tfburgs siégeaient tous ensemble , et votaient comme membres de la même assémbrée.
A la mort de Robert III , en 14069 son fils Jacques I était prisonnier des Anglais. Sa. éaptivité se prolongea encore dîx4]tuit années, pendant l^quelles l'Éoosse, gouvernée par des régens, fift livrée au désordre et à la confusion. De retour daiis sesvétats,'en 14^9 Jacques I entreprit la tàdie difficile de. réprimer ie brigandage et la licence, et de rétablir, avec la tranquillité publique, 1 autorité rojrale anéantie par Texcessive puissance de la noblesse. Après avoir gagné la confiance de ses* sujets par quelques actes de sagesse oit dé vigueur, il obtint du parlatnait un.ade'par lequd il était enjoint à tous ceux qui, pendant les trois derniers règties, avaient reçu des teires du domaine de la couronne , de justifier de leur titre. Cet acte, qui menaçai» les propri^és des nobles, fiit suivi d'un atttre qui portait un coup déeisif à leur puissance , en déclarant Ulégalea ces ligues qthi rendaient la noblesse si redoutable à la couronne. Encouragé par ces premiers succès, il fit encore un pas plus hardi : plusieurs seigneurs et hauts barons, mis en jugement ]^ son ordre, et reconnus coupables, subirent la peine capitale. La noblesse, effrayée des desseins du roi, Tassassina^i^ i4^^
. Jacques II y son fils,^ n'avait que six ans. Pendant la minorité de ce prince, le chancelier Grichton dirigea les affaires. U nourrit son pupille dans les projets de son père contre les nobles; mais ce que Jàc^pies I se proposait d'effectuer peu à peu par des voies légale, Grichton et Jacques II le tentèrent par des moyens violent et barbares. Le comte de Douglas, Quillaume VI, profiismt de J^'enfmce du roi, méconnaissait l'autorilé du trône, et s'arrogeant tous les attributs de la royauté, aspirait hautement à l'indépendance. Grichton Fayant attiré par ruse à la cour avec son frère D^vid, les fit mettre à mort, après quelques procédures dérisoires (i44o). Gette perfidie ne servit qu'à retndre GrichtQCà odieux ^ et ne diminua pcHut le pouvoir des Dougkas. Le jfune roi n'était point complice de son ministre, et il s'était efforcé, par ses prières et par ses larmes , de prévenir le meurtre des deux fi^ères. Lorsquarrivé à Tàge d'homme il couunença à régn^ par lui-même, il se montra d'abord fayoraUe aux Douglas,
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et noœpia le comte Guillaume YII lieuteumihgënéral du roysuame; mais bientôt) alarmé de Taudaoeet de Vambidon de ce seigneur, il lui relira Tiaiportante fonctiofi qu'il faii avait co0&âe. Douglas court aux armes, et par une ligue qu'il forme avec les comtes de Grawferd et! de Ross., et quelques autres barons, il réunit contre le roi près de la moitié de rÉjDosse^ Mais sa crédulité le fait tomber dans le même piège où avait péri Guillaume YL Sur la foi d'une promesse positive du r0i qui paraissait^ désirer une réconciliation, et d'un saufconduit sodllé du grand-sceau^ il se hasarde à aller trouver Jacques II au château de Stirling. lit, le roi le pressant de se séparer des confédérés, et le comte joignant à se% refus obstinés des, paroles injuriensea: de par le Ciel, ndlard^ s'^rie le monarque furieux ^ ^i vous ne voulez rompre la Ugme^ voici *qui Ut rompreu; et en même ten^s U lui plongea un poignard dans le^eœur ( 14^9)^
Jacques de Douglas, successeur du comte assassiné, lève a«issk«t l'étendard contre le noi» Tant de puissans barons le sec#ndeilt| ^e Jacques II. baLuice s'il soutiendra la lutte, ou s'il.fiwajen France et abandonnara. le trône à son rival* T^iiftr^evêqiuè'deSaint-^André le rassure"", hii représente que ce^e iooaJitioR qu&l'effiraie est composée de tant d'élémens,. qiie, i\\ Q3t difficile de récrasèr par la force, on peut la dissoudre par «radre^se et la politique. Des agens secrets s'insinuenr auprès des barons confédérés, accitent leur jalousie contre l'ambitieuse et altière femille des Douglas, aiflanunent leur ciip^ité par la per^ective des riches domaines, àts^ trésors, d^& honAeudrs doAt la reconnaissance du roi paiera leur retour â su cause. Plusieurs seigneurs, les uns séduits par .e^ promesses, les autres él<Mgn^ de Douglas par des ^^ p(|I^Quliiars^ on par l'irrésolution de son caractère, embiossent le pc^i du roi^ Le comte, abttidonné ou méprisé des siens^ cherche un aiyle en Angl^erre; ses biens immenses ^qnt eç^nfisqi^s, et distribués aux lords qui ont contribué à ss^ rui^e« La plus grande part de. cqsi confiscations accrut les dpmeùnes dii oomted'ABgus ,.qui, quoique parent du comte de DiHiglas, s*éDait rangé sous la bannière royak.
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Après kckute de la plus redoutable faimlle du roj^yme, Jacques II y'Voyant son «autorité presque absolue , fit promulguer'par son parlement plusieuirs lois avantageuses à la couronne. L'une de ces lois déclarait nulles, pour le passé et pour l'avenir, toutes les aliénations du domaine royal, et autorisait le roi à s'emparer, suivant son bon plaisir et sans, forme de procès, de toutes les terres qui en avaient été disr traites, obligeant les derniers possesseurs à restituer jusqu'au|: revenus qu'ils en auraient perçus. Une autre étendait la juridiction des tribimaux du roi, et décidait que le droit de rendre la justice dans les terres d'un particulier, ne pourrait désormûs être accordé que du consentement du parletnent. Une troisième loi révoquait toutes les conces^ions^ de fonctions héréditaires depuis la mort du dernier i^oi, et les interdisait à l'avenir. Jacques II suivit avec la plus grande vigueur pendant tout son règne ce plan d'hostilités contre la puissance aristocratique : si une mort soudaine , occasionnée en i46o par l'éclat d'un canon qui se rompit à ses côtés an fiiége de Roxbourg, né l'eût arrêté dans sa marcbe, il avait et le génie et le courage nécessaires pour arriver à son but; et l'Ecosse, suivant toutes les probabilités, eût été le premier royaume d'Europe qui eûtvulasubvérsion du système fiéodâk
Jabques ill mit autant de zèle et d'empressement que ^ob père et son aïeul à rabaisser le pouvoir de la noblesse ; nftfis il n'avait ni leur capacité nt leur adresse. Il adopta une ftiusse politique. Il fallait en même temps conserver aux grand» le premier rang dans sa cour, et leur imposer par la fermeté de son caractère. Jacques III aima mieux les éloigner de sa présence, et donner sa confiance à des gens de basse' extraction, avec lesquels, renfermé dans son château de StirUng, il ^'occupait d'architecture, de musique et d'autres arts alors peu estimés. Les nobles voyaient avec indignation le crédit et l'orgueil de ces nouveaux favoris , dont les plus distingués étaient un maçon, un tailleur, un serrurier, unjnùsiden et un maître en fût d'armes. Leur ressentiment se manifesta par des ligues enOre eux, par des intrigues secrètes avec 4' Angleterre, et toutes les mesures qui présagent une guerre cî-
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-vile. Deux frères mêmes du roi, Alexandre, duc d'Albanie, et Jean, comte de Mar, s'engagèrent dans le parti des mécontens. Jacques les fit arrêter avant que le complot eût éclaté. Le comte de Mar fut, dit-on, assassiné- par son ordre. Le duc d'Albaïue,. détenu au château d-Édiinboupg, parvint àsen échapper,, et se sauva en France. En 1482, il conclut avec Edouard IV, roi d'Angleterre, un. traité où il prenait le titre de roi d'Ecosse, et s'obligeait, si Edouard lui fournissait les moyens de réaliser ce. titre , à rendre foi et hommage au monarque anglais , etc. Le duc de Glocester le ramena en Ecosse à la tête d'une nombreuse armée. Le- danger d'une invasion étrangère réduisit Jacques m à implorer l'assis» tance de ces mêmes barons qu*iLavait dédaignés. Us entrant en campagne avec leurs vassaux : mais c'était moins dans le dessein de repousser l'ennemi , que d'obtenir réparation^ de leurs propres injuies, et de punir la.: misérable cour, dont l'insolence leur était insupportable* Ils. exécutèrent leur résolution dans le camp, près de Lawder^ avec toute la promptitude et toute la vigueur d'une exécution militaire. Ils entrèrent de vive force dans l'appartement du roi, s'emparèrent de ses favons, et les pendirent à l'instant même. Jacques, ne pouvant coopter sur une armée si peu soumise, la Ucencia, et alla sei^nfermer dans le château d'Édind>ourg. Enfin, U ^ se réconcilia, avec le duc d'Albanie, qui recouvra ses biens et ses honneurs, et les perdit bientôt après' par une seconde révolte. Le roi et ses ministres irritèrent la noblesse par de nouvelles, insultes. On établit, pour défendre la personne du monarqiiie^ une garde permanente; et, comme si eette précaution ne suffispt pas, on publia un édit portant défense à toute p^sonne de paraître en armes dans l'eneeinte du palais; édit qui, dans un temps où les. nobles ne-se présentaient jamais sans une suite nond>reuse de gens armés , semblait leur interdire tout acràs'auprès de la personne du roi. Jacques, plus épris que jamais de la vie solitaire ^ plongé dans l'indolence et (|ans la mollesse , laissait régner ses favorià. Enfin, déterminés à venger tant d'outrages, les. nobles les plus puissans, par force ou par persuasion ^ placèrent à leur
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tête lô duo de Rothesaj, jeune prince de quinïe ans, Fainé des enfans du roi, et lui déclarèrent sans détour que leur intention était de détrôner son -phté. A la vue de ce danger,, Jacques sortit de sa retraite, et marcha contre les rebelles» n fut défût à la bataille de Bànnockbum ( i488), et assasàné dans la déroute (i). .
L'indignation qu'excita généralement le meurtre du roi^ et la terreur d une excommunication que le pape lança contre les conjurés^ les contraigmrent à user modérément dé la victoire. Épouvantés eu^-mêmes du sang qu'ils avaient répandu, ils crurent expier leur crime envers lie. père parleur so'uinission^leur fidélité envers le fils. Ils rélevèrent aussi* tôt sur le trône, et le royaiune entier s'empreasa de le recon*. naître.
On vit presque s'éteindra sous le règne de Jiicqizes //^eette vie^le inimitié qui semblait héréditaire entre le roi et la noblesse. U laissait aux nobles un éclat qui contribuait à For-, nement de sa cour; et, loin de redouter lei^r pouvoir, il le regardait comme un appui de sa couronne. Par cette con*. fiance, il sut gagner leur affection, et il en eut des preuves dans la guerre qu'il fit à TAngleterre, en ï5 i3, poiu* secourir Louis XII, r9i de France. Quoique, cette, expédition lui fût plutôt inspirée par son courage et ses goûts che^leresques,, que par aucune considération d'iutérèt national , tel âait le zèle de ses sujets pour sa gloire , c|u'ils s'armèrent avec entbousiasme^ Jacques IV n'avait aucun projet arrêté contre laristocratie , et cependant elle reçut un coup fatal sous son règne. Un événement fortuit fut plus préjudiciable aux nobles que toutes les attaques préméditées des rois précédens, ,A ]a.,bataiiUe aussi imprudente que cbésastreuse de Flowden ( i5 i3()> c^tte courageuse noblesse aimÀ mieux périr
tiii^iy^ mi I iimiii.ii ■■■> n.iii.,i»ii» n» »»|i*ii .1" 1* li"»*tH ■ I l^iii I ji I ■ yii i^ti
(i) Sous ce règne honteux « la coiirpnne d'Ecosse ût dépendant quelques acquisitions. Jacques reçut en dot de son épousa , princesse de Danemarck et de Norwège , les îles d'Orknej et de Zetlanci Le comté de Hoss fat réuni à la couronne. Les Hébrides le furent aussi sous le règne suivant. Ainsi fut anéantie la puissance du lord des. Isles»
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que dabandonner un roi qu elle await. Douze comtes, treize Iprds et une foule de barons tombèrent morts à côté de leur prince expirant L'aristocratie écossaise se ressentit longtemps de cette, catastrophe ; et si un roi -majeur (ùt alors inonté sur le trône , il eût pu tirer avantage de la consternation et de Tafifaiblissement des nobles ; mais Jacques ^n'avait qu'un an lorsqu'il succéda à son père.
Jacques lY avait épousé Marguerite d'Angleterre , fiHe de Henri VU ; mariage qui a fait passer dépuis là. couronne d'Angleterre dans la maison de Stuart»
CHAPITRE V
FAAIIGE.
SECTION PREMIÈRE
Depuis la naissance de Loub XI jusqu'à son ayénement au trône (i)f
Louis XI y fib de Charles YII et de Marie d'Anjou , naquit en 14^3 9 à cette époque désastreuse où les Anglais, maîtres de la moitié de k France , insultaient à Tinfortuné Charles VII ^ et l'appelaient par dérision fe roi de Bourges, Les premières années du dauphin s'écoulèrent dans Vadversité; mais lorsquil fut en état de porter les armes, la France, miraculeuseniient secourue par la main dune héroïne dont le supplice sera l'éternel opprobre des Anglais, commençait à sortir de ses ruines, et touchait à sa délivrance. Louis y con-
(i) Nous ayons cru devoir donner plus de développement à l'histoire de France qu'aux histoires étrangères*
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tribua par sa valeur , et oombattit au siège de Montereau , oxk Charles VII prh une part tardive ^ mais éclatante, à la gloire de son règne, dont jusqu'alors il n'avait été que le témoin. Le dauphin assista ensuite à l'assemblée de Bourges, où fut dressée la pragmatique-sançtion qu'il devait révoquer dans la suite. Il fit connaître de bonne heure son caractère ambitieux. A peine âgé de dix-sept ans , il voulut dominer et prescrire k son père le choix de ses ministres. En i44o; il entre dans. une ligue formée par des princes du sang, et par un grand nombre de seigneurs, pour obliger Charles VII a éloigner ses principaux conseillers. Louis se retire de la cour ; la rébellion éclate. C'est cette guerre connue sous le nom de Praguerie, par allusion aux excès qui s'étaient conunis à Prague dans la guerre encore récente des Hussites, et qu'on craignait de voir renouveler en France. Les Anglais n'étaient point encore entièrement chassés du royaume, et ces discor* des pouvaient leur rendre la supériorité qu'ils avaient perdue depuis dix ans : mais les rebelles furent promptement réprimés, et le roi , couronnant son triomphe par la clémence , accorda une amnistie générale.
Les hostilités avec l'Angleterre se prolongèrent encore jusqu'en i444» A. cette époque, la proposition du mariage de Marguerite d'Anjou et de Henri VI fut suivie d'une trêve entre les deux couronnes. Charles VII , pour occuper la valeur oisive de ses troupes , et soulager le peuple de leur entretien , Iqs employa hors du royaume. Il en conduisit une partie à son beau-frère René d'Anjou, roi titulaire de Naples et de Sicile, comte de Provence et duc de Lorraine, qui était en guerre avec les habitans de Metz. Le dauphin mena le reste au secours de l'empereur Frédéric et de Sîgismond, duc d'Autriche, contre les Suisses, qui, après avoir secoué le joug des princes autrichiens, voulaient envahir leurs domaines. L'armée du dauphin se composait de quatorze mille Français et de huit mille Anglais que la trêve avait réunis sous les mêmes enseignes. Les Suisses , vaincus dans la plaine de Bottelen , demandèrent la paix. Le dauphin était mécontent de l'empereur : il traita avec les cantons , et promit que la
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France resterait neutre entreles Suisses et la maison d* AuUtche.
Louis , étant rentré dans le royaume , prétendit une secondé fois au gouremement des af&ires , et forma un parti contre les ministres. Le roi lui ordonna de quitter la cour , et de se retirer dans le Dauphiné, où il demeura pluûeiirs années (1447-^ ^456 ).
Cependant son absence prolongée donnait au roi des inquiétudes. Tant qu'il eut à se défendre contre les Anglais, Charles VU ménagea son fils, de peur de le jeter dans les rangs ennemis , et évita une rupture édatante ; mais lorsque les victoires de Formignjr et de CastiUon eurent isif&anchi la Normandie et la Guienne qui gémissaient encore sous le joug des étrangers; lorsque les Anglais, dépouillés de leurs conquêtes d*outre-mer, se furent précipités dans des guerres ci«viles , utiles au repos de k Fnmce, Charles, désormais sans alarmes , traita le dauphin avec plus de sévérité. Il lui manda de revenir à la cour ; et, sur ses refos réitérés, il ordonna à Chabannes, comte de Dammartin , de marcher contre lui et de l'arrêter. Louis ne Fattendit pas , et s'enfuit à Bruxelles, dans les états de PhiUppe-le-Bon , duc de Bourgogne. Le duc le vpôix avec affection, et lui déclara qu*il pouvait disposer de sa personne et de ses biens envers et contre tous, excepté contre le roi son seigneur (i456). Il essaya même de réconcilier le fugitif avec son père , et députa à ce sujet auprès du roi ; mais le dauphin ne pouvant se résoudre à une soumis* sion absolue , et se plaignant toujours du ministère, ces ambassades furent sans résultat. Louis préféra l'exil à une cour où il ne commandait point, et se fixa à Genep, petite ville du Brabant , que le duc lui donna pour sa résidence. II y passa cinq années, et ne rentra en France qu'après la mort de son père , qui eut lieu en 146 1. Les chagrins domestiques avaient altéré la santé de Charles YII : il tomba dans la langueur et le dépérissement; une sombre tristesse s'empara de son cœur flétri par le dégoût de la vie , et il expira au milieu des plus cruelles angoisses qui puissent déchirer le cœur d'un père. On lui persuada que le dauphin voulait yl'empoisonner. Cette affireuse idée porta le désespoir dans son
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esprit <yj^ affiûbli et troublé : il 8e laissa mourir de Mm. Ce prince doit être .compté au noiiû)re des bons rois qui ont occupé le trône de France. ^Sans doute on peut £aâre.de justes reproches à sa mémoire. Il parut long-temps indigne d'être aux prises avec Fadyersité. Il s^abandonna à la mollesse, quand le salut de l'état et l'bonneur de sa couronne l'appelaient aux fati^eset aux dangers. U vécut dans l'oisÎT^té et les plaisirs d'une cour, lorsqu'il {allait vivre aumilieu des camps. La nouvelle d'un mauvais succès le trouva souvent occupé à ordonner une fête; de sorte que /'o/t ne pouvait , suivant l'expression d'un brave chèvalier,/?er^ un rcgraume plus gaîment.'Eiïi&xi , son âme ne s'éleva point contre le malbeur , tant que le malheur sembla attaché à sa destinée; mais Iotsqu£ la fortune eut commencé à lui somire, il devint tout à coup un autre homme. Il ^ala en activité et esa courage les. Dunois et les Richemont, ces grands capitaines qui, après l^héroîne de Yaucouleurs, avaient le plus contribué au salut de la monarchie. Les Anglais forent relégués dans leur île ; la France respira sous l'autorité tutélaire d'un monarquepuis* sant et victorieux > et un sage gouvernement répara soixante ans de désordres et de revers. Depuis que les ordonAinces. de Charles Y sur la discipUne militaire étaient tombées en désuétude , les soldats , faute d'une paie assurée , étaient , pendsuit la paix comme pendant la guerre , le fléau de la na* tion. Ils vivaient à discrétion dans les villeà et dans les campagnes qu'on leur assignait pour quartiers, et. se rendaient redoutables par le brigandage ;. emxmkà si l'honneur de défendre la patrie leur eût acquis le droit de la piller. Charles YII remédiaàcet abus par rétaÂ)lissement d'une taille perpétuelle poiu: l'entretien des gens de guerre. Il foripa quinze compagnies d'ordonnance, chacune de six cents cavaU^s-, et un cQips de quatre mille archers ou fantassins. Ces troupes furent toi]\}Ours tenues sous le drapeau, et eurent une scdde réglée. Le rœ leur donna des capitaines itmillans et sages , experts en/aii de guerre , et nonjeuiœs et grands seigneurs. Enfin , chaque, village, en temps de guore , devait fournir un iranc-rarqhër exempt de taille.
Digiti
DBS TCM9S MODERHES. « tOj
Au uâlieu <fiiBé ]oiif;ue anarcliiè, les lois.avaient perdii tome leur vij^eur. Les grands les bravûent ateo aiMUce ; et FimpUBité était k priyilege de la puissance. liO^rol efïrayà le ecbne et la Uc€ilice par des exemples terribles. lie bâtard de Bourbon , condatmné à mort, fut lié dans un sac, et î»té dans 1^ rivière. Le seignaur -de l'Ëspaince eut la tétenrancbéë. Le duc d'Alençon, accusé de Correspondance avec les -Ah* glais > fut condamné à la peine t^ipitale. Charles lui fit-grtoc de la vie , à cause de sa qualité de prince du sang y mais -1 enferma au château de Lodies. Le comte «TArma^ac, accusé dmceste , prévint son châtiment par un eciil volontaire : il s'^dfuit du royaume , et ses biens furent confisqués.
La prompte expédition dés affaires est .un des bienfaits de la justice. Charles publia des édits pour l'abréviation des pro^ cédui^es. La féodalité avait détruit, avec l'empire de Ghiorle* magne, l'unité de sa belle législation. Chaque province de France avait ses coutumes particulières. Le roi ordonna de les rédiger , pour servir aux magistrats de règle constante ^ et prévenir les fanestes effets de l'erreur où de l'ignorance. Mais le phis câèbre statut <le Charles VU est la pragmatiquesanction , long-temps dbère à l'église galUcane. Nous en parlerrons avec plus d'étendue sous le règne de son successeur.'
SECTION n. *
Depuis rayènement de Louis XI jusqu'aux traités de.^Con0ans et dé Sainl-Maur ( ï46i-i4fô). ■
Aussit^ après la nort de Charles Yll, Philippe , avec ses prindpaux barons , reconduisit Louis XI en France , et Faccompagna à Reims , ou il fut sacré. Au miEeu de la cérémonie , le duc sejetaïAuxpiçds du nouveau roi , et le pria de pardonner à tous ceux îqui l'avaient offensé. Le roi lé lui promit; mai»îl e:icepdta sept personnes quHl ne nomma point', ne bornant pas m^ne dans son cfœur ses vengeances à ce petit nombre, finsuite lé dua iui rendit hommage pour les terres qu'il tenait de la couronne , et le suivit à Paris. Au mépris
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des oonsei)s d^^dëmencè que lui avait donnas PhiHppe-le- Bon , IiDuisr JU se hâta de satisfaire ses ressentimens : il déposa le chanoelierJnYénal desUrsins^ et plusieurs membres du parlement; il-^loigna lamir^l, le grand ckambellan, les maréchaux de* France , et cassa la plupart de^of&ciers de son père*, poli» placer «eux* qui l'ayaien^suivi en D&uphiné et eit FUndre. Iltaàs te principal objet de -sa haineétak le comte de Dammariin , qui avait accepte , sous Charles YII^ la dangereux missiom de faire la guerre à l'hëritier préson^tif de la couronne : on instruisit le procès de Dammartin , et le parlement le (Qpndamna à mort, comme, criminel de lèse-majesté. Le roi lui remit la peine capitale , confisqua ses biens, et renferma à laBastille, d'où il se sauva au commencement dé la giierre àixbien pubtie. Afin de mieux marquer sa haine contre son père^. Louis affeeta .de réserver son indulgence pour les coupables qu'avait châtiés la justice de Charles VIL Il rendit la liberté au duc d'Alençon, et réhabilita le comte d'Armagnac,
Charles VU avait ménagé le peuple , et n'avait levé- dés tailles que pour ^entretien de la gendarmerie. Les revenus ordinaires du domaine royal suffisaient aux dépenses ordinaires de k couronne,. et l'économie du monarque avait laissé dans le trésor plus de a5o,ooo livres. Louis XI, faisant de l'argent un des principaux ressorts de sa politique corrompue , eut promptement épuisé ces ressources. Il en chercha dans de nouveaux impôts qui excitèrent des révoltes dans plusieurs vUles. Ces mouvemens furent réprimés avec une sévérité cruelle.
Humiliation des grands et oppression du peuple^ telles sont les prémices du nouveau règne. Le duc de Bourjgogne présage les suites fâcheuses de la conduite du roi ; Louis néglige ses conseils, et toutefois lui prodigue publiquement les marque» de sa. reconnaissance. Il déclare hautement qu'il doit la vie à son oncle Philippe , et lorscpi'il prend congé de ce prince , il accoricle au comte de Charqlais , son fils , le gouvernement de la Normandie , avec 36,ooo liv. depçnsion. Mais il y a dans ces démonstrations plus de faste que de sincérité.
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Louis ménage un vassal redoutable'; mais il prétend bien ne plus le crainc]re un jour, et ne pas^l'exeepter de la dépendance commune qu'il avait résolu d'imposer à tousses grands dé ^on royaume. Naguère t^oin et complice de leur turbuleoce, il méditait d'y mettre un frem^ et de l'assujétir à la supréi^e autorité du troàé.. Ce désir entra dans les motifs qui le déterminant à aQ0ord^ au pape l'abolition de la pragmanque.
Cette of donna&ce célèbre^ fondée sui* les décrets du condle de Bâle , avait été publiée à Bourges, en i438 , par le roi Qiârles YII. Elle établissait que tout concile généi^, représentant l'Eglise universelle, avait une autorité spirituelle supérieur^ à«celle du pape même. Elle consacrait la libeï>té des élections canonises , ôtant au pape la nomination aux évéchés et bénéfices,- et ordonnant que ehaque église élirait son'évéqué , diaqu^ mopastèrç son abbé ou prieur. Elle abolissaii: les rifêrves, les grâces* expectatives et les annotes (i) > borni(it. à certains cas les appeb ea cour de Rome , etc. Elle fut énre^trée au parlônent, et adoptée avec joie par l'EgCse nationale, mais regardée par les souverains pontifes comme un attentat auX drc^ts éa saint-siége^ et comme une ennemie donjt la destruotibn devait être le but de tous leurs effprtsj Le Gardina^:^Sneas ffîvîus Piccolomini , étant secrétaire du concile de Bàlç ,' en avait soutenu avec zèle les principes siiAversîfd deTa^lo^té pontificale; mais depuis il s'était repenti^ et ayaift défendu avec chaleur les intérêts de'^la cour de Roloe« Surfin y ayant été élevé à la papauté , sous le nf|m de 9ie tly^i^ loàtia le prcget de signaler son règne par l'abolition dp la jri|giaa(ti)iue. Il fit servir à ses desseins l'adresse ei
■ (^) Les papes , afin de prévenir les élections ^ nommaient aux b4néS^SiÉ^nant <^'Us fassent vacans : ces nominations* s'appelaient gicles expectatives* Si le pape n'avait pas pris c^tfi préctutîbn avfint la yort du titulaire , il déclarait qu'il s'était réservé depuis long-teinps la nomination à ce bénéfice : c'est ce au'oçi' appelait rrfservè. îLes annotes étaient un droit que Ton payait à la cotir de Rome pouft la toUation d'un bénéfice.
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l'ainbition de Jean Jofirédy , évéque d'Airaia^, qui sollkmaît la dignité, de ourdinal 9' pur llntervention du duc de Bour^ gogae et du roi de Franoe. Pie II lui éciÎTit que ,- sans recourir à la protection des prii)c^ ^ il pouvait mériter I9, pourpre romaine en engageant Louis XI à supprimer la pragmatique. Joffi*édy est nommé légsit auprès de Lovis XI , et gagne insensiblement sa confiai;^. Bcms leiurs entretiens^ , il approuve son dessein dliumilier les grands du royaume ; mais,, selon lui, ^abolition de. la pragmatique est Tunique moyen d'y parvenir. EUeeplevera a)ux, nobles un graiid- nom*' bre de o^^tures qu'ils doivent à leur influence dans les &6f> tions canoniques., et qui s'attacheront uniquement au roi , dès que les choi;^ dépendront de sa recommandation atlprès du pape, dont la condescendance ne pouvait être douteuse» Â ces raisons , qui flattent les passions du roi , au penchant cpxi \(d porte à détruire tout ce qui est l'ouvrage de «on père, se joint l'espoiiv d'obtenir , pour la maison d'Anjott , le royaume de Naples usurpe sur René d'Ai^ou pstv Alphonse d'Aragon ( voyfea X Histoire et Italie). Après la mort" d' Al* phonse , Ferdinand,.son fils naturel , en a reçu du pape Pie II ïmvestiture. Louis XI la demàndcpoui? Jean, dud^e€ala'br^ 9 fils d^ René y et charge l'évéque d'Arras dç ne conclure qu4 cette condition* Trompé par les raisonnemens cà^ytieiiit de Jof&édy , qui lui &it entendre que l'abolition prédable<ie la pragmatique doit être le. prix: et l'exx3ttse<Ie l'investittire du prince angevin, par une lettre insidieuse où >e pape kû prod^e d'avance les remercimens et les élqges, le roi s'engage irrévocsdblement ; et, lorsqu'il ne lui estplu» pëssîblede reculer , lorsK^pi'il a fait remettre à Pie 114\&rigînal dé k pragmatique dont il lui annonce l'abolition, il en reçoit pour récompense une ép^ bénite, seul fruit d'un sacrifice également douloureux à la nation et à Ti^lise gallicane. Le pontife ne parle plus de la maison d'Anjou , et deux ambassadiés frati^ çaiseft récbttient vainement €»i sa faveur.
Le roi, dan^ son dépit,- fut prêta rétablir la pragfnatique, dont la si^pj^e^ion avait d'ailleurs excité de fortes remontrances de la p«t dii clergé et du parlem/ent. l<a crainte de
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passer vpour Ufex' V«mpèoha de la réhabiliter hantement ; mais le parlemait fut autorisé à la faire exéouter , excepté en ce ^i reg^sût les réserves et les grâces expectatives; Les destinées de cette ccmsiitutioB célèbre furent encore balan* cées plus d'un demi -siècle dans cet état incertain et précaire^ jusqu'au t^aaps où , in^^ée de lUHiteau , sous François F' ^ aux intérêts de la politique profane , die fut raobj^cée pat le concordat.
Après cesr négociations , et un voyage à Tours (1462), où il derait régler avec le duc de Bretagne , François II , divei*s points liti^nx dont la dédsiom fut ajournée, Louis XI se rendu dans la Basse^Navarre , pour stipuler avec Jean II , roi d'Aragon 9 les agitions d'un secours que ce prince de* mandait contre les Catalans i^évolfés {yoje^YlUstoire dUEépagm\ Ub s'obligerait, Louis XI àifour^ir onze cctotalan^ ces y Jean II à payer .3oo,ooo écus d'or pb«r prix de cet armement , après la réducôon dô la Catalogne ; et , en garan* tie.de cette somme ^ il engagea au r<Hrde Fiiin«e.les comtés de, R(Hmillon et de Cerdagne.
Dans le même «temps ^ l'AngleterTeétait déchirée piar la ri^ va)i^ des maisQps dTorc^ «t de Lanca^e (voyez la gmrre des deux roses y Vaincue en Angleterre,. iri>ûtée en Ecosse, * rinfatigaUe Jfarguerite d'Anjou passa en Frsmee , et s'eifbrça d'intériesseor Louis XI à la cause de Hisnn YL Elle n'obtint pa^ 6«:is peine u,n prêt de oo^oo éeua^ -secours peu digne d'uxie grande reîne et. d'un grand monarque; leva uncorpis de deux mille homndies ;, et r.epasai^ la amf avec cette petite armée,^ éle rassamUa les Lancastrkn», et tenta la fortune à Exham. Lesort des àntea liii fiil:defH>uvtta»«Qntraire, et de nouveau i^oscrite :et lugiliiFe , elle attendit du temps et des circonstances des ressburlsesqueks prâtcesiiu refiusaîem*
Tandisque Loui0 XI détournait le»yeux des nurlheuks dé Msu^^erite,^ U observait attentivement < les «ioid>les de TEs^ peigne, dont il espérait tirer plus d'avantages que des» dissent sions de l'Angleterre. Le roid'Arag^on, «près avoir châtié le» Catalans, voulait employer les troupes firan^isés coinre IJeupiV, noi.de CastiUe.^ qui avait siouttmu fa i^èlte.
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Louis XI refusa de rompre rânti(|U6 alUance qui unissait les Français aux Castillans, et proposa sa médiation pour régler les différends qui existaient entre les deux souverains (voyez X Histoire d* Espagne). Par un traité conclu à Bayonne{i/i6y)^ Henri renonça à toutes ses prétentions siu* la Navarre et sur la Catalogne, moyennant 5o,ooo écus d'or. Jean II réclamait la ville d'Est^la avec son territoire : Louis l'adjugea à Henri lY ; mais il ne put obtenir pour lui-même la Biscaye qu'il redemandait du chef de sa bisaïeule , Marie d'Espagne , et qui lui faisait prendre à tous ces démêlés un intérêt personnel. Après ce traité , dont toutes les parties furent également mécontentes , et qui fut bientôt rompu, Louis et Henri , qui s'étaient rendus eux-mêmes aux frontières de leurs états pour suivre les négociations , se virent sur les bords de la Bidassoa. L'extérieur simple et négligé de l'un contrastait avec la pompe de l'autre. Louis XI, dit Comines , « ne tenait compte de soi vêtir ni parer richement , et se » mettait si mal que pis ne pouvait. » Il parut en cette occasion avec un habit de gros drap , la tête couverte d'un vieux chapeau qui n'avait pour ornement qu'une Notre- Dame de plomb. Ses courtisans ne s'étaient pas piqués de plus de magnificMce, et n'avaient qu'un appareil militaite. Henri IV, au contraire, se présenta au milieu d'une cotir brillante , avec tout le faste de la royauté. L'entrevue fut courte, et les deux monarques se retirèrent peu satisfaits l'un de l'autre. Les deux peuples partagèrent leurs préventions , et «e méprisèrent mutuell^nent. Mais il est vraisend>lable , malgré l'opinion commune, que l'entrevue de la Bidassoa ne fut ni l'origine , ni l'époque précise de la haine qui a régné pendant deux siècles entre les Français et les Espagnols. On ne doit point rapporter les grands événemens à des principes frivoles, qiiand on petit leur assigner de grandes causes : cette haine ne commença sans doute que lorsque Ferdinandle-GathoUque eut réuni sous sa domination l' Aragon et la Gastille. L'Espagne cessa d'être l'amie delà France dès qu'elle put en être la rivale.
U existait entre le roi et le comte de Gharolais une ami-
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pathie naturelle, qui avait dëjà éclaté pendant le séjour du roi en Flandre. Lors de son avènement au trône , il avait paru la vaincre, pour n écouter que la reconnaissance; et le don du gouvernement de Normandie, accordé au comte de Charolais, avait pu être regardé comme un signe d*amitié, ou au moins de réconciliation; mais depuis, le Bourguignon, irrité que le roi lui eût donné le duc de Bretagne pour lieutenant dans son gouvernement, avait résigné dédaigneusement sa commission. Dès-lors , tout entier à sa haine , il ne chercha plus qu a nuire au monarque, dont il se prétendait outragé. Ayant failli être empoisonné , il accusa Louis XI , d'être l'instigateur du crime. La haine qu'annonçait une imputation aussi atroce, s'accrut encore par les vains efforts du comte pour empêcher la restitution des villes de la Somme, aux termes du traité SArras, Par ce traité, conclu en i435 , le duc de Bourgogne, mettant à profit la détresse de Charles VII, s'était fait céder plusieurs villes, entre autres, celles -qui bordent les deux* rives de la Somme, depuis sa source jusqu'à l'Océan, telles que SainU Quentin ^ Corbie^ Amiens^ AbbeifilU , etc. Mais il était stipulé qu elles pourraient être rachetées pour 4oo,ooo écus d'or. Louis XI , demandant la restitution de ces villes, moyennant la somme convenue , ne devait s'attendre à aucune difficulté : cependant le comte de Charolais s'opposa vivement à l'exécution du traité; mais Antoine de Croy, qui jouissait de la confiance de Philippe -le- Bon, et qui s'était secrètement dévoué à Louis XI, donnant par perfidie des conseils de loyauté, dissuada son maître de violer un pacte solennel , et son influence prévalut.
Le roi, n'étant plus distrait par d'autres soins de ses contestations avec le duc de Bretagne, reprit les négociations interrompues à ce sujet. De part et d'autre, des commissaires furent envoyés à Tours. Les principaux articles qu'il s'agissait de discuter concernaient l'hommage que le roi prêtent dait être lige , le titre de duc par là grâce de Dieu , que s'arrogeait le duc de Bretagne, et le droit de régale (1464). François II cherchant à temporiser, Louis XI paraît tout à eoup avec une armée sur les frontières de Bretagne , et dé- I. .8
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fend au duo dd frapper monnaie en son noni) de reœToir le Mrment de fidélité des prélats , et d'exercer difierens droits léodaux qui paraissaient porter atteinte à la prérogs^ye royale. Le duc de Bretagne se soiunet à la t&rce ; mais, impatient du joug que le roi veut lui imposa, il se {Mrépare à le secouer. Ses émissaires vont exciter à la rébellion les vassaux mécontens et effrayés du despotisme de Louis XI. Instruit de toutes ces intrigues ^ le roi s'apprête à les punir; mais voulant paraître mmns consulter le ressentiment que la justice, il convoque à Tours (décembre i464} une assemblée composée du roi de Sicile, des ducs de Berri^ d'Orléans, de Bourbon, deNemours, des principaux seigneurs du royaume, et £rânt de les prendre pour arbitres. Ils feignent eua^mâmes de blâmer le duc de Bretagne , et témoignent au roi qu'ils sont prêts à sacrifier leurs vies et leurs biens pour son service, et à l'assister contre un vassal rebelle. Le duc, averti des desseins du monarque , essaie de conjurer l'orage jusqu'au moment où il pourra le braver impunément. Il amuse le roi par des négociations trompeuses ; et cependant il continue contre lui ses sourdes menées , et redouble d'activité et d'efforts pour grossir le nombre de ses ennemis. U s'attacbe à persuader aux grands que le dessein du roi est de les asservir, d'avilir la noblesse, de dépouiller tous ceux qui ont assez de puissance el de courage pour s'opposer au torrent de l'autorité arbitraire qui menace de tout envahir. Il ré- {Kutd, il commente des propos indiscrets échappés à la dissimulation accoutumée du monarque. Il avait dit, assttre-t«<u), qu'un duc de Bretagne n'avait pas encore le hras si puissant qu'un duc de Bourgogne, qm pourtant n'était plus qu'un humble sujet, et qu'Û saurait Imn mettre en servage les deux ou trois grands seigneurs de France. Sa conduite ne démentit pas ce discours, e^ depuis son avènement au trône, le renvoi de» ministres de son père, l'influ^ice des sei^fueurs dsms les électioBS canoniques détruite par l'abolition de la pragmatique, ses entreprises contre le duc de Ihreiagtoe^ ses fafremts injurieusemeni; retirées au canKade Chatolaiaf «afin les ordonnance» par lesqndilesiHnterdiaaît à tous leftiM^^les
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le droit d^ chassa ^ se la r^seiiram à lui teul, et en ^émirsA ftoa penchaat à $*entourer de petite^ g/^m et de viles créatures ayeuglément dévouées à «es volontés, annonçaient assez et sa hmne contre les seigneurs , et le dessein d'abaisser leur puissance. Une ligue est bientôt formée 9 dans laquelle, avec le duc de Bretagne et le comte de Charolais, s*engagent les ducs de Bourbon et d'Alençon, de Nemours et de Calabre, les comtes d'Armagnac et de Dunois, le sire d'Albret; les «mlleurs capitaines du royaume , Dammartin qui s*est échappé de sa prison, de Beuil, le maréchal de Lohéac, et une foule d'autres seigneurs. La répugnance du duo de Bourgogne à troubler la paix de sa vieillesse et de ses provinces retarde seule rex|dosion; mais affaibli par Tâ^e, et vaincu pa^ les instances de son fils, il cède eofin, et la guerre éclate.
Les confédérés ont entraîné dans leur parti le firère méole du roi , en lui promettait: la main de Marie de Bourgogne, fille unique du comte de Gharolais, et en lui persuadant qu'il sera le ehef de la ligue, parce qu'dle s'autorisera de son nom. CharUsy duc de Berri, avait reçu de la nature ces grâces extérieures qui frappent les yeuxxlu peu[de; mais il était faible, imprudent, né pour obéir à des impulsions étrangères, et pour servir dlnstrument à des factieux. Gagné par les artifices de Lescun, émissaire du duc François II, il s'enfuit de la cour et passa en Bretagne, ou il publia un manife(tte contre le roi. Sa retraite fut le signal de la révolte, lies mécontens se déolar^ènt , couvrant leurs desseins ambitieilx du beau nom de ligue du bien public. Le roi n'avait pour allié que Françob Sfovte» duc de Milan, à qui il avait cède Gènes Fannée précédente, et qui lui envoya quelques troupes. Il semblait devoir être accablé par une confédéral lion formid^le; mais il opposa au danger l'activité ^ la j^imdenoeL Comptant peu sur la nd»leste^ il s'assura des i^Le^ fiar de bonnes garnisons : il les mit prqmptement en état.de défense, principalement la capitale. Plusieikrs cités voulu^nt màme «0 for^Çerà leurs frais. Apres »voir ponirvu par dç sages préoautiona à la sèreié des provinces fidèles, il s avip»ca
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à la tête d'une armëe dans le Berri, où les rebelles avaient des forces considérables. Il obtint de brillans succès ; mais il fut obligé d'en interrompre le cours sur la nouvelle que les ducs de Berri et de Bretagne remontaient la Loire avec une armée nombreuse , que le comte de Gharolais s'avançait, ^e son côté , à la tête de trente mille hommes , et que ces princes devaient se joindre devant Paris. Le roi quitta le Berri , et marcha vers la capitale à grandes journées, pour prévenir la jonction des Bourgtdgnons et des Bretons. Le comte de Gharolais, arrivé sous les murs de Paris, promet aux bourgeois l'abolition des impôts , s'ils consentent à lui ouvrir leurs portes. Sur leur refus, il donne l'assaut à la ville. Les bourgeois résistent à ses armes comme à ses promesses, et leur belle défense donne au roi le temps d'accourir à leur délivrance. Le comte, instruit de l'approche du monarque, s'avance à sa rencontre jusque sous Montlhéri, Après une bataille indécise ( 5 juillet i465 ), et dont l'issue bizarre est la fuite des deux armées, soit qu'au sein d'un long repos, depuis l'expulsion des Ânglab, on eût oublié la guerre, soit que le bruit répandu de la mort des deux généraux ait jeté de part et d'autre une terreur panique, le roi se replie vers Paris d'où il va lever des troupes en Normandie. Mais , par d'adroites condescendances, il avait entièrement gagné les Parisiens. Pendant son séjour, il en avait admis plusieurs à sa table,- il avait aboli la plupart des impôts; enfin, il avait appelé au conseil-d'état six bourgeois, six membres du parlement, et six de l'université. Paris est assiégé de nouveau en son absence; et de nouveau, malgré la menace d'un assaut géitéral, les habitans refusent d'ouvrir leurs portes. <
Leur fermeté en cette occasion conserva le royaume à Louis XI, et ce monarque a souvent dit depuis que, les princes maîtres de Paris, il ne lui restait d'autre ressource que de passer en Suisse ou à Milan. Mais bientôt, avec doua&e mille hommes , il revient protéger la capitale. Dans les rencontres qui, depuis son retour, deviennent plus vives , plus fréquentes, presque toujours il est vainqueur. Cependant, pour terminer la guerre, il compte moins sur ses armes que sur sa politique.
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U combat, il négocie en même temps. Déjà la ligue est divisée par ces mécontentemens réciproques, par ces secrètes jalou* sies, les écueib ordinaires des coalitions. La crainte de sa prochaine et honteuse dissolution disposa les princes à écouter les propositions du roi.
On nomma de part et d*autre des commissaires , et on ouvrit des conférences. Dès-lors le bien public devint ouvertement l'intérêt particulier. Après d'assez longues contestations, le roi conclut deux traités séparés : celui de Ccn/lanSy avec le comte de Gharolais seul (5 octobre); et celui de Saint'- Maur, avec les autres princes ligués (29 octobre). Par le traité de Gonflans, le roi abandonna au comte les villes de la Somme, avec faculté de rachat pour 200,000 écus d'or; et sans restriction, les comtés de Guines , de Boulogne, de Péronne et de Mont-Didier. Par le traité de Saint-^Maur, il accorda à son firère la Normandie pour apanage. Les autres confédérés obtinrent des avantages plus ou moins ccmsidé-. rables en argent ou en territoire. Enfin , le comte de Saint- Pol , favori du comte de Gharolais , eut Fépée de connétable et 36,ooo livres de pension. On parla ensuite vaguement du bien public. Sous prétexte d'y pourvoir, une assemblée de trente-six notables se tint à Paris en 1466; mais elle ne décida rien; et le peuple, loin d'être soulagé par quelque réforme salutaire, fut encore foulé , pour satisfaire l'avidité de ses prétendus protecteurs. Aussi , par un juste retour à la vérité , cette ligue fut-elle appelée la ligue du mal public,
SECTION m.
Depuis les traités deConflans et de Saint-Maur jusqu'à la mort du duc de Guienne (1465-1472).
La dernière paix a diminué les revenus de la couronne et augmenté les charges de l'état. Le total des pensions s'éle^ vait, en i465 , à io8,564 livres 5 il monte , en 14^9 à 266,900 livres. Bien plus, parles cessions de territoires faites
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aux princes liguée > la France se troure désomlais oli^erfé de toutes parts , etexposée aux inTasions des Bourguignons, des Bretons et des Anglais. La Normandie abandohnée au duc de Berri , Paris est presque TiHe frontière. Louis XI n'avait pu signer de bonne foi un traité si onéreux ; il y avait souscrit pour diviser la ligue ; mais dès-lbrs il se proposait de le rompre. Des mésintelligences survenues entré le duc de Bretagne et le nouveau duc de Normandie, lui fournissent l'occasion qu'il attendait^ En môme temps qu'il trompe le duc de Bretagne pst des démonstrations amicales et par la confirmation dé |>lusieurs privilèges avantageux , il entre en Norktiàndie, et investit Rouen avec une armée. Monsieur (on commençait à appeler ainsi le frère du roi ) , n'ayant pu obtenir de secours du comte de Charolais^ occupé à faire la guerre aux villes révoltées de Dînant et de Liégey veut se rapprocher du duc de Bretagne ; mais il est trop tard. Le duc ne prend point îfes armes en sa faveur, et se contehte de lui donner asyle datis ses états. Louis XI achève pnjmplettient la conquête de la Normandie, et cette-importante province est rattachée à là (couronne quelque semaines après eli avoir été séparée;
Cependant le roi voyait avec inquiétude que son fi^re restât, dt^tilme un instrument toujours prêt, entre les mains des enneknis de l'état. Il ent bientôt d'autres sujets d'alarmes. Le duc de Bourgogne mourut le i5 juin 1467 , après un règne de cinquante années. Le comte de Charolais , si fameux ^ous le nom de Charies-le-Téméraire ou le Terrible , succéda à Philippe-le-Bon. Le génie remuant du nouveau duc interdisait au roi l'espoir d'une paix durable ; et les causes de rup* ture ne devaient pas manquer entre deux princes puissans, dès loiig-temp^ jaloux l'un de l'autre. Pour ôter du moins à ses ennemis le prétexte qu'ils pouvaient trouver dans la retraite de Monsieur, et dans l'espèce de persécution à laquelle il était en buAe^ Louis Xi résolut de fedte régler t>^ les étàte l'apanage de ion frère. L'asseniblée de Totirs (1468) > docUô aux ordres du s6uverain i (kiinnie toutes celles qui se tinreht sous ce règne ^ et.co»éidéraBt d aflleUrs l'ii^érêlttei
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entendu du royaume y déclara que la Normandie était inséparablement unie et annexée à la couronne ; que le roi pouvait s en tenir à la déclaration de Charles Y , qui fixait à ia,ooo livres de rente en f(»ids de terre lapanage des fils de France ; mais que sa majesté ayant offert à Charles , son frère , jusqu'à 6o>ooo livres de rente , elle serait suppliée de mettre la clause que ce serait sans tirer à conséquerwe^ de peur d'accoutumer les enfans du roi à des apanages qui épuiseraient les revenus de l'état. Lie duc de Bretagne s'était emparé ^ au nom de Monsieur, de quelques places de la Normandie ; il en fut blâmé , <x>mme d'une entreprise très-criminelle ; et si ces deux princes osaient recommencer les hostilités , le roi fut exhorté à procéder contre eux. Cette déclaration^ suggérée aux états par le monarque y présageait une rupture pror chaîne. Le duc de Bretagne , loin de paraîti*e la craindre ^ l'avait d^ provoquée par se& agressions y et s'y préparait par un traité de commerce et de ligue offensive et défensive avec le$ Anglais contre la France, Dans le même temps , le duc de Bourgogne épousait Marguerite d'Yorck , sœur du roi d'Angleterre* Ainsi y les ennemis de Louis XI resserraient leur alliance , et ce prince semblait menacé des efforts d'une ligue nouvelle. Mais la présence d'Edouard lY était nécessaire dans ses états agUés de troubles dangereux. Les Liégeois occupaient encore les armesdu duc de Bourgogne. Une piompte invasion du roi effiraya le duc de Bre^igne : il demanda à traiter y et ûgna la paix à Ancenis. Les principales conditions étaient que Tapanage de Charles de France serait réglé dans l'espace d'un an , et qu'en attendant, le roi paierait à ce prince une pension de 60,000 livres. Monsieur refusa d'accéder au traité y et continua de demeurer en Bretagne.
Le duc Charies , en apprenant l'invasion de cette province y avait fait une trêve avec les Liégeois pour marcher contre le roi. Louis XI l'invita à imiter le duc de Bretagne , et à terminer leurs différends par un traité. On ouvrit des conférences qui traîn^ent en longueur. Le comte de Dammartin y qui était rentré en, gr&e^ auprès du roi^ ^tait d'avis de tran-, dier lA difficultés par. l'attaque du camp ennemi ; mais le
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cardinal Balue , qui s'était élevé par Tintrigue , et qui avait usurpé la confiance de Louis XI, lui conseilla de poursuivre la négociation , et de proposer au duc une entrevue , où ils traiteraient en personne. Louis XI se croyait un profond politique , et n aimait pas à commettre au sort des armes ce qu'il attendait des négociations. Balue lui persuada facilement que tout Favantage , dans cette conférence , serait de son coté , et que le duc de Bourgogne ne pouvait lutter contre la supériorité de son génie. Peronne , ville dépendante de Charles , fut choisie pour le heu de l'entrevue. Le roi s'y rendit, accompagné d'une faible escorte , après avoir reçu un saufconduit, et laissé le commandement de son armée au comte dé Dammartin. Avant que cette conférence fftt convenue, il avait envoyé des députés vers les Liégeois pour les exciter à rompre la trêve, si le duc de Bourgogne attaquait la France. Depuis, il avait mandé à ses agens d'ajourner leurs démarches jmais il était trop tard. A peine le roi était-il entré dans Péronne , qu'on apprit que les Liégeois , soulevés par des émissaires français , venaient de surprendre la ville de ïongres. A cette nouvelle, le duc , transporté de fureur , éclata en menaces terribles contre le roi, qui , gardé à vue dans le château de Péronne, y fut trois jours en proie à de mortelles inquiétudes. Il se rappelait le sang de Jean-sans-Peur versé au pont de Montereaii j il avait devant les yeux la tour fameuse ou Herbert, comte de Vermandois , avait autrefois enfermé et fait périr Charles-le-Simple. Plein de souvenirs et d'idées sinistres, il détestait sa fatale imprudence, mais ne s'abandonnait point dans le danger. Son or , adroitement répandu , disposa en sa faveur ceux qui avaient du crédit sur l'esprit du duc , et entre autres le célèbre Philippe de Comines. Leurs insinuations, plutôt que leurs remontrances^ fléchirent ses résolutions violentes , et le roi racheta sa vie ou sa hberté par un traité ignominieux. Tous les articles des traités HArras et de Conftans furent confirmés ou rappelés dans celui de Péronne : il y fut convenu que Charles , frèrç du. roi , remettrait le duché de Normandie, et recevrait pour^ apanage les provinces de Brie, et de Champagne. Enfin, il y
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était stipulé que Louk XI accompagbearail le duc. à la ^erre coulée les liégeois ^ et qu^il serait témoui de leur destruction*
Entre les grandes villes de Belgique et de Flandre qui, fières de leur population et de leur opulence, se montraient souvent indodles au frein de Fautcurité souv^^^e , Uége était surtout signalée par son esprit d'indépendance. Louis de Bourbon, évéque de cette ville, tenait par sa mère à la maison de Bourgogne : il était neveu du duc Philippe-le-Bon, et lui devait son siège. Chassé par les Liégeois révoltés , ce prélat avait eu recours'à la protection de son oncle. Telle avait été la première origine de la guerre entre les Liégeois et leurs ducs. D'autres causes provoquèrent encore le ressentiment des princes bourguignons. Pendant la guerre du bien public y les Liégeois s'alKèrent à Louis XI , et ravagèrent le Hainaut. Depuis cette guerre, les instigations de la France les poussèrent incessamment à la révolte. Le traité de Pé-r ronne armant contre eux le bras qui jusque-là les avait sou* tenus, ils furent réduits à leurs propres forces. Après ime résistance désespérée , ils succombèrent dans une lutté trop inégale : Liège ftit emportée d'assaut, tous les babitans noyés ou massacrés, sans distinction d'^^ ni de sexe; et l'incendie de la ville succéda à ce vaste carnage.
La vengeance du duc étant sati^aite, il congédia le roi , qui, d<e retour dans son royaume, allacacber sa honte au château d'Âmboise. On dit qu'il évita de passer par I^ris , craignant les railleries des babitans. L'histoire m^ne na pas dédaigné de consigner dans ses fastes l'indiscrétion et le cbâ* timent de ces oiseaux causeurs que la malignité pariûenne avait instruits à répéter le nom de Péronne. Au moment de marcher contre les Liégeois , il avait écrit au comte deDammartin' une lettre pressant^, pour lui ordonner de liceticiet* ses troupes. Dammartin, pensant, avec raison, que cet ordre était dicté par le duc de Bourgogne, avait osé le négliger, et retenir l'armée sous le drapeau^ fermeté qui peut-être sauva le i-oL Louis XI remercia ce zélé serviteur, et le récompensa de sa désobâssance. Mais le cardinal Balue , qui l'avait entraîné à Péronne, était l'objet de ses défiances. Il ne pouvait
Digiti
123 ABR^GB OB LHISTOUIB GBNERALB
lui pardonner àe Yttvokt induit à une ^lëiiuurche dont le résultat le oouin^t de conf uâon ^ et il le cro]^t d intdligenc^ aTec fe duo de Bourgogne. L'avenir justifia ses soupçons, et devoihi la p^^fidie du oardinal. Le traité de Péronne portait que Monsieur aurait pour apanage la Champagne et la Brie; mais le roi, considérant que ces pronncei^ étaient trop voisines de la Bourgogne, proposait à son finère de recevoir la Gruienile en échange, et le prince n'était pas éloigné dy ccmsentir; Balue , craignant de perdre ces avantages que les pas* siôns des princes donnent aux courtisans qui savent se rendre nécessaires, écrivit au duc de Bourgbgnepour Fexciterà empdchar la réconciliation des deux frères. Mais la trahison fut découverte. Le roi fit conduire Balue au chl^teau de Tours (1469) , et une commission instruisit son procès. Par égard pour son caractère sacré , et pour les remontrances de la cour de Rome , on lui épargna la peine capitale : il fut enfermé dans une cage de fer. Après douze années de c^e crudle détention , il recouvra sa, liberté et même une partie de ses bénéfices»
L'année qui précéda sa condamnation, un personnage peut-être moins criminel subit un sort plus rigoureux. Charles de Meluriy d'une ancienne et illu^re famiÛe, avaU gagné la Êiveur du roi par les agrémens de son esprit. Il )Bivait été gouverneur de Paris et lieutenant-général du royaume pendant la guerre dii bien public. Lors du siège de Paris , il ataîttenu une conduite équivoque, et, devenu suspect à Louis XI, il avait perdu ses dignités. Dans le temps de sa ptospérité, il avait obtenu la plus grande partie des biens confisqués' sur le comte de Danonartin. Ce seigneur, étant rentt'iesi grâce, ne ménagea point un ennemi malheureux. Il confira la perte de l'imcien favori, et sollicita son jug)^mèntw Les soiipçons que Mehm avait excités , fortifiés par de nouveaux indk«s , servirem de fondanent aux accusations les filus graves. Condanuié à mort, comme coupable de tx»,-^ hisoBi û reçut le coup Êrtal ai protestanl de son innocence^ Balue, qui lui devait sa fortune , fut fun des àUteurs de sa
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Tandis que ee prélat expiait dans les chaînes son ingratitude envers son. protecteur et sa perfidie enyelrs son prince ^ un heureux accommodem^t reconciliait le roi avecâon frère» Monsieur reçut la Guienné pour apanage» Ce prince était à cekte époque lliéritier présomptif de la couronne» Le roi n'ayant pcnnt encore d'aafans mâks , il songea enfin à pro-^ curer à son frère un établissonent digne de sa naissance» Marie de Bourgogne, fille unique de Charles-le-Téméraire ^ était k plus ridbe héritière de l'Europe^ mais le père de cette princesse eraignsût autant de se dotiner un gendre, quel ' qu il fàt , que Louis XI eût redouté de voir dans son frère i factieux, inconstant et jaloux, le gendre du duc deBour^ gogne4 En conséquence , il demanda, pour leducde Guienne^ à Henri IV , roi de Gastille, la main de sa sœur IsabdUk* Mais Tinfante , qui avait déjà des engagemens solennds^ avec Fer-» dinand d^Aragon , se hâta de les rendre irrévocables par un hymen secj^et.
Louis XI était passé on Giûenne^ dans le double but de suivre de plus près la négociation avec le roî de GastUle ^ et de châtier plusieurs seigneurs, qui, loin de la présence du souverain ^ affectaient Tindépendance ^ et tyrannisaient la contrée» Le plus puissant et le plus coupable était cec<Mnte diJlnna^ruic qui ^ condamné sous Charles VU , et réhalnlité par Louis XI , n en était pas moins entré dans la ligue du bienpuhUe. Il avait participé, comme tous ses confédérés^ aux avantages duuaité de Saint-Maur; mais, inoa^able de jouir en paix d* une des plus brillantes fortunes du royaume^ il avait tourné contre les peuples les armes qu'il ne portait plus contre son prince. Il entretenait quinie cents gendarmes^ avec lesquds il désolait le Languedoc^ et se livrait à tous le»^ excès. A l'approche d'une année envoyée contre lui , soua le commandement de Pammartin , il ei'enfuit en Espagne. Le parlement le dédara criminel de lèse'^piaje^té i avec confiscation de cc^ps et de ^biep^ Le duc de Nemours ^ com|dice de se$ violences et de ses rébeUioois, fut fr^pé d'un attât semblaUei maia Danmo^r^u jb^ercéia pour lui , et le roi lui &% gricew,
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La même année , Louis XI exécuta le dessin qu*il avait conçu depuis long-temps de fonner un ordre de cheTalerie , et prit'pour patron SainUMicheL L'ordre de Y Etoile^ fqnàé par le roi Jean , avait été prodigué dès l'origine , et était tombé dans le mépris. Le nouvel ordre ne se composa que de trentesix chevaliers. Par les statuts, ils s'engageaient à obéir au chef de Tordre , qui devait toujours être le roi de France , à ne contracter, sans son aveu, aucune liaison entre eux, ni avec les princes étrangers, etc. Le roi l'envoya au duc de Bretagne ; mais ce prince le refusa , sous prétexte que plusieurs des obligations exprimées dans les statuts fondamentaux étaient incompatibles avec ses prérogatives de souverain. Louis XI, offensé de ses refus, se prépara à l'en punir. Le duc conjura l'orage en signant la convention à' Angers^ par laquelle il s'engageait à renoncer à toute alliance contraire à la tranquillité du royaume. Mais la mauvaise foi de ces princes se jouait de tous les sermens : à Angers, le duc de Bretagne jurait au roi fidéliti , et dans le même temps il renouvelait avec le duc de Bourgogne un ancien traité de ligue ofifensive et défensive contre la France.
Louis XI et Charles-le-T^méraire souf&aient de demeurer en paix. Le traité de Péronne , loin de diminuer leur haine mutuelle, l'avait augmentée. Le roi ne se rappelait jamais sans honte et sans courroux l'humiliation où il avait été réduit par son vassal , et Charles regrettait de s'être borné à l'humilier. Leur inimitié, quelque temps gênée par des conventions trop récentes , se montra dans la part différente qu'ils prirent aux discordes de l'Angleterre. Loub XI soutenait les Lancastres, et Charles protégeait les Yorck; mais ces efforts divers, en faveur d'une cause étrangère , attestaient leur ressentiment sans le satisfaire ; et leurs griefs particuliers , que chaque jour envenimait et multipliait, devaient bientôt les armer pour leur propre cause et pour leur vengeance personnelle. Le roi, avant de rompre ouvertement ,* convoqua à Tours une nombreuse assemblée deprinces , de grands c^ders , de notables de tous les ordres (i47o) i q^ annula le traité de Péronne, comme arraché par la violence , déclara le duc de Bourgogne atteint
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et convaincu du crime dé lèse-majeatë) et renvoya Tinstruction de son procès au parlenfent de Paris, représentant la cour des pairs. Le parlement députa un de ses huissiers pour ajourner le duc en personne dans la ville de Gand , où il fusait alors sa résidence. Charles, furieux, fit charger de fers Fambassadeur, et quelques jours après le renvoya sans ré* ponse. La guerre fut ainsi déclarée. On était au milieu de l'hiver : le due ne s'attendait pas à être attaqué avant le printemps ; mais le roi se hâta d'entrer en campagne. Il se flattait d'un prompt succès, crojrant avoir des intcJligences* dans les états de son ennemi , par le moyen du comte de SairO-Pol. Ce seigneur, vassal et parent du duc de Bourgogne, était au service du roi de France depuis le traité de Saint-Maur, qui lui avait valu Tépée de connétable. Issu de la maison impériale de Luxembourg , et dévoré d'une ardente ambition qui lui semblait autorisée par la noblesse de sa naissance, il souhaitait passionnément de s'élever au rang de prince indépendant. En attendant l'heureuse occasion de rédiser ses rêves de grandeur, il se ménageait , à Vinsu l'un de l'autre, entre son anciai et son nouveau maître. Il relevait , auprès de chacun d'eux , ses mérites et son importance ; mais , en effet , il les abusait tous les deux, et ne s'occupait que de ses intérêts. Depuis les négodations avec le roi de Castille , la naissance d'un héritier du trône avait détruit les espérances du duc de Gmehne ; il lui fallait une grande aUiance pour le dédommager de la perte d'une couronne. La main de Marie de Bourgogne eût comblé ses vœux ; mais Tombrageuse poUtique de Louis XI lui défendait de prétendre à cette union , etie duc, qui la lui promettait secrètement, parjure d'avance à ses promesses, ne l'offrait à sa crédulité que comme un appât trompeur pour l'entraîner de nouveau à la révolte. Saint-Pol , fondant sur la reconnaissance du duc de Guienne l'édifice imaginaire de sa fortune , entreprit de lui donner pour épouse Marie de Bourgogne, malgré son père et malgré le roi. Il lui conseilla de^se joindre à Louis XI dans la guerre qail méditait contre le duc , de se porter ensuite conune «édiateur , et de demander la main de la princesse. Tel était le plap arrêté
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entre le prince et le oonnëtabie, quand les hostiHtës éelbtèrent. Elles eommenoèrent par k reddition de Saiîà-QuenUn, qui ottyrit ses portes à Saint-Pol , et par cdie dk Amiens , qui traita avec le eomte de Dammartin. Le duc de fioai^ogne , avec une^armëé rassemblée à la hâte et mal pourvue , vint camper entre le gros de Tannée royale et les garnisons qui occupaient les deux villes prises. Louis XI , évilant une affaire générale , s'attacha à resserrer ^ à afFamer Fennemi qall réduisit bientôt à Textrémité. Dans cette position crîttqne , le due recevait de secrets messages du camjp du roi. Monsieur lui émvait : Ne vous é<mciez , vous troui^rez des amis. Saint-Pol hii faisait également passer des avis ^ et lui consullait de donner sa fille au duo de Guienne. Il soupçonna une intrigue, et communiqua au roi ses conjectures, en Itd desnandant une suspension d'armes (1471). Ils signèrent une trêve de trxûs mois, tous deux indignés d'être le jouet de l'ambition subaheme du, connétable, et se promettant de punir tôt ou tard son audacew
Les ennemis du roi employèrent la trêve à former une ligue nouvelle. Edouard IV, Charles -le-Téméraire, Nicolas , duc de Lorraine , le duc de Bretagne, de vaient attaquer le royaiune ik tous côtés. Le duc de Guienne avait promis de se dédarer pour eux. Un de ces agens, que Louis XI entr^enait dans les cours étrangères , en bax instruit par hasard, et l'avertit du danger qui le menaçait. Le roi eut recours aux i|égaeia^ tions, son moyen ordinaire, pour désarmer .ou diviser les confédérés. Un événaaoent inatt^idu.vint à son seeours, et retarda Texplosion générale.
SECTION IV
Sfi^mis la mort du doc de Guienne jusqu'à k mort de .C^arks^ie* Téméraire { i45^- 14773 •
La petite cour du due de Guienne était «ixmbléô par h tî^ valité de ladatnedeMontsoreau ^ sumattresse, et deLescun, »on làimstie , qui avait abimd<mné tedne de Bretaj^ pour
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passer au 8«*?ioe de Cbarles de Framte. T^as ks paûjel» de Lescan ^ qui gouremait sonmaiti^ , avaient pour but le manage du duo arec fheritière de Bdufgo|;iie ; teus les efifotts de la £ïTorite tendaient à empêcher une alliance «pi'clle redoutait ^ etfi prévenir une défection dont la main de Marie devait être la récompensée Cependant Lescun Teiiqiortait /et déjà lar Guienne retentissait du brait des armes, lors<jii'oi| i^prit que la dame de Momsoreatv touchait à sa dernière heure , et <fue le duc était dangereusement malade. On a toujours cru qu*ils^furent enq>oîsonnés Tun et lautre par le ntoyen d'une fèÂe préparée à cet effet , et que lesauteuns du crime Aurent Jean de Yersols, abbé de Saint «-Jean -d'Aojgefy, et un offîcier de la bouche du duc , noimné Henri de La Rodie {i472). Du moins Lescun les arrêta comme coupables, et les <5onduisit en Bretagne potn* leur infliger le cfaàtitiiMt du crime qu'il leur imputait* Le roi envoya dans cette provkiee des coHvniâsaires , et l'oncommença des procédures. Dacndis qu'on instruisait le procès, on publia que l'abbé de âaitit- Jean-d'Angdy Vétaît étranglé dans sa piiaon , et l'on ne parla plus de Henri de La Roche, ^dont le sort est resl% inconnu, fiait qu'en e£Eat l'aUïe de^Saint-Jean-d'Angeiy se scàt puni Jiii''mênie de son forfait, soit que les vériûibles autours an oriflM aient prévenu , par sa mort et celle de son complice , des révélations redoutables, l'obscurité dont cette aflEiôreest -enveloppée laissa le chsRnp Wbte aux oonjectnrres, et peut- -être à û calomnie. Quelques-uns voilent que Lescun ait inuripiné ee moyen de se délivrer d'une rivale odieuse , ne prévoyant pas que le prince dût partager le fruit «nspoisoané. D'autres ne cr»gnent pas d^imputer an roi un fratridde. Ils allèguent ^pxe la inort de son £rère Taffirandiissait de beaucomp d'inquiétudes, lui rendait «ne gtnndeprovinca, et -que le duo de Bourgogne Fen acoisa kawuememt da«s ses manifcstes; •mais il a pu profiler du crime sans te ocmnnettre, et les violentes dédamatipns d'un ennemi ne eont -pas des pièces de-cmmtion. Cet 'enra^mi était alprs d'autant plus uriré , et devak étf^ d'autant plus injuste^ que , durant la longue agonie qui pvécëda le tn^pl» du duc de Guienne, le roi avait
Digiti
ia6 ABRÉGÉ DE XHISTOIRE GÉNÉRALE
amusé le duc de Bourgogne par des négociations feuidixleuses qu'il rompit et qu'il désavoua dès que Monsieur, eut rendu le dernier soupir, et que la Guienne fut rentrée sous là domi* nation royale. Charles , aveuglé par la colère , et ne gardant plus de mesures, lança un manifeste , où il accusait Louis XI d'avoir fait périr son frère par poisons y maléfices, sortilèges .et iiwocations diaholi(pies; l'appelait homicide, crinnnd de lèse-majesté envers la oouronne, les princes et la chose publique, trakre , parricide et idolâtre, et invitait tous les souversâns delà chrétienté à unir leurs armes contre cet «nnemi du genre humain. La haine qui respire dans ces imputations annonçait une guerre furieuse. Le, duc. entra en Picardie, mutant tout à feu et à sang. Sétant emparé de la ville de Nesle^ il fit pendre le commandant, égorger la plupart des habitans, et couper le poing à ceux à qui on laissa la vie. Il livra ensuite la ville aux flammes , et , la regardant brûler avec une tranquillité barbare : « Tel est le fruit , disait41 , que porte » rarf>re de la guerre, v Cependant Beaui^ais arrêta et confondît sa rage. Un assaut général avait répandu la terreur parmi les assiégés : déjà ils fuyaient de toutes parts ; déjà l'étendard du duc de Bourgogne était arboré sur la brèche : une lenmie intrépide , Jeanne Hacliette^ osa l'arracher. Les autres femmes imitèrent son courage , et repoussèrent l'ennemi. Le roi récompensa leur héroïsme par l'établissement d*une proces»on annuelle, où ellesauraient le pas sur les hommes. Charles , vaincu à Beauvais par des f^nmes, se vengea sur le pays de Caux : il prit Eu et Saint -Valéry , échoua devant Dieppe et devant Rouen, rentra en Picardie, et s'étant retiré à Abbeville , il accepta une trêve que le roi lui offrit.
(i 473.) Louis XI profita de la trêve pour punir deux grands coupables. Leducd'^Z^/tfo/i^ enfermé au cMteau de Loches, sous Charles YU ^ mis en liberté par Louis XJ , et néanmoins ardent promoteur de la ligue du bien public , et d^uis vendu secrkement au duc de Bourgogne, fut arrété.'par ordre du roi , et condamné à mort pai' le parlement,. Le joi conùnua sa peine en une réclusion perpétuelle :iil mourut en prision au bout de deux ans. I^e comte di Armagnac , dont la vie n'était
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qu une suite de crimes j avait osé rentrer en France , et s tétait emparé de Lectoure par trahison. Il y fiit assiégé , et périt au sac de cette ville.
Jean II , roi d'Aragon , avait repris le Roussillon et la Cer^ dagne ^ pendant que le roi était en guerre avec le duc de Bourgogne. Eu 147^ 9 Louis XI fit marcher une armée qui mit le siège devant Perpignan. JeanU offrit alors de remettre au roi les provinces contestées , s'il ne payait dans un an les 3oo,ooo écus dont elles devaient garantir ou représenter le remboursement. La proposition fut agréée, et les Français se retirèrent. Le roi d'Aragon ayant manqué à sa parole ^ Louis XI envoya, en 1475, une nouvelle armée qui s'empara des deux pirovinces.
Sans doute Charles-le-Téméraire eût troublé les conquêtes de Louis XI, si des projets d'agrandissement ne l'eussent occupé lui-même du côté de l'Allemagne.
Adolphe de Gueidres retenait prisonnier depuis quelques années le duc Arnoul son père. Arnoul s'était souvent plaint au pape et à l'empereur de l'inhumanité d'un fils dénaturé. Sixte rV et Frédéric III déférèrent enfin au duc de Bourgogne le jugement de cette afiEsdre. Charles prononça d'abord en faveur d'Adolphe. Il lui adjugeait le duché de Gueidres et le comté de Zutphen, et ne laissait au père que Grave, avec une pension de six mille Uvres. Une telle sentence méritait de faire un ingrat. Adolphe, qui ne voulait point de partage, déclara que, plutôt que d'y souscrire, il aimerait mieux jeter son père dans un puits, et s'y précipiter après lui. Le duc de Bourgogne, irrité de cette réponse, le fit enfermer au château de Courtrai ; et, pour lui ôter toute espérance, il acheta les états d' Arnoul moyennant 92,000 florins. Arnoul mourut cinq ans après, ayant déshérité son indigne fils, et confirmé la vente de ses domaines, que Charles ajouta (i473) aux vastes états qu'il avait reçus de son père. Peu de princes l'égalaient en puissance; il ne lui manquait que le titre de roi. Il ne pouvait s'en décorer lui-même, sans exciter les réclamations des autres souverains^ et sails rompre le lien féodal qui l'attachait à la couronne de France. Il entreprit de l'obtenir I. 9
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d'un prince dont la puissance réelle n^était point comparable à celle du duc de Bourgogne, mais qui tirait de son rang et de l'opinion un lustre et des prérogatives supérieures à celles de tous les rois. Les empereurs allemands, en qualité de successeurs des Césars , se prétendaient en droit de disposer des couronnes ; et si leur faiblesse leur interdisait le pouvoir de ravir, des diadèmes, leur orgueil aspirait encore au privilège den donner. L'empereur Frédéric III promit à Charles-le- Témérairé le titre de roi, à condition que son fils Maximilûen épouserait Marie de Bourgogne. Pour traiter ces grands in* térêts, l'empereur et le du<! se rendirent à Trèi^es^ où se tint une assemblée de princes. Charles demandait que Frédéric lui conférât les titres de roi et de vicaire-général de l'empire. L'empereur exigeait préalablement pour son fils la main de l'hériti^e de Bourgogne. Aucun ne voulut s'engager le premier, et ils se séparèrent en se donnant des marques d'amitié qui couvraient mal leur mécontentement.
Charles, persistant dans ses projets du côté de l'Allemagne, et craignant que le roi n'y mit obstacle, résolut de lui sus-^ citer un ennemi capable de l'occuper en France. Il fit avec Edouard IV une ligue offensive et défensive ( i474)j P^^ ^^ quelle ils convinrent de s'unir pour détrôner Louis XI. Après la conquête du royaume, le roi d'Angleterre devait céder au duc de Bourgogne la Champagne , le duché de Bar, le comté de Nevers, et les villes.de la Somme en pleine souveraineté. On assurait le Poitou au duc de Bretagne , s'il entrait dans la confédération. On promettait d'agrandir les domaines du connétable, s'il livrait la ville de Saint-Quentin, dont il avait pris possession l'année précédente, sous prétexte d'empêcher le duc de Bourgogne de s'en emparer, mais en effet pour s'y rendre indépendant. Enfin , on comptait sur le roi d'Aragon, à cause de ses différends avec Louis XI au sujet du RoussiUon et de la Cerdagne. Le roi , instruit de ce complot , rechercha l'alliance des Suisses pour les opposer à son rival.
Le duc Sigismond d'Autriche avait engagé le comté de Ferette au duc de Bourgogne. •Celui-ci y mit pour gouverneur Hagembach, homme avare et cruel , dont le» vexations
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s'étendirent jusque sur les Suisses voisins de son gouvernement. Les cantons se plaignirent, mais le duc négligea leurs remontrances. Louis , jugeant que le duc de Bourgogne méprisait trop ces républicains ; et que leur amitié était plus importante qu elle ne l'avait paru à ce prince , entreprit de les armer contre la Bourgogne, et de les attacher à la France. Il termina d'anciens démêlés qu'ils avaient avec le duc d'Autriche, auquel il prêta 100,000 florins pour racheter le comté de Ferette. En même temps il fit avec les cantons un traité d'alliance qui a servi de modèle à tous ceux qui l'ont suivi , et par lequel il s'engageait à payer aux Suisses une pension annuelle de ao,ooo florins du Bliin. Strasbourg, Colmar, Schélestat , Mulhausen et plusieurs autres villes entrèrent dans la ligue; les peuples du comté de Ferette retournèrent à leur ancien maître. Hagembach fut arrêté et conduit à Brisach , où il eut la tête tranchée , et les Suisses se jetèrent sur la Bourgogne.
. Cependant le duc de Bourgogne était arrêté sur les bords du Rhin par une imprudente entreprise qui fit échouer tous ses desseins. Robert de Bavière, électeur de Cologne, étant en guerre avec son chapitre et la noblesse de son électorat, implora le secours de Charles, qui, toujours avide de combats, se mit à la tête d'une puissante armée, et vint assiéger Nuits, où s'était enfermé le landgrave de Hesse , nommé par les rebelles administrateur de Télectorat. Le landgrave fit une vigoureuse résistance; et, après un siège de dix mois, qui avait ruiné son armée, le duc fut forcé à la retraite. Tandis qu'il était devant Nuits, René II y duc.de Lorraine ^ lui envoya déclarer la guerre.
Jean d'Anjou, duc de Lorraine, était mort en 1470. Son fils Nicolas, qui lui succéda, mourut trois ans après sans postérité. Sa succession revenait au roi René , son aïeul , qui s'était démis du duché de Lorraine en faveur de Jean d'Anjou. Mais l'âge avancé de René faisant craindre prochainement un nouvel interrègne, on résolut de garantir la tranquillité de la Lorraine par un choix plus durable. Yolande, fille aînée du vieux roi , avait épousé le comte de Vaudemont; elle en
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avait un fils nommé René y comme son aïeul. Les Lorrains jetèrent les yeux sur ce jeune prince nourri et élevé au milieu cTeux ,• et pour mieux lui assurer l'héritage de Nicolas, Yolande y renonça en faveur de son fils, ne se réservant que le titre et lautorité de régente. Le duc de Bourgogne, invité par la circonstance, essaya de s'emparer delà Lorraine (i473) : il* fit enlever le jeune duc, et sapprocha des frontières de ses états. La régente eut recours à Louis XL C'était le temps où Charles cherchait à obtenir de Frédéric III l'érection du duché de Bourgogne en royaume. Louis XI fit arrêter un seigneur allemand, proche parent de l'empereur, et attacha sa délivrance à celle du duc de Lorraine. René fiit mis en Kberté. En 14^5 , excité par le roi de France et par ses propres ressenlimens, voyant le duc de Bourgogne engagé dans une expédition téméraire, il le fit défier par un héraut, et entra dans le Luxembourg. Le fier Bourguignon, indigné de l'audace d'un enfant qui provoquait son courroux, et semblait insulter à ses disgrâces , ne songea plus qu'à en tirer vengeance , et perdit de vue les engagemens qu il avait pris avec le roi d'Angleterre.
Cependant Edouard IV, ayant assemblé des forces redoutables , envoya sommer Louis XI de lui rendre le royaume de France. Le roi reçut de sang-froid et sans émotion apparente cette insolente proposition , montra des sentimens pacifiques, sans témoigner aucune crainte de la guerre, mit le héraut dans ses intérêts par des présens, et apprit par ses confidences que tous les conseillers d'Edouard n'approuvaient pas la rupture avec la France , et que les lords Howard et Stanley, qui avaient du crédit sur son esprit, et qui l'accompagneraient dans l'expédition , étaient partisans de la paix. Tout ce qui se passa sur le continent devait y disposer Edouard. Ce prince, ayant débarqué à Calais, s'attendait à trouver le duc de Bourgogne à la tête de ses troupes, et prêt à se joindre à lui contre Louis XI, Son étonnement fut extrême, lorsqu'il vit le duc arriver avec les faibles débris d'une armée détruite. Edouard éclata en reproches; Charles promit, pour lapaiser, de lui livrer bientôt Saint-Quentin, où il avait
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des intelligences avec le connétable. Le roi, dans cette confiance , fit marcher un détachement pour entrer dans la place,* mais Saint-Pol ordonna de tirer sur les Anglais. Ils se retirèrent plus mécontens que jamais du duc de Bourgogne, qui , de son côté, les quitta brusquement pour aller faire la guerre au duc de Lorraine. Edouard , trompé dans son attente, prêta l'oreille aux offres de Louis XI, qui lui fit proposer la paix. Les lords Howard et Stanley, gagnés par les largesses du roi de France, appuyèrent ses propositions. On conclut un traité À Pficquigny, près d'Amiens, par lequel Louis s'obligeait à payar tous les ans 5 0,000 écus à Edouard* Par deux autres actes séparés, on stipula la délivrance de Marguerite d'Anjou , moyennant une forte rançon, et le mariage du dauphin Charles avec Elisabeth, fille d'Edovard. Après ces conventions, les deux rois se virent fan^ilièrei^ent. ]Louis XI marqua aux Anglais une confiapcis eptière , et leur ouvrit les portes d'Amiens , op , pendant quatre jours , ils furent défrayés à ses dépens. Enfin, il distribua aux ministres d'Edouard pour 16,000 écus de pensions, et s'applaudit d'avoir écarté, sans tirer l'épée , le plus grand danger qu'il eût couru depuis la ligue du bien public.
Le connétable dç Saint-Pol, ayant compté que la guerne se prolongerait, et qu'il en profiterait pour sa propre fortune , avait fait tous ses efforts pour prévenir la conclusion de la paix. Lorsqu'il apprit quelle était signée, malgré ses secrètes manœuvres et ses insidieuses tentatives pour troubler la négociation, il ne put contenir son dépit, et^ dans un premier mouvement, il écrivit à Edouard une lettre insultante, où il l'appelait un lâche ^ un homme déshonoré y un pauvre sire. En même temps il félicitait le roi sur le traité , lui vantait sa fidélité, et le conjurait de la mettre à 1 épreuve, en lui permettant d'attaquer les Anglais de concert avec le duc de Bourgogne. Le roi lui répondit que , sincèrement réconcilie avec Edouard , il ne souhaitait point que la paix fût tifoublée , mais qu'il attendait d'autres services du connétable, et qu'au milieu des affaires qui l'accablaient, il aurait grand besoin d'une bonne tête telle que là sienne : barbare équivoque,
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dont Saint-Pol connut trop tôt le véritable sens. En effet, sa tête fut le gage d'une trêve de neuf ans que le roi conclut bientôt après à Soleure avec le duc de Bourgogne. Le duc déclarait par le traité Louis de Luxembourg, connétable de France , traître et perturbateur de TÉtat ; promettait de ne le recevoir jamais a grâce , de mettre tout en œuvre pour se saisir de sa personne, d'en faire justice lui-même, ou de le livrer entre les mains du roi, Saint-Pol, sachant que Louis XI avait juré sa perte, et qu'il s'approchait de Sain^Quentin à la tête de 20,000 hommes, se réfugia à Mons, dont le gouvei^neùr était son ami. Le roi , maître dé Saint-Quentin , envoya sommer le duc de Bourgogne de lui remettre le connétable qui s'était retiré dans ses ét^ts. Le duc, soit pitié, soit retour de tendresse pour un ancien serviteur, soit honte de livrer un suppEaDt, hésita d'abord à tenir sa parole; mais, méditant la conquête de la Lorraine, et ne pouvant se flatter d'un succès facile si le roi de France lui était contraire, après avoir obtenu de ce prince des lettres -patentes, par lesquelles il approuvait ses desseins contre cette province, il lui abandonna le connétable. Saint-Pol fut amené à la Bastille, Sa trahison était avérée. Déclaré criminel de lèse-majesté par sentence du parlement , il eut la tête tranchée devant l'Hôtel-de-Ville, Avant de monter sur l'échafaud , il avait détaché de son cou une pierre à laquelle il attribuait une vertu efficace contre le poison , et avait chargé un cordelier de la remettre à son petit-fils. Cette dernière partie de ses volontés ne fut point exécutée. Le roi, superstitieux et crédule, se réserva cette pierre, comme une précieuse partie de ^e& dépouilles. Il s'empara des domaines que le connétable possédait en France, et céda au duc de Bourgogne les villes de Ham et 4^ Saint*^ Quentin , et les trésors de cet infortuné seigneur.
Tandis que Louis XI satisfaisait sa vengeance contre Sainte Pol , Charles poursuivait en liberté ses projets ambitieux sur la Lorraine. Il en chassa le jeune René , s'empara de Nancf^ sa capitale ; et , dans l'ivresse de ses succès , il forma les plus vastes desseins. Ânnibal était son héros ; il prétendait, comme lui, franchir les Âlpes, et donner des loi$
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à ritalie ; arbitre ou maître de cette contrée , redescendre en Provence, où le roi René, alors inquiété par Louis XI, promettait de l'adopter pour fils ; passer de Provence en Dau^ phiné, et , joignant ses forces à celles de la maison de Savoie, envelopper Louis XI de tous côtés. Une petite république qu'il méprisait dérangea ce plan de conquêtes. Un marchand suisse passant sur les terres du comte de Romont , allié du duc de Bourgogne , fut pillé par les officiers du comte , sous prétexte qu'il avait fraudé les droits. Les Suisses vengèrent leur 'compatriote , firent la guerre au comte de Romont , et lui enlevèrent une partie de son territoire. Le comte implora la protection de Charles , qui, poussé d'ailleurs par d'anciens ressentimens contre les cantons , embrassa avidement sa querelle. Les Suisses, effrayés, eurent recours à Louis XI, et le sommèrent , en vertu des traités , de leur donner une armée auxiliaire ou des subsides pendant tout le temps de la guerre. Le monarque , embarrassé de leur demande, proposa ce cas de conscience à des docteurs : « Après » la trêve qu'il avait condue avec le duc de Bourgogne y » pouvait-il , sans offenser Dieu et sa conscience , permettre, » souffrir ou tolérer qu'aucuns princes , seigneurs ou com- » munautés lui fissent la guerre ou lui portassent dommage ,, » et jusqu'à quel point pouvait-il les seconder P » Les casuistes lui répondirent : « Qu'attendu la conduite que le duc avait «> toujours tenue envers le roi et le royaume, le duc pouvait » laisser agir les autres princes, et se contenter de ne point » les secourir. » C'est le parti que prit Louis XI. Les Suisses , abandonnés à eux-mêmes, tentèrent de fléchir le duc de Bourgogne : ils lui offrirent de réparer tous les torts dont on se plaignait , de renoncer à l'alliance de tous les princes , même à celle de la France, et de fournir au duc six mille hommes. Enfin , lui représentant la stérilité de leur pays et la pauvreté des habitans : toutes nos richesses, lui dirent-ils, fie valent pas les brides de "vos chevaux et les éperons de "vos ches^a^ liers. Charles resta inexorable. Il eut bientôt lieu de s'en repentir. Ayant attaqué les Suisses dans les défilés de Granson , où il ne pouvait déployer sa cavalerie , il éprouva une déroute
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complète. Son bagage, son artillerie , sa vaisselle et ses trésors tombèrent au pouvoir des vainqueurs. Les Suisses^ dans leur simplicité, ignoraient la valeur d'un si riche butin ; ils prirent la vaisselle d'argent pour de letain, et la vendirent au plus vil prix. Un d'entre eux , ayant trouvé le plus beau diamant du duc , le donna pour un florin à un prêtre, qui le revendit trois livres : il a été depuis le second diamant de la couronne.
]Le vieux roi René, qui était alors allié au duc de Bourgogne , sentit le contre-coup de sa disgrâce. Il avait autrefois offensé le roi , son neveu , en portant le duc Nicolas, son petit-fils , à renoncer à la main d'Anne de France qui lui avait été promise , et à rechercher celle de Marie de Bourgogne. Louis XI, pour punir cet affront, s'était alors emparé de l'Anjou. Il avait occupé le duché de Bar après la mort de Nicolas, sous prétexte d'aller secouiir René de Vaudemont contre le duc Charles. Enfin , il avait demandé à son oncle la moitié de tous les domaines de la maison d'Anjou , comme fils et héritier de Marie , sœur de René, se plaignant que ce prince eût réuni tout l'héritage de sa famille, que Marie , disait-il, aurait dû partager avec lui. Il réclamait, déplus, 200,000 écus donnés à Nicolas pour la dot d'Anne de France qu'il n'avait point épousée, 5o,ooo écus promis à Edouard pour la rançon de la reine Marguerite , et l'intérêt de toutes ces sommes. Enfin , il proposait à René de s'acquitter par la cession absolue de tous ses biens , pour lesquels il recevrait une pension viagère de 60,000 livres. Le ressentiment avait jeté Hené dans le parti du duc de Bourgogne ; il lui avait promis de l'adopter pour fils , et de lui céder, même de son vivant , la propriété de toutes ses provinces. La déroute de Granson rompit toutes les mesures prises à cet effet. Lie roi consulta le parlement sur la conduite de René, et sur celle qu'on devait tenir à son égard. La matière mise en délibération et long-temps discutée , l'avis de la cour fut qu'on pouif ait y en bonne justice , procéder contre le roi de Sicile par prise de corps ; mais qu^ ayant égard à sa parenté açec le roi, à son grand âge, et autres considérations , il detniit être ajourné a
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comparcutre en personne , sur peine de bannissement du royçLume , de confiscation de corps et de biens , etc. René ne pouvant plus compter sur la protection du duc de Bourgogne, entra en accommodement avec le roi, qui lui rendit rAÎijou , à condition qu'après sa mort cette province serait réunie à la couronne.
Ainsi , le duc de Bourgogne perdit , avec la bataille de Granson y Talliance de René et l'espoir de son riche héritage. Sa défaite l'avait plongé dans un sombre chagrin ; il se dérobait 9UX regards , et cachait sa honte dans la solitude. Cette tristesse profonde altéra sa santé ; il tomba malade; mais sa rage était encore plus grande que sa douleur, et il tenait à la vie par le désir de la vengeance. Du fond de sa retraite, il donna ordre aux gouverneurs de ses provinces de lui envoyer de nou- Telles troupes , et bientôt il eut une armée de vingt-cinq mille hommes , avec laquelle il assiégea Morat, ville située sur le lac de ce nom. Dans l'espace de quinze jours , il avait livré trois assauts inutiles , lorsqu'il apprit que les Suisses , avec René de Vaudemont , s'avançaient pour le combattre. Aussitôt , sans considérer qu'ils lui étaient supérieurs en nombre, il courut à leur rencontre, impatient d'engager le combat. Le sort des armes lui fut de nouveau contraire. Ses plus braves ^erriers , ses barons les plus illustres périrent dans cette fatale journée , et lui-même ne s'échappa qu'avec peine, laissant sur la place dix-huit mille Bourguignons. Ce revers le rejeta dans ses noires fureurs. Il garda pendant deux mois une solitude profonde. La rage et le désespoir régnaient dans son âme , et se peignaient dans ses traits. Il laissait croître sa barbe et ses ongles, et ne changeait plus de vêtemens. René de Vaudemont profita de son désordre et de son inaction pour reconquérir la Lorraine. Il excitait cet intérêt qui s'at^ tache à la jeunesse et au malheur. Ses 'sujets, ranimés par sa présence , chassèrent de toutes parts les garnisons bourguignonnes , et il rentra en triomphe dans sa capitale. La nou- ▼dle de cette révolution arracha le duc de Bourgogne à sa sombre léthargie. H rassembla à la hâte tout ce qu'il p\it trouver de soldats dans ses provinces épuisées , et alla investir
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Naïuy. Mais, tonjoursen proieà ses transports mélancoliques, il se tenaitrenfermé dans sa tente, et laissaitle comte de Campo- Basso, un Italien qui avait surpris sa confiance, et qui songeait à le trahir , diriger les opérations du siège. Cependant René, après avoir mis la ville en état de défense , était allé cherdier Ae& secours en Suisse et en Allemagne : il revint à la tête de près /de vingt mille hommes. L*armée bourguignonne, bien infé~ rieure en nombre ^ fut encore affaiblie par la défection de Campo-Basso, etdedeux autres capitaines italiens qui passèrent dans le camp de René i^vec leurs compagnies. Les Suisses et les Allemands refusèrent de recevoir ces traîtres dans leurs rangs, et obligèrent René de les chasser ; mais les transfuges , sans se déconcerter, allèrent prendre un poste avantageux pour couper la retraite aux Bourguignons , et trafiquer ensuite de la délivrance de ceux qui tomberaient entre leurs mains. Charles, après cette défection , n'avait guère que deux mille hommes en état de combattre. On lui conseillait daller se re* trancher sous les murs de Pont-a-Mousson , et d y attendre des renforts : Non y dit*il , en quelque état que lajbrtune rJte jeéduise y on ne me verra jamais fuir detnint un enfani. Le 5 janvier 1477 1 ^ ^^^ de ses lignes et marcha à Fennemi. Onr combattit malgré la rigueur du froid et la neige qui tombait en abondance. Les Bourguignons furent bientôt accablés sous le nombre. Le duc fut tué après des prodiges de valeur. On le trouva mort dans un ruisseau presque glacé, où son cheval s'était engagé. Cki crut du moins le reconnaître , et le duc de Lorraine lui fit de magnifiques obsèques. En s'apjHrc»jchant du Ut funèbre, il ne put retenir ses larmes , et jetant sstu pnort de l'eau bénite : Beau cousin y lui dit*il, Dieu ait votre 4me; vous nous avez fait, mouk de maux et de douleurs^ 9L. Ainsi périt à l'âge de quarante- quatre ans , dit l'historieu » de Louis XI , Charles , dernier duc dé Bourgogne , qui n eut » d'autres vertus que celles d'un soldat. Il fut ambitieux , té- » méraire , sans conduite , sans conseil, ennemi de la paix , » et toujours altéré de sang. Il ruina sa maison par de folles ? entreprises , fit le malheur de ses sujets , et mérita le sien, «
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SECTION V
Depuis la mort deCharlcs-le-Tëméraire jusqu'à la mort de Louis XI., (i477-i483.)
Marie dé Bourgogne , étant Tunique héritière de Charles, une partie de ses états devait retourner à la couronne, faute d'héritiers mâles , selon la loi des apanages. Le roi , sans perdre de temps , envoya de toutes parts des négociateurs et des troupes. La Bourgogne , proprement dite , était incontestablement un fief masculin, et se soumit sans résistance; la plupart des villes de Picardie cédèrent à la force ou se rendirent volontairement; mais la Flandre et Y Artois se déclarèrent pour la princesse. Il était un moyen facile de lever tous les obstacles : c'était de confondre tous les droits par le mariage du dauphin avec Marie. Il est vrai que la princesse avait près de vingt ans , et le dauphin en avait à peine sept. 0^ pouvait stipuler leur union par un traité ; mais la disproportion des âges devait en rejeter Taccomplissement à un avenir assez éloigné. Si Vott négligeait le moment où Marie , effrayée et surprise , se trouvait livrée presque sans défense k la merci de ses ennemis , si on lui laissait le temps de resserrer les liens de ses états prêts à se désunir, et dy affermir son autorité , ne pouvait-il pas arriver que , revenue de sa frayeur , elle se mît en état de violer impunément des promesses arrachées par la contrainte , et qu'elle se choisît un autre époux? Sans doute, cette crainte , au moins spécieuse , plutôt qu'une haine aveugle contre la maison de Bourgogne, empêcha Louis 1L\ de songer sérieusement à ce mariage. Cependant , pour jete|r la duchesse dans une fausse sécurité, il feignit de le désirer^ Hugonet , chancelier de Bourgogne, et le seigneur d'Imber-r court , étant venus lui proposer sans détour la main de leur souveraine, il leur déclara que son intention était d unir le dauphin à Marie de Bourgogne , mais qu*en attendant il vou-^ lait se mettre en possession des provinces réversibles à la cou^ ronne , et qu'il garderait les autres comme un dépôt, jusqu'à
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ce que la princesse fiit en &ge de majorité , et qa elle lui eût rendu hommage. Les ambassadeurs, voyant le roi à la tête d*une puissante armée, convinrent que T Artois serait remis entre ses mains , qu'il en aurait la garde et ladministration , et qu'il en resterait possesseur , si Marie de Bourgogne refusait de lui rendre hommage, ou épousait un ennemi de la France. Les habitons diJrras s'obstinèrent à rester fidèles à la du~ chesse : ib n'ouvrirent leurs portes qu'après un long siège. Le roi les relégua dans différentes provinces , peupla la ville de Français, et lui donna même le nom de Francie , que l'usage n'a point adopté.
Dans ce temps-là un tragique événement se passait en Flandre. La ville de Gand était alors une des plus puissantes et des plus peuplées de l'Europe ; ses bourgeois y enrichis par le commerce, joignaient à cette grossièreté arrogante qu'inspire l'opulence , la férocité que donnent la licence et l'habitude de la rébellion. Les princes guerriers et absolus de la maison de Bourgogne avaient réprimé plutôt que dompté ee peuple indocile; les séditions avaient été sévèrement punies ; mais le germe n'en était point étouffé , et le gouvernement d'une femme rendit aux Gantois leur insolence. Ils remplirent de leur fureur les états de Flandre tumultueusement assemblés dans leur ville , massacrèrent les magistrats établis par le dernier duc, s'assurèrent de la personne de Marie , prétendirent qu'ils étaient ses tuteurs, lui donnèrent un conseil de bourgeois , sans l'avis duquel elle ne devait rien entreprendre , et la retinrent prisonnière dans son palais. Cependant Louis XI ne s'étantpas borné à s'emparer de l'Artois, et ayant fait passer des troupes dans le Brabant et dans le Hainaut , les Gantois^ d'ailleurs insensibles au démembrement des états de Marie, voyaient avec inquiétude les conquêtes du roi l'approcher de leur ville. Ils lui envoyèrent une députation pour lui rappeler la trêve jurée avec le duc , et lui demander la paix; ils arrachèrent à la princesse toutes les instructions nécessaires. Quand Hugonet et d'Imbercourt s'étaient rendus auprès de Louis XI , ils étaient porteurs d'une lettre de créance^ dans laquelle Marie les désignait comn^e investis dq
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toute sa confiance , et priait le roi de ne txait'er qu'avec eux de ce qui pouvait la concerner. Louis XI ^ instruit des troubles de la Flandre , ne chei'chait qu'à les fomenter. Lorsque les députés des Gantois se présentèrent à sa cour, il révoqua en doute leurs instructions , et leur montra celles qui lui avaient été remises par Hugonet et d'Imbercoutt; il poussa même le mépris pour^tOTitçs les lois de l'honneur et de la pro-» bité, jusqua leur donner la lettre delà princesse. Les députés retournèrent promptement à Gand , criant à la trahison : « Hugonet et dlmbercourt extorquaient à la princesse des » lettres de créance exclusives; ils abusaient de sa confiance; M ils traitaient secrètement avec les ennemis de l'état. » Les deux accusés furent arrêtés, et on leur donna des juges chargés de leur trouver des crimes. Ils eurent la tête tranchée , malgré les prières j les larmes et les cris douloureux de leur jeune souveraine , qui , échappée à ses satellites et accourue sur la place publique, demandait aux bourreaux inflexibles la vie de ses deux fidèles ministres.
Reportée mourante dans son palais, après cette scène d'hor-^ reur , elle ne fut rappelée à la vie que pour essuyer de nouveaux outrages. On éloigna d'elle ses domestiques , on perse -^ cuta ses amis. Enfin , les Gantois voulurent lui donner uïi époux , et j par une odieuse préférence , ils choisirent cet Adolphe de Gueldres, l'objet de l'exécration publique , que Charles-le-Téméraire avait enfermé au château de Courtrai. Ils le tirèrent de sa prison; mais ils voulurent qu'il méritât par quelque service important l'honneur qu'ils lui réservaient , et c'est ce qui sauva Marie. Louis XI s'était emparé de Tournai. Les Gantois placèrent Adolphe à leur tête , et marchèrent pour reprendre cette ville : ils furent mis en déroute, et leur chef tué dans le combat. Cet échec abattit leur orgueil ; et Marie, délivrée de leur joug^ tyrannique, recouvra son pouvoir et sa liberté. Mais Louis XI faisait incessamment de nouvelles conquêtes : il venait de prendre possession de la Franche-Comté , et ses progrès du côté de la Flandre étaient de jour en jour plus alarmans. Il fallait un défenseur à Marie et contre les entreprises du roi , et contre ses propres sujets ,
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dont les fureurs pouvaient se réveiller. Entre tous les princes qui briguaient sa main^ elle préiérsi Ma jsimilien y fils de Tenir pereur Frédéric Kl. Lorsque Louis eut appris qu'elle avait fixé son choix, il connut la faute qu'il avait faite, en la for* çant à se jeter entre les bras des étrangers. Il voulut tout réparer, et sollicita instamment cette alliance qu'il avait rejetée. Ses efforts furent inutiles , et ce mariage , qui devait avoir des suites si importantes, fut célébré le 20 août i477*
Le roi, n'ayant pu ni traverser ni retarder les noces de Marie et de Maximilien, voulut du moins en troubler la joie : il entra en Flandre, où il remporta plusieurs avantages. Maximilien lui envoya des ambassadeurs pour se plaindre de ses hostilités. On conclut une trêve de quelques mois, pendant laquelle on se prépara à la guerre. Louis XI resserra ses alliances avec les Suisses, avec le duc de Lorraine : il s'assura de la neutralité de l'Angleterre et de l'Aragon, Enfin, avant de reprendre les armes, il intenta un procès devant la KiouT des pairs à la mémoire de Charles-le-Téméraire. Cette vaine et odieuse procédure se rallentit peu à peu, et n'eut d'autre effet que d'augmenter les haines mutuelles. On recommença la guerre avec plus d'animosité. L'archiduc essuya quelques revers dans les campagnes de 1477 «t 1478; mais celle de i479 Itii fut [dus favorable. Ayant envahi l'ArtoB^ avec une nombreuse armée d'Allemands et de Brabançons, il mit le siège devant Térouane. Le maréchal Des Querdes s'avançant au secours de cette place, Maximihen alla à sa rencontre, «t lui livra (24 août) la bataille de Guinegate, où la victoire, long-temps disputée, resta enfin aux Autrichiens : mais ils ne tirèrent aucun avantage d'un succès chèrement acheté , et l'archiduc leva le siège de Térouane.
La guerre se prolongea sans résultats pendant plusieurs années; les hostilités étaient tantôt suspendues par des trêves, tantôt redoublées par quelque infraction. On quittait , on reprenait les armes, et des négociations ou des intrigues remplissaient tous ces courts intervalles. Mais un événement imprévu changea entièrement la face des choses. L'archiduchesse, étant à la chasse aux environs de Bruges,, tomba de
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cheval : la iriolence de sa chute lui causa une fièvre ardente qui l'emporta au bout de six semaines, le 25 mars 1482, à Vâge de vingt-cinq ans. Elle laissait deux enfans, le prince Philippe, dont le mariage avec Jeanne de Gastille donna l'Espagne à la maison d'Autriche, et une princesse nommée Marguerite. Maximilien perdit tout en perdant Marie. Les Gantois refusèrent d'obéir à un prince étranger : ils s'emparèrent de Philippe et de Marguerite; ils en ôtèrent la tutelle à leur père, et s'en chargèrent eux-mêmes. Enfin, ils forcèrent Maximilien à consentir à la paix avec Louis XI. Des conféwnces s'ouvrirent à Arras. Messeigneurs de Gand (le roi les appelait ainsi), sans prendre conseil de l'archidùc , traitèrent le roi beaucoup plus favorablement qu'il n'osait l'espérer lui-même. Ils stipulèrent le mariage de Marguerite avec le dauphin déjà promis à Elisabeth d'Angleterre, donnèrent pour dot la Franche-Comté et l'Artois, et ratifièrent sans cUfficulté la réunion du duché de Bourgogne à la couronne* Marguerite fut amenée en France ; mais elle ne devait point y régner. Dans la suite, Charles VIII la renvoya à son père pour épouser Anne de Bretagne.
Les soins de la guerre contre Maximilien n'avaient pas occupé le roi tout entier. Jacques di Armagnac , duc de Ne^ mours^ à qui il avait pardonné plus d'une fois, ajrant renoué ses trames criminelles avec les ennemis de l'état, Louis XI l!avait fait arrêter en 147 5, et enfermer à la Bastille. Il n'en sortit que pour monter sur l'échafaud après une captivité de deux années. De son vivant, ses biens furent partagés entre ses juges; et la douleur de laisser dans l'indigence trois fils en bas âge, tristes rejetons d'une illustre famille , eût été la circonstance la plus affreuse de son supplice , si le roi, par un caprice barbare, n'eût encore ajouté à Fhorreur de ses derniers momens : ses enfans furent amenés sous l'échafaud où il reçut le coup fatal , et son sang coula sur leurs têtes.
Quatre ans après ( 1481 ), la cupidité des courtisans et la haine du monarque suscitèrent un autre procès, dont le principe était moins juste, et dont l'issue fut moiils tragique. René d'Alencon^ comte du P^rch^^ vivait éloigné de la cour
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depuis la condamnation de son père. D'avides courtisans , qui convoitaient ses dépouilles^ représentèrent sa retraite non comme celle d'un hotnme sage ou timide, mais conmie celle d'un conspirateur. On lui intenta des procès qui lui ravirent une partie de ses domaines. Il se plaignit ; on envenima y on exagéra ses justes murmures. Le roi éclata en menaces. René se troubla 9 et choisit un asyle suspect contre la colère du motiarque. 11 écrivit au duc de Bretagne; il lui demanda une retraite dans ses états, mais on intercepta sa lettre ; lui-même fut arrêté dans sa fuite. On interpréta contre lui ses précau* tiens et son effroi. Le roi lui donna des juges, qui, voulant accorder une vénale complaisance et une craintive équité, n'osèrent jii le condamner ni l'absoudre. Leur sentence équivoque remit sa destinée entre les mains du roi. Louis s'empara de ses forteresses, et, par une facile clémence, consentit à laisser viVre un innocent qu'il dépouillait^
Vers le même temps, il fit une acquisition plus importante. Le roi René étant mort en i48o, X Anjou fut réuni à la couronne. Le comte du Maine ^ neveu de René, et dernier rejeton mâle de sa maison , hérita de la Provence ; mais il n'en jouit pas long- temps : il mourut en 1481 sans postérité, laissant au roi par testament la Propence^ avec les droits de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples. Loqis XI prit aussitôt possession de la Provence. Mais la conquête d'un royaume étranger lui parut une entreprise aussi vaine <jue dangereuse ; et quand sa prudence ne l'en eût pas détouiiié, son âg^ avancé et sa santé chancelante l'eussent empêché d'y songer.
De fréquentes attaques d'apoplexie épuisaient ses forces, et un affaiblissement prématuré l'avertissait de renoncer aux vastes projets de l'ambition. Cependant, s'il perdit celle de conquérir, il eut celle d'être obéi jusqu'au dernier moment de sa vie. Il se montrait plus jaloux de son autorité , à mesure qu'elle semblait plus près de lui échapper. Il exigeait en toutes choses une soumission aveugle, sans qu'on osât interpréter ses ordres., Plus sa santé s'altérait, plus il voulait paraître capable du gouvernement, et affectait de déployer d'activité*
Digiti
>ES tEMPS MODERNES. / # l^S*
Gomme' si leSia£lfeires ordinaires n'eussent pas suffi pour Toc- , cuper, il parcourut en 4481 plusieurs provinces,, et alla en Normandie visiter ui^ camp de 10,000 hommes. 11 cherchait à faire crcnre qu'il avait de grands desseins, et qu'il étak en état de les exécuter. BH^s son mal faisant des progrès trop sensibles poui^^ui permettre cette vie agitée , il crut pouvoir mieux cacher à ses sujets, par une retraite profonde ^ ce spectacle humiUant d^ sa décadence. Ei^efmé dans sou châ- * teau de Plessif%lit-TfiurSy il devint un tyran invisible. Des milliet's de c|jausse-yapes semées dans la campagne en intÏT'disaient l'accès à la cavalerie*. Une enceint« red#ut%ble de fer et de grillages de toute espèce , une garde nombreuse eivigilante , tout l'appareil de la terreur, défendaient «on palais ou plutôt sa prison (i). Cest là qfle, poursuivi de remords, tourmaité 4e soupçons, mourant.chaquQ jour de Jk crainte de mourir, il se A^robait à tous les re^ds. Pour compagnie tenait un homme ou deux auprès de lui y gens de petite condir tiony e$ assez mal renommés. Si quelquefois il paraissait eii public pour donner audience à des ambassadeurs^ où pour recueillir' les respecf^ qu'il exigeait, 1 ^lait toute la pompe toyale avec un faste qu'il avait méprisé autrefois quand il s'était senti -grand par lui-même. Pour occuper l'attejition des étrangers, il faisait venir de tous les^ys des. chiens, des chevaux.ou des animaux rares, et les regardait aveip incUffér^nce quand ils* étaient ^arrivés. Chaque jour», au gré de ses caprices, il changeait 4^ serviteiïrs; il déposait d'ancietls officiers; il annonçait à la cour, par les actes les plus despô*
(ï) «*Esloit-il i^ssible de tenir un roi en plus estroîtë prison, » que luy-mesme se tenoit... , qui ainsy s^enfermoit, et sefaisoit gil>* » der^ qui estoit ainsy ^ peur de ses enfai^ts^t de tous ses prochains ^ » \>arents, et qlii changeoit efmuoît de jour en jour ses serviteurs » ' qu'il avoit nourris , et qui ne tenoient bien ni honneur que de luy , » tellement (ju'enn^^l d'eux ne s'osoit fier, et s'enchaînoitr ainsy d% )| si estranges chaînes et clostures? Il est vi^ gue le li^u estpit plus » grand que Cune prison c&tnmune ; aussy estoit-il |)rus' grand que » prisonniers copiÀX^^us. m (t^Uilippe de Gomines, Hvre 6, ^a«pitre t2.)
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tiques^ qu*ïl n aVait tien perdu de sa puissance. Mai^'dans le même temps qull faisait tout tten4>l#r, il tremMait lui-méfne devant Jean Cottier^ sop médecin , homm'^ avide et insolent, qui^ se sachant nécessaire , se plaisait à traiter avec arrogance le mqparque le plus absolu. Louis , I^ regardant cemme Farbftcc de ses jours, n'osait rien lui refiftser. Efi mbins'de huit mois, Gottier ^ fit dotmer 90,060 écus et ^plusieurs belles
* seignelâries. A travei^ t&iit d efforts ]^ut retenir les restes de son autorité et^«de sa vie, le roi se res^iuvint de sdn succesr seur que son ombrageuse politique fais4it élevgr à Afrtbcïse, dans la sttlitiMe el^dans f ignorance (i). Sentant approcher le terme de ses jours , il Voulut voir le dauphkl avant de mourir, et fit un yo}ttgë à Amhoise en i4Sb. II lui donna par écrit des instructmns, où il lUi traçait ses -devoirs envers Dieu et ènvers^ses ^euj^les ; Jl ItexhoWa k gouverner avec jJius <te mod^-
" ratioo et ^e justicç qti'il n'avait goùvéroé.kii»méme; çonfes- . sion tardive, maïs toujours lonable, oue les approches du trépas ont arracliée* à plusjl'un pniice, ^ il lui fit jurer de se conformer à ses conseils.
Quelques efforts «qire fit Louis XI ^ur écarter Tidée de la mort toujours présente^ il sei) occupait quelquefois viv^ ^enft) comme Vil ^ût voulu se&miliapser avec 6ette image, n fixa lui-nîême la forme, les dimension» ^ les orhemens de son tombeau: mais ces instans de fermeté étaieitt démenfis par toute sa conduite. Il sollicitai^ de touffes patrts des remè4^s ou des prières ; il se chargeait de \0liques;il ptô^iguaitles biens aux gens d'église. Dans ce tetnps-l$i, Françôis-de- Pmuh avait cru ensevelir S^ vertu» dans un humble ermitage ; mais la venbmmée qu'il fuyait était yenue le chercher au fond cle s^ retraite, etk sainteté' de sa vie ^tait cél^re en ItaMe et
. (i) a Ce grand boy (Qtarles YIII ) iiit nourry par Louis XI sou «» père, âti c^stj^aud'Ainboise^ séparé qtrasy ^ monde ^ «oarry et » pett praticmé de pei;3oiaiies ; non en fils de roy ^tiy meifii^d^uiisimplff
* A gentilhomme; et le tout^ affi|i^'ilp«rdiftt«œup«t if attentait ried 1» q^ntre luy , aini^y qu'il avoife^fait contre le fdy ^nqi père, w (fantôme , yie des grands Capitaines f ramais , discours i*'. ) ***
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en Fraiice. Louis XI le fit venit de la Gaiabre, espérant otftettir par ses ^rièi^ lé rétaBlissevient de sa âtoté. Ausskôt qu'il laperçut^ il se jeta à$es pieds ^ et le çuppVà de prolonger sa viel François le releva , et lui remontra avec bumilité que Diea si^ul était inaître de nos jours ; mais il essaya «n même temps ^ Ifi consoler et de le disposer à la mort. Quand le moment Eottal approcha^ e^ i{u'on lui eut £lit entendre qu'il ny avait plus de remède, il pourvut au gouvernement de i'état , et ordonna psft son testament que sa file améùjJfuêè de France y dsixae de Beaujeu, aurait la tutelle d^t^haries VUI. Après avoir fait ses<ierhiè«e& dispôsi^ons , il demanda et reçut les sacremens avec ferpeté et résigtiatio», et ^urut, âgé de soi;^a«te ana, le 3o a6ût 14^3 y en lép^nt ces paroles : Notre--^ Dame cf Embrun, mpi bonne ^^kutresse^ eùd^z-moi, et en dbmmeiiçant Thjmne des,diliti|es tnisëricforcfes:' * ,
Loiés ^^eimémi de I9 ^oblesse, approchait de^soL^per-* âoiyie et recevait d^ préférence d)ins sa^faveur des gens de bai^e e3ftraction,felsqi\(9/â'«;er Le Daim, «m barbier, qu'iU fit coiime de |Aeu(ait; Joffreày^ fils 4'un jnarchand de^Luxueil - Baffiéj S^^ d'un meuYner de Poitou. H se familiarisait av^c les bt>i||rgeois , leur rendait *risice, s informait de l^urs affaires , et quelquefois les admettait à sa table. U s'étaif fait inscrire dàn^ ' le^ confréries mèiÂes des^rtisai^s^^et disait à cfu^\[ui*lui re- *prochaient deaie|)as Soutenir assez sa dignitf : Çuan4 ^g^l chem^£n4 (^e^^éqUy honte et dorfknage siUpent deptès. Cependant il ne fut pdint populaire : c est qu'il élevait les plébéiens nioina , par amour du peupli^ que par haijie des grands.
« Lditîs 'XI, 4it rfn auteur moderne, avait|la tête forte, i> l'esprit faible, ^ le^cœûr corrqjnpu. » En effet, ce même prince* qui fiit sans ce^e occupe -de vastes dessins et <fintriguet' compliquées cjp% \\ii seul concevait et ^r^e^, qui ^suivit avec tant de v%u«up son plan arrête cKabaisser 1» noblesse, qui soumit k Fiance à un^ gouvernement si fenne et méine si dur^ ^ prinioeeut des faiblesses boQteuseis (il tenait à%es gagfls j[)1nsie.nr.s astrft1llg)ies)^yde^ superstitions bizarres, unp ,îj|Jig?pn fjtt#se'#fc immonde,*^ ci^àiir pouvoir expier tous ses ^3^es à fo&e^ [)rajâgues nnnutieil^eS'^ de prières
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achetée», de largesses envers les églises, et violait, sans hériter, teus les sermens , excepté ceux qu'il avait prêtés sur la croâx'de- Saint-Lô.
On devait attendre, ce semble, plus cb droiture et d élévation d'un esprit cultivé par Tétude; car Louis XI ne manquait pas d'instruction., n fonda les universités 4e f^alence et de Bourges^ et transporta celle ^e Dôl& k Besançon. Il entendait le latin ; il protégea les lettres , accueillit les savans et rimprimerie. Cet art, qui a donné un si puissant essor à la pensée humaixie, fut inventé, veirs l'an x44<>> P^^ J^^^ Gut-temhergy de Mayence, et transporté à Paris, en 1470,* par trois imprimeurs allemands, Ulrich Gering^ Michel Fribvrger et Martin CrantZj qui établirent leurs presses au collège de la Sbrbonne. Le succès de 4cet établissement en fit naîtra d'autres^ et le progrès des science^ fut çiccéléré par la reproduction prompte et facile de livres j}isques4à si raines et sichers, que les étudians avaient beaucoup de ppine à se procurer Jes plus nécessaiaes. « «
La médecine était enseignée dans l'université de Barisftnais celte science, très-peu avancée^ et souillée d'errei|rs et de pratiques magiques, n'avait point d'école spéciale. Ellecqmmerita à en avoir une sous ce règne, en 1472, et deux ans après, Part laédicinal s'enrichit d'ui^ utile découverte : l'opération de la pier(e fut teiitée avec* succès sur un archer de Meudon, condamné- à niort pour ses crimes, et qui racheta ' doublement sa vie par cette heureuse expérience. '
Le commerce attira l'attention de Loiiis XI, Il voyait avec peine le royauyie tributaire de l'industrie^des étrarigei». Désirant remédier à cet inconvénient, il fit ijenir de Grèce et d'Italie un grand nombre cTouvriers.pour établir des manufacture^ d'étoffes d<>i^ d'argent et âe soie, et il ordonna? qu'ils seraient exempts de toutes taxes etimpôts, eux, leurs fenunes, leurs veuves et leurs enfans* Enfin , iL<loRna une déclaratioa par laquelle il*permett£t aux ecclésiastiques, g^ns nobles (i) ^~ ^—. • — ,; :
(i) Dans le moyen-âgi^, le Commerce ne dé^oges^ft^ias. On itrft que J«8 plus grands seigneurs, en traitant jju droit de conunune avec
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et autres, de trafiquer par terre et par mer, à condition que «eux qui commerceraient par mer ne pourraient faire Tenir' leurs marchandises que sur des vaisseaux français. En i4yo^ il rendit un édit sur lexploitation des mines, qui n'était soumise à aucune règle fixe. Il dispensa pendant vingt ans de tout impôt les ouvriers étrangers qui viendraient en France pour cette exploitation, leur laissant la liberté de se faire naturaliser ou de retourner dans leur pays.
L'institution des postes est un des établissemens les plus utiles de Louis XI« Elles ne servirent, dans lorigine^ que pour les affaires du roi et celles du pape; mais en 1481 on en étendit lusage à la correspondance des particuliers.
Louis XI veillait exactement' à. l'administration de la jus-^ tice toutes les fois que sa haine contre les grands ne le poussa point à en violer les lois ou les formalités. Il avait établi le parlement de Grenoble^ n'étant encore que daii^hlmll en créa, deux autres âant roi : celui de Bordeaux ^ i46â ^..et celui de Dijon en liçji^ U rendit ou renouvela un règlement qui porte qu'on ne doit donner aucun office, $*il n'est vacant pa» mortf résignation ùajbr/aiture^ ÏLse proposait de rassembler.
leurs sujets, se.résenrèrent un certain temps, non-seulement pour vendre en détail les, denrées dé le^ir crû^ mais encore celles qu^ils avaient achetées pour en trafiquer. Il est souvent parlé ■; dans les anciennes ordonnances^ dés gentilshommeset des c^ros qui font le conK merce , ou qui tiennent des terres à ferme. En i555 , il lut défendu aux magistrats du parlement et aux officiers du roi de commercer; et une ordonnance de Charles Y, de 1372 , fit la même défense aux ofi&ciers , des aide s. Sous le règpe de Charles Yï , il dut commencer à paraître indigne d^un gentilhomme de trafiquer et de tenii* des biens à ferme » ceux qui se trouvaient^ns cexas ayant été alors assujétis à payer la ^ tàillei, et confondus à cet égard avec les roturiers. L'exemption acr* cordée, à ceux qui servaient', ou que leur âge et leurs blessures avaient forcés de quitter le servicie, accrédita le préjugé qui a régné long-temps j^ucmi nous , qu'un gentilhomme n'a d'autre profession que celle des armes. Ce fut sans doute ppivr le combattre, que Louis XI donna la déclaration par laquelle il permettait^aux ecclésiastiques et gens nobles de trafiquer sur ttrre et sur nter^ permission qui pouvait hien n'être qu'une invitation.
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toutes les lois et les coutumes, ajfin d'en composer un cod^ fixe pour le royaume, et d'abrég;ar les procès* Enfin, Ion pourrait dire que le règne de Louis XI, fatal à la noblesse, a été utile au peuple , sans Faccroissement énorme des impôts. Les tailles étaient de 1,800,000 livres sous Charles VII j Louis XI les porta à 4>70o,ooo livres (i). » Cétoit compas- » sion de voir ou sçavoir la pauvreté du peuple. Mais un bien » a(^oil en luy nostre bon maisire : c^est qu^il ne mettait rien » en tkrésor: il prenait tout ^ et despendait tout, » (Comines, lîv. 5, chap» 19* ) "" Lou^s XI, dit Thistorien Duelos, entrete- » nait les armées nécessaires , fortifiait ou rebâtissait les villes , » établissait des manufactures, rendait des rivières naxi- » gables, faisait const^uÎ1(^e des édifices, et garait ses enne- » mis à force d'argent, pour épargner le sang de «es sujets, » Il ne s'est donné sous son règne que deux batailles : celle » de Montlhéry^ et celle de Guinegate, Cependant il a fait » plus de conquêtes par sa politique que les autres rois n'en » font par les armes. D a'ccrut le royaume du comté de
V Roussiltony des deuss Bourgognes^ de Y Artois ^ de la Pi-
V cardie , de la Pro^nce , de V Anjou et du Marne. Il abaissa » les grands, réprima leurs violences, et finit par faire une » paix glorieuse , laissant à sa mort ^ne armée de soixante ^ mille hommes en bon état, un train d'artillerie complet, et » toutes les places fortifiées et munies. » Plusieurs princes ont fait de moins grandes dioses, qui sont morts pleures de
(i) « Le roi Charles VII levait à Theure de. son trépi^B dix-huit cent mille francs , en toutes choses , sur son royaume , et tenait etiV^iron dix-sept cents hommes d'armes d'ordonnance pour tous gens d'armes.... Et à l'heure du trépan du roi notre maître ( Louis XI ) , il levait quarante-sept cent mille francs; d'hommes d'armes , quelques quatra ou cinq mille; gens de pied , plus de yingl-cinq mille. »' ( Philippe de Comines, liv. 6, chap. 7.) —Cette augmentation d'iî^pôts était énorme , vu la rareté du numéraire à cette époque. Mais Mably l'exagère au-delà de toute mesure , lorsqu'il dit , au livre 6* de ses Observations sur Vfiîstoire de France^ que les communautés, qui n'avaient été imposées par Charles VII qu'à quarante ou cifjquairte livres de taille , en payèrent mille à son successeur^
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leurs peuples , et cependant Louis XI desoendit au tombeau chargé de la haine pubUque. Les nobles détestaient eh lui rimplacable ennemi de leurs prÎTiléges. Le clergé ne pouvait lui pardonner Tabolition de la pragmatique. Le peuple gémissait sous le fardeau des sifbsides.Tous les ordres étaient blessés dans leurs intérêts particuliers; mais le caractère national était surtout offensé du caractère du monarque. Un peuple , accoutumé à admirer y à aimer dans ses maîtres la brayoure, l'humanité, la loyauté, la franchise, toutes ces vertus royales et chevaleresques des Philippe* Auguste, des Saint-Louis, des Charles Vil, supportait avec douleur et humiliation le joug dun prince qui se plaisait à s'égarer dans la carrière ténébreuse de Tinlrigue et du parjure ; qui préférait le succès d'une perfidie à Téclat d'une victoire; assez superstitieux pour croire à la science de ses astrologues , assez irréligieux pour se jouer des sermens les plus solennels, assez cruel pour faire entrer dans sa politique la terreur des^ échafauds, et dont la sanguinaire vieillesse retracerais assez-, bien celle de Tibère, si le château du Plessis-lès-Tours eût recelé dans son enceinte les honteuses débauches de Gaprée.
« Louis XI, dit.Bossuet, dans son abrégé de V histoire de » France j avait élevé sa puissance au plus haut point; il » voyait les Flamands dans sa dépendance, et la maison de » Bourgogne, qui lui avait donné tant d'inquiétudes, faible » et impuissante; le duc de Bourgogne, qu'il haïssait, hors » d*état de rien entreprendre, et tenu en bride par le grand » nombre ^^e gens de guerre qu'il avait sur sa frontière ; VEsy» pagne en paix avec lui et en crainte de ses. armes, tant du » côté du Rou$^iUQnqui lui avait été donné en gage, que du » coté du Portugal et de la Navarre, qui étaient dans ses »* intérêts; l'Angleterre affaiblie et troublée en elle-même; » l'Ecosse absolument à lui; et en Allemagne, 'teaucoup » d'alliés; les Suisses aussi soun^is que ses propres sujets; » enfin, son autorité si bien établie dans le royamne et si » respectée au dehors^ qu'il n'avait quà vouloir pour être. » obâ.
» Cela est grand et illustre; mais d'avoir tourné la reli-
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>» gion en superstition, de s'être si étrangement abandonné » aux soupçons et à la défiance, d*avoir été sî rigoureux » dans les châtimens, et d'avoir aimé le sang, sont les qua* » lités d'une âme basse et indigne de la royauté. »
Heureusement ce somhre et tyrannique gouTemement ne pouvait devenir le système des monarques de la nation des Francs, Louis XI lui-même fut inhabile à former son semblable; et son successeur , qui reçut de lui ces mots pour toute maxime : Qui nescit dissùnulare^ nescit regnare^ ne comprit point cette leçon.
CHAPITRE VI
SECTION PREMIÈRE
Depuis raTènement de Charles VIII jusqu'à son départ pour lltaiie
Dsnx princes réclamaient la régence à kquelle Louis XI avait appelé sa fille : Louis , duc & Orléans^ premier prince du san^, héritier présomptif de la couronne ; et Jean JU Bourbon , frère aîné du sire de Beaujeu. Le conseil chercha d'abord à donner le change à leur ambition. Le duc d'Orléans fut investi du gouvernement de l'Ile-de-France et de la Champagne. Le duc de Bourbon reçut Fépée de connétable, et le titre de lieutenant-général du royaume. Mais pe» satisfaits de ces honneurs, les deux princes persévérèrent dans leurs prétentions exclusives. Pour se renchre redoutables , ils formèrent au dehors des liaisons avec Maximilien et le duc de Bretagne, en même temps qu'ils sollicitèrent au dedans des réfoj^mes dans l'administration, et la tenue des étatsgénéraux, qui furent convoqués pour le commencement de
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Vannée i484* En attendant leur réunion, la régente se concilia les esprits par un doux et sage gouvernement. Elle ouvrit les prisons, rappela les exilés, recouvra quelques domaines de la couronne , remit au peuple un quartier de la taille , et lui accorda la punition A'Olwièr Le Daim et de Jean DoyoAi^ anciens ministres de Louis XI, et les objets de Texécration générale. Le premier fut envoyé au supplice, le second banni à perpétuité.
Ce fut sous ces auspices que les états-généraux s'ouvrirent à Tours en i484* Le parti du duc d'Orléans y dominait d'abord. Ce prince, au lieu de demander sur-le-champ la régence qu'il eût obtenue sans difficulté, aima mieux qu'on examinât l'administration de Louis XI, espérant faire retomber sur la fille* la haine quHnspirait le gouvernement du père. Les états présentèrent un cahier de doléances trèsremarquable.
Ils y rappellent, au sujet de la religion ^ que les libertés de l'Église gallicane ont été soigneusement maintenues par saint Louis, Philippe- le-Bel, Charles V, Charles VI et Charles VIL Ils demandent qu'on veille loyalement au maintien de ses droits et prérogatives, comme sous les règnes précédens.
Ils représentent que la noblesse est le nerf et la force du royaume; qu'elle a été opprimée sous Louis XI, après avoir tant contribué au rétablissement du roi son père; qu'elle doit être réintégrée dans ses Ubertés , juridictions et prééminences. Ils demandent que la chasse lui soit permise dans les forêts royales; que les nobles ne soient plus mandés si souvent aux bans et arrière-bans; que la garde des places frontières ne soit plus confiée à des étrangers souvent perfides , mais à la noblesse , dont la fidélité n'est pas douteuse.
Le cahier entre dans de grands détails sur les causes de la misère du peuple. Depuis l'abolition de la pragmatique, une grande partie du numéraire a été transportée à Rome. Des £3ivoris ont été enrichis aux dépens des domaines royaux. Les tailles sont montées au triple de ce qu'elles étaient sous Charles VIL Les gens de guerre sans discipline , les gen-
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darmes, dont on a augmenté le nombre, ont vécu aux frai^ des hahitans. Enfin, contre les anciens usages, le peuple , qui ne jouit d'aucun priyilége , a été forcé de répondre aux bans et arrière-bans. Le tiars-état rédame l'exemption de cette charge, l'abolidon de la taille, la suppression des pensions, etc. Les états expriment le vœu qu'il ne soit désormais pouTYu aux offices que par voie d'élection, comme par le passé ; que la vénalité soit proscrite; que les offices extraordinaires soient supprimés ; qu'un seul homme n'en puisse posséder plus d'un ; que jamais les accusés ne soient ttaduits devant des commissaires; que toutes les condamnations et confiscations prononce sous le dernier règne soient révoquées; que les coutumes des diverses provinces soient officiellement rédigées, etc. Enfin, ils accordèrent une imposition de 1,2100,000 livres , et 3oo,ooo livres pour droit de joyeux avènement , mais en retranchant le nom de taille comme odieux, et en demandant que la levée du subside fàt surveillée par les éuts, qu'ils fussent convoqués de nouveau dans deux ans , et que nul impôt ne pût être mis sur le peuple que de leur consentement (i).
La régente demanda du temps pour réfléchir. Plusieurs personnes étaient intéressées aux abus signalés dans les doléances. Elle en fortifia son parti , et lorsqu'elle fut en état de ne plus craindre le parti contraire , elle fit connaître la réponse du roi. Sur les matières ecclésiastiques, elle annonça que l'opposition des cardinaux et des prélats empêchait de
(i) Gomînes défend ayec chaleur, dans ses mémoires , le système de gouvernement représentatif alors réclamé parles états. «De nostre » temps, les trois estais fnrent tenus à Tours, après le décès du roy » Louis XI.... Et disoient lors quelques-uns de petite condition et » de petite vertu ^ et ont dit par plusieurs fiais depuis que c'est un » crime de lèze-majesté que de parler d'assembler les esti^s , et que m c'est pour diminuer Tautliorité 4" roj..„. mais servoient ces pa- » rôles , et servent à ceux qui sont en authorité et crédit , sans en
» rien Tavoir mérité, et qui ne sont point propres d'^y estre , et
» craignent les grandes assemblées , de peur qu'ils ne soient connus ,. » ou que leurs œuvres ne soient blasmées Or, supplièrent lesdits
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prendre une résolutioD. Quant à la noblesse , elle fut rëtabUe dans ses prërogatiytô. On satisfit le peuple par la diminution des in^â4;s , et on promit qu'à l'avenir nul officier ne perdrait sa place , sinon par mort ^rés^nation oufoifaiiMre,
Après avoir réglé ce qui concernait les finances et les autres parties de l'administration , on s'occupa de former définitivement le<x>nseil du roi. Douze membres des états furent adjoint^ aux anciens consefflers. La présidence fut conférée au duc d'Orléans , et , en son absence , au duc de Bourbon ou au sire de Beaujeu. Mais le conseil ne pouvant rien faire sans la volonté du roi , l'autorité resta entre les mains de sa flfœur, qui continua d'être chargée de la tutelle. Il fat décidé à ce m^t qu'il n'y aurait point de régent, mfûs que Madame , qui était ^age^ prudente et vertueuse , vrillerait à la conservation de son frère , conformément aux volontés du feu roi. La clôture des états fat immédiatement prononcée. Madame, loin d'abuser de ses avantages , combla de bienfaits ceux qui Itû avaient été Je plus opposés. Cette politique généreuse lui gagna tous les cœurs, et il ne resta de partbans au duc d'Orléans que ceux dont le zèle désintéressé ne se réglait point sur sa fortune, tels que le comte de Dunois et George d'Âmboise, alors évéque de Montauban.
Sa défidte l'irrita au lieu de le décourager. En i4^5, la cbur étant à MontargU , il se rendit au parlement de Paris , et y porta des plaintes contre Madame. A Fentendre , elle tenait le roi en captivité ; elle prolongeait son enfance , afin
» estats qu'au bout de deux ans ils fussent rassemblez, et que si le roy » n'avoit assez d*argent^ qu'ils luy en bailleroient à son plaisir, et » que s'il, avoit guerres , ou quelqu*un qui le Youlsist offenser , qu'ils » y mcttroient leurs personnes et leurs biens, sans rien luy refuser » de ce qui luy seroit besoin. Est^eedonc sur de tels sujets que le roy » doit alléguer pritilége âepoii?mir prendre k son plmsir , qui si li- « Wralenient Iwy «donnent? W« seroiMl pas plm |usto envers Dieu » et le roonde de lever par cette forme (d'estats), q«e par volonté » désordonnée ? car nul prince ne le peut autrement lever que par ^ octroy, si ce n'est par tyrannie, et qu'il ait excusé. » (Livre 5, çhap. 19 , édition de M. Petitot.)
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de régner à sa place. Le premier président , Jean de la Vacquerie^ lui répondit , au nom delà compagnie, que le parlement était constitué pour rendre la justice , et non pour se mêler de guerre , de finances et de gouTcrnement. Le duc n eut pas plus de succès auprès de luniversité , corporation alors puissante , et qui , dans les troubles des règnes précédens , avait mis sur pied près de vingt mille hommes. Enfin, averti que des ordres étaient donnés pour Farréter , il s*enfuit àVerneuil, où, investi bientôt après, il fut réduit à accepter une paix désavantageuse. Il ne tarda pas à la rompre. En i486 , de concert avec François U ,. d|ic de Bretagne , il conclut à Bruges un traité avec Maximilien contre Anne de Beaujeu. Uarchiduc envoie un héraut au^ eorps mi^nicipal de Paris, menaçant de déclarer la guerre si la princesse n est éloignée du gouvernement. Les magistrats ayant méprisé cette bravade, Maximilien attaque la Picardie; mais il est arrêté par les maréchaux de Gié et Des Querdes; et bientôt , faute d'argent , il licencie son armée. En 1487 ,. le duc d'Orléans passe en Bretagne , et lève hautement l'étendard <le la révolte. Vaincu par La Trémoille , (a8 juillet 1 488) , à la bataille de StrAubindu-Cormier ^ il est fait prisonnier, et enfermé à la tour de Bourges. Le duc de Bretagne , ef&ayé de ce revers , demande la paix, qui est signée le 21 aoûvt. Il s'engage à licencier tous ses soldats étrangers, à ne plus en reprendre à son service , à ne marier ses deux filles que.du consentement du roi, à livrer aux Français quatre de ses places fortes, et, désespéré de ce traité humiliant, il meurt de chagrin quelques jours après.
Anne^ sa fille aînée, hérite de son duché. Bientôt cette riche héritière est recherchée de toutes parts. Un sire d Albret , vieux guerrier, qui avait défendu la Bretagne dans la. guerre précédente ; Maximilien qui , rendu à la liberté , continue de vaines hostilivés sur la frontière de Picardie; Charles YIU, guidé par sa sœur et par son conseil', qui tremblent de voir une des plus belles provinces de France accroître les domaines de la maison d'Autriche , aspirent à la main de la princesse. Maximilien est préféré. Naguère promise à ce prince , Anne
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lui fait savoir que, confirmant le choix de son père , elle le reconnaît pour époux. Retenu par une guerre en Allemagne, il envoie des ambassadeurs; et Inn d*^ux, au nom de son maître , épouse la princesse par procuration.
Cependant Madame ne désespère point de prévenir cette union si redoutable à la France. Tandis que, par ses secrètes démarches , elle en presse la rupture , le jeune roi s'afiranchit de Faustcré tutelle où sa sœur l'a tenu jusqu'alors. Un soir, avec une suite peu nombreuse , il part on plutôt s'enfuit du Plessis-lès-Tours , sous prétexte d'une partie de chasse, et le premier acte de son indépendance est la délivrance du duc d'Orléans. Le prince aimait Anne de Bretagne; mais, soumet» tant l'amour à la reconnaissance , il s'efforce de disposer la duchesse en faveur du roi. Charles , qu'enflamment ses refus, va la conquérir, en preux chevalier , les armes à la main. Assiégée dans Rennes, et réduite à capituler, Anne voulut du moins paraître libre en cédant à la contrainte. Ayant reçu un sauf^onduit, elle se retira à Langeais en Touraine , et de là fit dire au roi qu'elle souscrivait à ses vœux. Cette heureuse union fut célébrée le 6 décembre 1 491. Il fut stipulé dans le contrat que si Charles YIII mourait sans enCans , la reine épouserait son successeur ^ au cas qu'il fût libre; et, à son défaut , le premier prince du sang , afin que la Bretagne ne passât point aux étrangers. Ce mariage était un double affront pour MaximiUen : on lui ravissait son épouse, et on lui renvoyait sa fille Marguerite, qui, depuis le traité d'Arras était élevée à la cour de France , dans l'espoir d y régner un jour. Charles craignait peu son ressentiment. Heureux s'il n'eût point cherché d'autres ennemis et sacrifié la paix de son royaume pour de lointaines et douteuses conquêtes ! Héritier des droits de la maison d'Anjou sur le royaume de Naples, Louis XI avait négligé de les faire valoir. Charles VIII n'imita point la prudence de son père. Les commentaires de César, la vie de Charlemagne étaient ses livres favoris. Son imagination natureUemeptvive, échauffée par cette lecture y enfanta des prpjets gigantesques : il rêva de brillantes chimères , et se flatta de les rés^Hser en Italie.
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i^^^/Wf/tan^I^fik naturel d'Alphonse V; roi d'Aragon y régnaii à Naples depuis 1 458. En i486, il avait fait arrêter dans une fête perfide et lÎTi^r au supplice des seigneurs napolitains qui , après avoir tenté de le détrôner , avaient osé croire à sa clémence, et s'étaient laissé désarmer par une paix insidieuse. Ceux de leurs complices que le hasard , la défiance ou la fuite avaient dérobés à la mort, allèrent demander vengeance aux ennemis de Ferdinand, ^ principalement à la France. Leurs sollicitations, infiructueuseâ sous la régente, eurent plus de succès sous Charles YIU.
. Ludoi^ic-U-Maure s'était emparé par la force de la tutelle de son neveu Jean Galeas , duc de Milan ; il le tenait enfermé au château de Pavie avec^on épouse Isabelle, petite-fille du roi de Naples. Ludovic préludait par cette violence à 1 usur^ pation qu'il méditait. U avait résolu la perte de son neveu. Le crime ne l'effrayait point ; mais il voulait le consommer avec prudence. Ferdinand et son fils Alphonse, père dlsa^^ belle , se plaignaient delà captivité de Galeas, et menaçaient de punir son oppresseur. L'Italie, indignée ou alarmée de la scélératesse de Ludovic, approuvait leurs justes imi^rmures. Pour détourner l'orage, et pour assouvir impunément son ambition au milieu d'un bouleversement général, il appela les Français en Italie. De concert avec les NapoUtains fugitifs , il envoya des ambassadeurs à Charles YIII pour lui offrir la couronne de Naples. La ccmquéte de ce royaume, d'où, s'élançant à de nouveaux exploits , il irait délivrer du joug des Infidèles Gonstantinople , et même Jérusalem, telle fut la perspective brillante qu'ils étalèrent aux yeux du jeune monarque : il en fut ébloui, et se livrant imprudemment à de trompeuses espérances et à soti ardeur belBqueuse , il ouvrit à la Franoe une vaste carrière de gloire et de malheurs.
En même temps qu'il traitait avec Ludovic, Charles avait adieté par d'amples sacrifices l'sésurance de n'être point troublé par les rois ses voisins dans son entreprise. Quoiqu'il fût très-important pour l'Angleterre d'empêcher les Français de conquérir la Bretagne, Henri FU n'avait envoyé aux Bretons
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que de feibles secours. Le mariage d*Anne et de Charles YIII lui inspira des regrets tardi£s. Il descendit à Calais avec des troupes nombreuses ; mais il se laissa dë^rmer par le traité d'Étaples (novembre 149^)9 qui lui assura le paiement de tofutes les d^tes contractées par la Bretagne e^nvers l'Angle^ terre dans le cours de la dernière guerre; et, de la part de Charles YIII^ la même pension que Louis XI arait faite autrefois à Edouard IV.
Ferdinand -le -Catholique, ntaître de la Sicâe, pourait mettre de grands obstacles à la conquête du royaume de Na» pies. Par le traité de Barcelonne ( 19 janyier 149^)9 Charles lui restitua le Roussillon et la Cerdagne , jadis engagés à Louis XI par Jean II, roi d'Aragon. Ainsi, deux provinces étaient le prix d'une neutralité douteuse.
Enfin, le traité de Senlis (23mai i493) rendit à Maximilien l'Artois, la Franche-Comté, le Charolais , et le consola de ses af&onts.
Le départ de Charles YIII pour l'ItaUe révéla à l'Europe la cause secrète de ces restitutions.
SECTION II
ÉTkT ns l'italib depuis 1453 JVSQv'sir 149^
Royaume de Naples. (1435-1486.)
Les droits que Charles VIII avait hérités de la maison d' Anjou sur la couronne de Naples , dérivaient de l'adoption de René d'Anjou par la reine Jeanne U , en i435. Déjà , quinze années auparavant, cette même princesse avait adopté jiU pkonse V d'Aragon , qu'elle sacrifia depuis au duc iTÂnjou. Mais Alphonse soutint ses prétentions par la force ^ et, vain* queur de son rivad,il s'asnt, en i44^7 ^^^ ^^ trône de Naples, qu'il occupa avec gloère jusqu'en i458* U laiaaa le royaume de Na{^es à ferdinmid , ^«o» fil» naturel , et ceuqf d'Aragon , de Gatalogneet de VÀIence , les îles Baléares , la Sardaigne et la Sicile , à son frère Jean II , usurpateur de la Navarre.
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Alphonse V ne fut pas seulement un guerrier heureux et habile : il aima et protégea les lettres. Sa libéralité le fit sur* nommer le Magnanime. Cependant , de cette vertu même naquirent les vices de son gouvernement. Perpétuellement gêné par ses largesses immodérées, il fut obligé ou d accabler ses sujets d'impôts , ou de leur vendre des grâces contraires à la bonne administration du royaume. Ensuite, à déÊiut d*argent, il distribua avec profusion les titres nouveaux, les dignités et les seigneuries féodales. Avec la même libéralité , il étendit les prérogatives des seigneurs , concession funeste au peuple , dont elle aggrava le vasselage, et à la couronne dont elle affaiblit lautorité. Mal^é ces fautes , dont peut-être faut^^il chercher Forigine et Texcuse dans la nécessité de faire des partisans et des créatures à tftie dynastie nouvelle , Alphonse mérite personnellement d'être regardé comme un des plus grands et des plus généreux monarques qui aient illustré le quinzième siècle.
Appelé par les barons napolitains , Jean d^ Anjou y fils de René , vint , en 14S9, tenter la fortune contre le fils d'Alphonse V. Vaincu à la bataille de Samo (1460) , Ferdinand parut d'abord devoir succomber dans cette lutte ; mais il fîit secouru par François Sforze, et par le fameux Scanderbeg , qu'Alphonse V avait souvent aidé contre les Turcs, et qui rendit alors au fils l'appui qu'il avait reçu du père. La bataÛle décisive de TVoya ( 1462 ) affermit Ferdinand sur le trône. Jean d'Anjou ne se releva jamais de sa défaite , et après deux ans d'inutiles efforts pour rétablir ses affaires désespérées , il se rembarqua pour la France.
Ferdinand , vaincpieur , persécuta les seigneurs qui avaient défendu le parti d'Anjou. La hainequ'excitèrent ces premières cruautés fut nourrie pendant son long règne par des actes nombreux de perfidie , de violence, ou de cupidité. Jamais ^ dit Comines, ce prince rCeui compassion de son pauvre peuple^ quant aux deniers. Il faisait toute la marchandise du royaume... Aux lieux oji croît Poliue , comme en ta Fouille , ils rachetaient lui et sonjils à leur plaisir^ et semblablement le froment ^ et aidant qu^il fût meur^ et le ^vendaient après , et le plus cher
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qu^ ils pouif aient. Et si ladite marchandise s^ abaissait de prix ^ contraignaient le peuple de la prendre^ etc. En 1 48 5, la plupart des barons napolitains se soulevèrent contre sa tyrannie. Il les désarma par une paix insidieuse , et fit ensuite arrêter les plus dangereux. Ils furent secrètement égorgés , et leurs corps jetés à la mer. Ceux d'entre les seigneurs rebelles qui échappèrent par la fuite à sa vengeance , allèrent répandre dans toute Tllalie la haine de son nom. (Voyez, pour la suite de \ Histoire de Naphs, celle de Charles Vlli^ roi de France.)
Florence ( i4'^o-i49t2).
Vers la fin du quatorzième siècle, le triomphe de la faction des Albizzi avait enlevé tout crédit à la famille des Médicis. Jean de Médicis releva sa maison en 1420: il avait acquis dlmmenses richesses , et fut élevé à la première magistrature. En 14^6, les grands ayant formé le projet de s'emparer de toute l'autorité, Médicis refusa d'entrer dans leurs vues, et mit le comble à la popularité qu'il avait acquise. Il mourut en i4^9* Avant sa moit, il recommanda à ses enfans de ne point briguer les honneurs ,' mais de les attendre. Cosme P^ hérita des talens de son père, et, malgré ses conseils, il se hâta de prendre part aux affaires publiques. Ses ennemis le firent bannir en i433. Il se retira à Padoue; mais les Florentins regrettèrent bientôt son absence, et le rappelèrent en 1434* Renaud d' Albizzi, son ennemi déclaré, fut banni avec tous ses partisans. La puissance de cette faction fut détruite, et, depuis cette révolution, la famille des Médicis s'achemina vers la souveraineté de la Toscane. Cosme P' conserva dans Florence la principale autorité jusqu'à sa mort, arrivée en 1464 9 et ses concitoyens lui décernèrent le nom glorieux de Père de la patrie, Pierre^ son fils, prétendit être comme lui le chef de la république florentine; mais ni l'âge nî les talens de Pierre ne semblaient autoriser cette prétention. Les anciennes familles , qui dédaignaient les Médicis comme de nouveaux riches, supportaient impatiemment de se voir I. II
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gouvertiées par un homme faible de corps et d esprit. Nicolas Soderini ayant été nommé en i465 gonfalonier de justice, Florence attendait sa liberté du courage et de Fhabileté de ce magistrat. Il annonça le dessein de rendre à la constitution son ancienne vigueur; mais il manqua de résolution et d'activité. Les ennemis de Pierre, déçus dans leurs espérances, cherchèrent des secours étrangers, et se liguèrent avec le duc de Modène. Averti que des troupes levées par ses adversaires marchaient sur Florence pour le surprendre, Pierre montra plus de promptitude et de fermeté qu'on n'en attendait de son caractère. Il déploya un appareil de défense qui déconcerta la faction ennemie , gagna du temps par des négociations , conclut une paix trompeuse qu'il viola aussitôt après, et signala sa vengeance (i466) par la proscription et le bannissement des plus illustres familles.
Pierre laissa pour chefs à sa famille ses deux fils, Laurent et Julien , dont l'aîné n'avait pas vingt-un ans. Malgré leur jeunesse , la faction attachée à leur famille leur déféra l'autorité. Les deux frères ne cherchèrent point d'abord à en faire sentir le poids ; et pendant sept années, Florence conserva une assez grande paix intérieure sous le gouvernement auquel ils prêtaient leur nom. Mais , parvenus à un âge plus mûr, ils attirèrent à eux tout le pouvoir. Entre les familles illustres que renfermait encore Florence, et qui portaient ombrage aux Médicis, celle des Pazzî tenait le premier rang. Gosme P^ ^vait voulu s'attacher par les liens du sang cette maison puissante. Il avait fait épouser à Guillaume Pazzi sa petite-fille Blanche, sœur de Laurent et de Julien. Laurent avait suivi, à l'égard des Pazzi , une politique toute contraire ; il n'avait rien épargné pour ruiner leur fortune et leur crédit. François Pazzi, l'aîné des beaux-frères de Blanche, fuyant cette persécution, alla s'établir à Rome, où il avait un de ses principaux comptoirs de commerce. Sixte lY, et son neveu Jérôme Riario,mécontens des Médicis qui avaient secouru contre eux un seigneur de la Romagne , se lièrent étroitetemént à François Pazzi. Le projet de changer le gouverne^ ment de Florence par le meurtre des Médicis fut arrêté entre
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JFrançoîs Pazzi et Jérôme Riario (i). François Salviati, nommé par le pape archevêque de Pise , et que les Médicîs refusaient de reconnaître, entra dans cette conjuration. François Pazzi s'étant rendu à Florence, associa à ses desseins son oncle Jacob, chef de sa famille. Les conjurés attaquèrent Laurent et Julien, le 26 avril 1478, dans Téglise cathédrale. Julien fut tué ; mais Laurent se déroba aux meurtriers. L archevêque Salviati vint pendant ce temps pour s emparer du palais public ; mais il échoua dans sa tentative ; le gonfalonier César Petrucci le fit saisir, et pendre aux fenêtres du palais. Le peuple de Florence, qui aimait les Médicis, les vengea par le supplice de tous les coupables qui tombèrent entre ses mains.
La conspiration ayant échoué, le pape Sixte IV fit ouvertement la guerre aux Florentins : il s'allia à Ferdinand, roi de Naples , et les Florentins à Bonne de Savoie , régente du duché de Milan. Mais Ferdinand sut donner de l'occupation à la régente , en soulevant Gênes contre Milan. Les Vénitiens étaient disposés à secourir les Florentins ; mais , épuisés par une guerre contre les Turcs , ils ne purent témoigner aux Médicis qu'une bienveillance stérile. Les Florentins, abandonnés à eux-mêmes, furent défaits, en i479î au Poggio-Impériale, par le fils de Ferdinand, Alphonse, duc de Galabre, qui S'empara de la plupart de leurs forteresses. Laurent de Médicis, malheureux dans ces deux premières campagnes, ne perdit point courage : de concert avec les Vénitiens, il songea à ranimer le parti d'Anjou dans le royaume de Naples, pour l'opposer à Ferdinand. Une fille de René d'Anjou, Yolande, avait épouTsé Ferry, comte de Vaudemont. De ce mariage était né René de Vaudemont, qui, après la mort de Jean , son oncle, et de ses deux cousins , Jean et Nicolas , devenait l'héritier des droits de la maison d'Anjou. Des envoyés de Florence et de Venise allèrent
(i) La liberté expirante de Tltalie protestait alors de toutes parts contre la tyrannie par des conspirations. £n trois ans , on en compta une à Ferrare , deux à Gènes , une à Milan et une à Florence.
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le chercher en Lorraine. Tandis qu'on négociait avec lui , Laurent de Médicis reçut des ouvertures de paix de la part du duc de Calabre. Des dissentimens s étaient élevés entre le pape et Ferdinand au sujet de la guerre de Florence. Laurent se rendit à Naples, où il signa la paix en 1480. La même année, le pape, effrayé de l'invasion des Turcs et de la prise d'Otrante, se réconcilia avec les Florentins, à condition qu'ils armeraient quinze galères contre les infidèles. Ainsi se termina la guerre née de la conjuration des Pazzi.
Depuis cette époque, Laurent vécut, jusqu'en 1 493, aimé dans Florence, considéré au dehors , et s'efforçant de tenir la balance entre les puissances de l'Italie. Son goût pour les lettres et pour les arts lui valut le titre de Père des Muses. ( Voyez ci-dessous, IP période , chap. IL )
Quant au surnom de Magnifique^ bien qu'il ne lui fût donné par ses concitoyens et par les écrivains de son temps que comme un titre d'honneur commun à tous les princes qui n'en avaient pas d'autre, aux condottieri et aux ambas* sadeurs , il le méritait, dans son acception véritable , par son faste et ses prodigalités. Ce luxe , joint à la mauvaise gestion de ses affaires commerciales , absorba entièrement l'immense fortune des Médicis. Pendant plusieurs années, les revenus de l'état servirent à couvrir leurs pertes ; et enfin , pour empêcher leur banqueroute y¥\ovexïce n eut pas honte défaire banqueroute elle-même ( 1490)' L'intérêt de la dette publique, alors fixé à trois pour cent, fut réduit de moitié. Une foule de fondations charitables furent supprimées. La seigneurie ne voulut plus recevoir les espèces en circulation qu'à un cinquième au-dessous de leur valeur nominale, en payement des impôts , et continua de les émettre à leur pleine valeur. C'est ainsi que la fortune de Laurent fut sauvée , aux dépens de la patrie. Un monarque absolu n eût pas disposé plus souverainement de l'argent de ses sujets. Mais Florence n'avait plus que le nom de république , et le patronage des Médicis s'était changé peu à peu en souveraineté.
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État Romain ( 14^9-1492 )•
L'abdication de lanti-pape Clément VIII mît fin, en i4^gj au schisme de cinquante-un ans, commencé en 1378 par l'élection d'Urbain VI et de Clément VIL Martin ^ resta alors seul pape. Il convoqua en i43i le concile de Bâle^ et mourut la même année. Son successeur, Eugène IF^ alarmé des atteintes que le concile portait à son autorité , lui opposa successivement ceux de Ferrare et de Florence. Cette démarche du pontife occasionna un nouveau schisme. Les pères de Bâle déposèrent Eugène IV, et élurent à sa place Amédée deSavoie , sous le nom de FéHx V. Eugène IV mourut en 1 447» Sous son successeur, Nicolas V^ Félix V renonça en i449^u pontificat. Le concile de Bâle, retiré à Lausanne, se sépara, et la paix fut rétablie dans TEglise. En i438 , les Français avaient adopté plusieurs décrets du concile de Bâle par la faLiaevise pragmatique- sanction que le roi Charles VII fit rédiger à. Bourges, L'exemple des Français avait été suivi par les Allemands, qui, en i439, reçurent les mêmes décrets à la diète de Majence. Depuis ce temps ^ les papes durent faire tous leurs efforts pour obtenir la révocation de ces pragmatiques. Nicolas V y réussit en 1448" pour celle de Mayence, à laquelle fut substitué le concordât germanique. ( Voyez Y Histoire (T Allemagne.) La joie qu'il ressentit de cet événement fut troublée, en i453, par la conjuration de Stéphane Porcari^ qui voulait rétablir dans Rome le gouvernement républicain, et par la grande catastrophe qui, la même an* née, fit trembler toute la chrétienté. Le complot de Porcari fut étouffé. Mais Nicolas V, après avoir adressé aux fidèles de stériles exhortations pour la délivrance deConstantinople^ mourut ( 1455 ) avant d'avoir aplani les difficultés qui s'opposaient à l'entreprise d'une guerre sainte. Ce pontife, un des plus savans hommes de son siècle , dut aux lettres et aux sciences son élévation, et doit la plus grande partie de sa gloire à la protection qu'il leur accorda. Il eut pour successeur Alphonse Borgia ^ évêque de Valenee, sa ville natale^
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et qui prit le nom de Calixte III. Il fraya le chemin des^randeurs à cette maison Borgia, qui reçut d* Alexandre VI et de César Borgia une si triste célébrité. Aussitôt après son élection , il envoya des prédicateurs par «toute l'Europe pour eiî- . gager les chrétiens à s'armer contre les Turcs. Le duc de Bourgogne et le roi d'Aragon prirent la croix dans un acc^ de ferveur; mais la réflexion dissipa bientôt cet enthousiasme d'un moment. Le zèle des croisades était éteint pour jamais; et quelques galères du pontife qui ravagèrent les provinces maritimes des Ottomans , y portèrent moins l'effroi de soi^ nom que le témoignage de sa faiblesse. Calixte III , après c^s louables efforts, mourut en i458. LecélèbrciËneasSylvius Piccolomini lui succéda sous le nom de Pie IL Les dangers^ de la chrétienté devenaient chaque jour plus pressans. £n 1459, Pie II tint à Mantoue une assemblée de princes et de prélats pour aviser aux moyens de réprimer les infidèles. On y vit paraître des députés du Péloponèse, de Rhodes, de Chypre, de Lesbos , d'Épire et d'IUyrie. La diète répartit solennellement, entre les différentes nations de l'Europe, les frtis de la croisade future ; mais les discordes des chrétiens et des révolutions imprévues firent avorter ce grand projet. Le pontife ne fut point découragé par ce mauvais succès ; par une bulle du 22 octobre 146 3, il invita tous les chrétiens à se croiser, et fixa le rendez- vous à Ancône. Arrivé dans cette ville pour se mettre lui-même à la tête de la croisade, il n'y trouva qu'une multitude sans chefs , sans argent et sans armes. Il mourut le i4 aoAt i464î et la croisade fut abandonnée. Nicolas V avait détruit la pragmatique de Mayence. Pie II obtint de Louis XI la révocation de celle de Bourges. (Voyez X Histoire de Loids XL) Paul Ilmonta après lui sur le trône pontifical. Dès le commencement de son règne, Paul II assembla un consistoire pour délibérer sur la guerre sacrée ; mais ses bonnes intentions furent sans résultat. En i465 , il fournit quelques soldats à Scanderbeg, qui vint à Rome implorer ses secours. En 1471 > il obtint de la diète de Ratisbonne la promesse d'un puissant armement , et excita le tartare Ussum«Cassan, qui régnait en Perse, à faire
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la guerre à Mahomet II : mais, comme Pie II et Galixte III, Paul II mourut au moment où il pouvait espérer la délivrance* d# la chrétienté. Le cardinal François de la Rovère, fils d'un pêcheur, fut élu pour lui succéder, et prit le nom dfe Sixte IV. Il donna moins d attention que ses prédécesseurs aux progrès des Turcs, et s'occupa plus de ses intérêts par** ticuliers que de ceux de la chrétienté. Né d'une famille pauvre , il songea principalement à l'enrichir. Il avait quatre neveux, dont l'élévation fut l'objet de ses soins. L'un de ces neteux, le cardinal Julien^ qui , depuis , dans un âge avancé, se montra le plus belliqueux des pontifes , fit alors son ap« prentissage de l'art militaire contre Nicolas Vitelli, prince de Citta di Castello, un des seigneurs delà Romagne. Pour maintenir l'indépendance de sa petite souveraineté, Vitelli demanda du secours aux Florentins; et Julien n'ayant pu le réduire par la force , lui accorda une capitulation honorable (i474)« Sixte IV ne pardonna point aux Médicis d'avoir traversé ses projets, et trois ans après il entra dans la conjuration des Pazzi. (Voyez ci-dessus l'article Florence,) L'issue de ce complot n'ayant point satisfait ses ressentimens, il déclara la guerre aux Florentins. Elle fut terminée en 1480, par un traité que lui arracha la crainte d'une invasion des Turcs. Il mourut en 1484. Comme Pie II et Nicolas V, il ainia les lettres , il protégea les savans. Les monumens qu'il a laissés pour l'embellissement et l'utilité de Rome rendent à jamais son nom mémorable ; mais sa faiblesse pour ses parens a terni l'éclat de ses œuvres et de ses belles qualités. Inno" cent VIII lui succéda. Ce pontife débonnaire eut le malheur d'être toujours gouverné par d'indignes favoris, qui mirent tout à prix d'af gent. Il fit peu de mal par lui-niême , mais il le laissa faire. Né dans un siècle corrompu , ses mœurs avaient été peu réglées avant sa réception dans les ordres, et ses exemples n'étaient point propres à corriger la dépravation pubUque ( 1492). Après Innocent VIII, il eût fallu l'austère vertu d'un saint Léon ou d'un Grégoire pour rappeler le respect des peuples qui s'éloignait du trône pontifical. Dieu permit qu'il f&t occupé par Borgia, qui, sous le nom d*^-
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lexandre VI ^ déshonora onze ans la chaire de Saint-Pierre. ( Pour rhistoire de ce pontife et de ses successeurs, jusqua la clôture du concile de Trente , voyez X Histoire des guerres d* Italie et celle du luthéranisme. ) .
Venise (i454-i484).
La prise de Gonstantinople par les Turcs devait être un coup plus terrible pour Venise que pour tout le reste de ritalie. La puissance ottomane menaçait d une ruine prochaine les colonies des Vénitiens dans TOrient. Cependant, pour les protéger, ils préférèrent d'abord la voie des négociations à celle des armes, et ils envoyèrent , les premiers, un ambassadeur à Mahomet U. Ils conclurent en 1434? ^"^^^ '^ sultan, un traité de paix et de bon voisinage, en vertu duquel ils continuèrent à avoir, comme sous les empereurs grecs, un bayle à Constantinopje, pour y faire les fonctions d'ambassadeur, et juger les différends des Vénitiens établis dtns les états du grand-seigneur. Mais la paix ayant été rompue en 1 463, ils soutinrent contre Mahomet II une guerre de seize années, terminée, en i4799 P^^ ^^ traité peu oné^ reux, mais en même temps peu honorable pour la république. ( Voyez X Histoire de Mahomet IL ) Ce fut pendant cette guerre que les Vénitiens firent l'importante acquisition de l'île de Chypre* Celte île avait été donnée en 1 192, par Richard-Cœur-de-Lion, à Gui de Lusignan, qui la transmit à ses descetidans. Le dernier d'entre eux, Jean III, mourut en 1458, laissant une fille unique nommée Charlotte , qui lui succéda dans ce royaume, et qui fit aussi couronner roi son époux, Louis de Savoie, frère du duc Amédée IX» Un bâtard de Jean III , nommé Jacques, soutenu par le soudan d'Egypte, Malek-Ella, dont les rois de Chypre étaient tributaires, détrôna, en 1460, Charlotte et son époux. L'usurpateur , menacé par les chevaliers de Saint- Jean et les Génois, qui s'intéressaient aux rois détrônés , se ménagea l'appui des Vénitiens en épousant Catherine Comaro^ fille d'André Cornaro,
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patricien de Venise ( 1471 ). Le sénat, pour honorer ce mariage, adopta Catherine j et la déclara fille de Saint-Marc, ou de la république. Jacques mourut deux années après. Catherine étant odieuse aux Cypriotes en qualité d étrangère , les Vénitiens, au nom de cette reine, réduisirent l'île sous leur dépendance en i474> et ne laissèrent à Catherine que la pompe de la royauté. Ils l'engagèrent même depuis à venir abdiquer à Venise (i485r), et à se contenter d'une pension qu'on lui assigna. Enfin, en 14905 ils assurèrent leur conquête ,^ en obtenant du sultan d'Egypte l'investiture de l'île de Chypre^
En 1482 , l'un des neveux de Sixte IV, Jérôme Riario , prince d'Imola et de Forli , se ligua avec les Vénitiens pour attaquer le duc de Ferrare. Riario voulait s'agrandir , et Venise maintenir ses prétentions exclusives au monopole du sel qui provenait des lagunes; prétentions que ne respectaient pas toujours les sujets de la maison d'Esté. Cette guerre par* tagea l'Italie. Gênes et le marquis de Montferrat embrassèrent le parti des Vénitiens; le roi de Na pies, le duc de Milan et les Florentins se déclarèrent pour le duc de Ferrare. Bientôt Riario abandonna les Vénitiens pour s'attacher à la ligue opposée. Venise n'en continua pas moins la guerre. Elle la porta en 1484 dans lés états du roi de Naples , et sa flotte s'empara de Gallipoli et de Policastro. La même année, on traita de la paix à Bagnolo ; elle fut conclue à condition que le duc Hercule d'Esté rétablirait les Vénitiens dans toutes les prérogatives qu'ils réclamaient, et qu'il leur céderait la Polésine et le territoire de Rovigo. Les villes enlevées à Ferdinand devaient être rendues dans le terme d'un mois, et Ferdinand confirmait, en retour, aux Vénitiens, tous leurs privilèges de commerce dans ses états. Ainsi , cette république saisissait avec une merveilleuse adresse toutes les circonstances qui pouvaient favoriser ses vues d'agrandissement. Puissante sur. teiTe , elle était dominatrice sur les mers , où plus de trente mille matelots naviguaient sous ses pavillons. Mais le temps de sa décadence approchait , et le commerce de l'Asie , détourné de son cours antique, allait enrichir d'autres nations»
Milan et Gênes ( i^^'^-i^go).
Un laboureur de Cotignola , nommé Attendulo , ayant abandonné ses champs dans le commencement du quinzième siècle, se fit soldat , passa rapidement par tous les degrés militaires , et , devenu le plus fameux capitaine de l'Italie, rassembla jusqu'à sept mille volontairessous ses enseignes. Il vendit ses secours ( i ) aux princes de son temps. Ce fut lui qui déHyrai Jeanne 11^ reine deNaples , assiégée par Alphonse d'Aragon dans un des châteaux de sa capitale. Il parvint par sa valeur aux dignités de connétable du royaume de Naples et de gonfalonier de l'Eglise romaine. Une mort malheureuse termina son honorable carrière : son cheval le précipita dans un gouffre où il fut noyé. Il avait changé son nom d' Attendulo contre celui de Sforze , qu'il transmit à son fils naturel, François Sforze^ héritier de ses talens et de son courage. François avait épousé Blanche , fille naturelle de Philippe Marie, dernier duc de Milan , du nom de Visconti. Philippe étant mort en i447 ? Sforze prétendit lui succéder. Il trouva quatre concurrens : le dua de Savoie , le roi de Naples , la république de Venise, et Charles d'Orléans, petit-fils du duc Jean Galeas Visconti, par Valentine , sa mère, qui avait épousé Louis d'Orléans , frère du roi Charles VI. Les Milanais, pour les mettre d'accord, prirent le parti d'abolir la puissance ducale, et de s'ériger en
(1) L'Italie n'avait alors d'autres milices que des bandes mercenaires , qui , sous des aventuriers nommés condottieri, vendaient leurs services dans les querelles des villes ou des princes. Sforze , Êraccio , comte de Pérouse, et Caldora^ duc deBarî, furent, dans le quînzièijle siècle ^ les plus célèbtes de ces chefs de bandes. Leurs troupes formèrent trois sectes militaires , appelées , du nom des fondateurs , Sforzesca , Braccesca et Caldoresca, La milice caldoresque fut d'un grand poids dans les guerres pour la succession de Naples. La Lom» hardie , la Toscane et la Romagne furent le théâtre des braccesque» et des sforcesques , avec lesquels marchaient confondues toutes le& autres compagnies de moindre importance.
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république. Ds nommèrent des magistrats pour les gouverner , et donnèrent à François Sforze le commandement de leurs troupes. Les avantages qu'il remporta sur les Vénitiens justifièrent ce choix ; mais^ces avantages layant rendu suspect aux Milanais , il traita avec les Vénitiens en i448 ? leur rendit tous les captifs, leur céda le pays de Crème et la Ghiar^ d'Âdda , à condition qu'ils l'aideraient à conquérir les ét^t^ qu'avait possédés Philippe Marie. Il tourna ensuite ses arme;» contre les Milanais. Après une guerre de deux années , il y eut dans Milan (i45o) un soulèvement en sa faveur , et il y fut reconnu en qualité de duc et de prince. En i452 , les Vénitiens lui déclarèrent la guerre. Le traité de Lodi y mit fin en 1454. Sforze régna jusqu'en i466. Les plus grands princes redierchaient son alUance. Sa fille Hyppolite épousa Alphonsç^ fils de Ferdinand , roi de Naples. Il était intimement uni à Louis XI, qui lui céda la ville de Gênes en i464) et reçut en retour , pendant la guerre du bien public , quinze cents hommes d'armes et trois mille fantassins commandés par Galeas Sforze, Ce prince était encore en France lorsqu'il apprit la mort de son père. Il se hâta de repasser en Italie, et de s'assurer, par sa présence, de la soumission des Milanais. Il resta fidèlement attaché à la France , et il cimenta par un mariage son alliance avec Louis XI : il épousa en 1468 Bonne de Savoie , belle-sœur de ce moparque. Enorgueilli de cette noble union, il régna despotiquement. Des mécontens le tuèrent en 1476 dans l'église de Saint- Ambroise. Son fils Jean Galeas, âgé de huit ans , fut reconnu duc de Milan sous la régence de sa mère. Les oncles du jeune prince troublèrent l'état. Ik étaient jaloux du calabrois Cecco Simoneta , qui , ministre sous François Sforze et sous Gale as , l'était encore sous la ré-» gente. Le ministre l'emporta, et les fit exiler (i477^' En 1478 j^ les Florentins ayant demandé aux Milanais du secours contre le roi de Naples , celtii-ci , par le moyen de Prosper Adomo ^ souleva Gênes contre la régente. Les Génois triomphèrent d'une armée milanaise, et recouvrèrent leur liberté. Prosper Adomo, l'auteur de cette révolution , ayant abusé de sa victoire, en fabant périr quelques-uns de ses ennemis, se trouva
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tout-à-coup sans partisans. Il fut oblige de quitter la ville, et Baptiste Frégose fut proclamé doge et reconnu par tous les partis. En i47&) ^^ des oncles du duc Galeas , Ludovic Sforze ^ plus connu sous le nom de Ludovic-le-More, se rendit maître de Tortone. Les ennemis du ministre Simonetà Fayant appelé à Milan, if y entra en s'ànnonçant comme ser- TÎ^èur de la duchesse , et comme un défenseur fidèle; mais bientôt il fit arrêter Simonetà, qui fut d'abord enfermé au château de Pavie, et mis à mort un an après. En 1480, Ludovic fit déclarer majeur son neveu Jean Galeas Marie, quoiqu'il ne f&t âgé que de douze ans. La duchesse fut éloignée des affaires , et se relira de Milan. Depuis ce temps , Ludovic gouverna sous le nom de son neveu* En i488 , il se fit dans Gênes une révolution qui remit cette ville sous la domination des Milanais. Mais comme un parti avait peu auparavant invoqué la protection du roi de France , en lui offrant la seigneurie de Gênes , Ludovic , pour concilier ses prétentions avec celles de son puissant voisin , demanda à tenir Gênes comme un fief de la couronne de France, et il en fut investi en 1490 à cette condition. (Voyez, dans la section suivante, le reste de X Histoire de Ludovic, mêlé à celle de Charles FHL ) (i)
(i) Nous n'avons parle que des principaux états de Vltalie; les autres ne nous paraissent pas mériter la même attention : nous nous bornerons à en remarquer l'existence. Les comtes de Savoie, dont Fantique maison devait jouer dans la suite un r6le si brillant , n'étaient' alors qu'au second rang parmi les puissances italiennes. Ils étaient attachés à la France. Le duc Philippe II servit utilement Charles VIII dans les guerres d'Italie : le roi le fit grand-cbambellan et grandmaître de sa maison. Les marquisats de Mont/errât et de Salaces^ n'étaient point encore réunis à la Savoie. Parme et Plaisance faisaient momentanément partie du Milanez. La maison d'i?5/e régnaitr à Ferrarcy Modène et Beggio, les Gonzague à Mantoue , les Pics à la Mirandole , les Malatesla à Rimini , les Malespina à Massa et à Carrare, les Grimaldi k Monaco, les Monlejeitro k Urbin <, etc., Tousces états, ainsi que les petites républiques de Sienne ei àeLucque^%. étaient entraînés dans le tourbillon des affaires générales.
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SECTION III
Depuis le départ de Charles VIII pour Fltalie jusqu'à sa mort (1494-1498).
Après avoir confié la régence à la reine et au sire de Beaujeu , Charles F^IIIpaLTÙl de Lyon le 127 août i494' Un corps d'infanterie nationale , un autre de Suisses et d'Allemands , une gendarmerie vaillante et nombreuse , une artillerie considérable, lui promettaient un succès rapide ; mais le nerf de la guerre manquait à cette redoutable armée. Les énormes dépenses de l'expédition , les trésors prodigués pour obtenir la paix des princes voisins ^u royaume, avaient épuisé les finances , et des emprunts onéreux, contractés à Gênes et à Milan, furent les premières opérations de cette ruineuse entreprise. Le jeune prince ne s'arrêta point à cet obstacle : Blanche , duchesse douairière de Savoie, sa proche parente et son alliée, lui ouvrit les passages des Alpes , et les Français entrèrent en Italie. La plupart des puissances de ce pays y désiraient leurarrivée. Nous avons dit dans.quel coupable dessein Ludovic les avait appelés. D'un autre côté , le duc Jean Galeas , son prisonnier, se flattait que la présence de Charles VlIIpourrait changer son sort. Le duc de Ferrare espérait, dans le trouble futur, recouvrer la Polésine de Rovigo que la paix de Bagnolo lui avait ravie. ( Voyez ci-dessus \ Histoire de Venise.) Les Florentins voulaient secouer le joug des Médicis. Le pape Alexandre VI, d'abord allié de Ferdinand, par des vues d'intérêt , semblait alors favorable aux Français , dont il croyait pouvoir attendre davantage. Les Vénitiens souhaitaient l'abaissement de la maison d'Aragon , et les nombreux ennemis de cette maison dans le royaume de Naples aspiraient à se venger d'une longue oppression. * De la cour de Turin, où il fut reçu avec magnificence, Charles se rendit à Asti, qui appartenait au duc d'Orléans, du chef de Valentine , son aïeule. Il y tomba malade : on trembla pour ses jours ; mais sa prompte guérison calma les
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frayeurs de rarmée, et la nouvelle d'un double succès vînt augmenter la joie qu'excitait son heureuse convalescence.
Au milieu de ses préparatifs de défense , Ferdinand était mort le 25 janvier 1494- Alphonse ^ son fils aîné, lui avait succédé. Cwnme père et comme roi, il était l'ennemi de Ludovic ; il avait formé le projet de l'accabler avant l'invasion des Français, croyant trouver dans cette résolution hardie ou son salut, ou sa vengeance, ou peut-être l'un et l'autre à la fois. Sous les ordres de Frédéric, son frère, et de Ferdinand, son fils, il envoya une flotte sur les côtes de la Ligurie , et une armée sur les frontières du Milanez. Mais l'activité et la valeur françaises firent échouer cette expédition , et deux échecs forcèrent promptement les Napolitains à la retraite. Ce fut sous ces auspices que le roi partit d'Asti pour s'avancer vers Pavie. Le château de cette ville était la prison de Galeas et lie son épouse Isabelle. Le roi voulut voir le jeune duc. Galèas était mourant : l'abus des plaisirs, ou, selon l'opinion la plus commune , un poison lent , donné par Ludovic, avait avancé le terme de ses jours.
L'aspect de Charles VIII sembla ranimer son cœur abattu ; mais la présence de Ludovic étouffa ses plaintes prêtes à s'exhaler, et il ne parla que par ses soupirs et par ses larmes. Au milieu de cette scène touchante, Isabelle, échappée à ses surveillans, vint se jeter aux pieds du monarque, et l'implorer pour son époux ^xpirant, pour son fils au berceau, pour son père menacé des arn^es de la France, sans les avoir provoquées par aucune injure. Charles répondit avec émotion et avec embarras que ses desseins étaient trop av^ncéis pour pouvoir être abandonnés, et, s'efforçant d'être insensible, il s'éloigna de ce lieu de douleur. Ludovic le suivit à Plaisance; mais, ayant appris dans cette ville la mort de Jean Galeas, il se hâta d'aller saisir son héritage. Il courut à Milan, dont le sénat vendu le proclama nécessaire à la patrie, et l'invita à prendre la couronne. Galeas laissant un fils âgé de cinq ans , l'usurpateur affecta d'abord une hypocrite résistance ; ensuite , comme s'il eût cédé au vœu public, il revêtit les insignes de la souveraineté, et parut se résigner au trône qu'il convoitait
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depuis vingt ans. Après cette révolution , il osa rejoindre les Français. L armée était indignée de ses forfaits; elle brûlait de len punir. On conseillait au roi de se préparer à l'expédition deNaples par la conquête du Milanez; mais Charles, persistant dans ses premiers desseins , ménagea Toflieuse et incertaine amitié de Ludovic, et poursuivit sa route vers Naples. Pierre de Médicis , chef de la république de Florence, était allié d'Alphonse II. Si les Florentins se fussent opposés au passage de Charles VIII , ce prince courait un grand péril. Déjà Farmée éprouvait de pressans besoins , et il fallait recourir à de nouveaux expédiens de finances. On peut en outre conjecturer, sans faire injure à Ludovic, que le danger des Français eût hâté la trahison que sa prudence perfide différait encore : mais deux partis divisaient Florence, et leur discorde fut favorable à Charles VIII.
Jérôme Sasfonarole ^né àFerrare en 14^^ 9 s'était consacré de bonne heure à la vie religieuse. Son imagination ardente &*échauffa dans les méditations de la soUtude, et, Tan i483, il se crut appelé , par une voix secrète et prophétique , à réformer la chrétienté. Il commença sa mission à Brescia en prêchant sur l'Apocalypse. Enfin , en 1 489 , 11 alla se fixer à Florence.^ et cette ville fut pendant huit ans le théâtre de ses prédications, avant de l'être de son supplice (i). Témoin de la corruption de son temps , soit préoccupation , soit prévoyance , il annonçait d'étranges calamités prêtes à fondre sur l'Italie. Il invitait ses concitoyens à conjurer, par une vie meilleure, les vengeances célestes. Du reste, comme Arnaud ^e Bresse , il mêlait la politique et la religion. Enthousiaste dans la chaire,
(i) SaTonarole se fit un grand nombre d'ennemis à Florence : il s attira aussi la haine d* Alexandre VI par ses prédications contre la cour de Rome. En 1498 , le parti contraire à ce réformateur étant arrivé au pouvoir, le pape envoya à Florence deux juges qui, se joignant au tribunal des huit , composé d'ennemis de Savonarûle , le condamnèrent au feu comme hérétique , schismatique et séducteur des peuples. Il fut brûlé sur la place publique avec deux de ses disciples.
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il fut tribun sur la place publique. Même sous Laurent-le- Magnifique, il osa revendiquer, au nom de la multitude, le rétablissement de lantorité populaire. Sous Pierre^ successeur de Laurent, sa hardiesse s*accrut avec son crédit : il devint ridole du peuple, et le chef du parti contraire aux Médicis. Lorsque Charles s'approcha des terres de Florence, il s'écria que ce prince était l'envoyé du ciel , et l'instrument prédestiné de la réforme de l'Eglise : Dieu conduisait ses pas, et devait abaisser devant lui tous les obstacles. Pierre de Médicis , effrayé de la fermentation causée par ces discours , et ne pouvant lutter à la fois contre l'agitation intérieure et l'agression étrangère , fit nommer par la république une ambassade , à la tête de laquelle il alla trouver le roi de France à Pontremoli. Rompant tous ses engagemens avec Alphonse II, il offrit à Charles le passage et des vivres; mais le monarque, pour gage de sa fidélité, exigea la remise de toutes les places de la Toscane, promettant toutefois de les restituer après la guerre ; et Pierre souscrivit à cette condition. Il est des occasions fatales qui ne laissent que le choix des fautes et du blâme. Lorsque Médicis revint à Florence, il n'était plus l'allié d'Alphonse , l'ennemi de Charles : il fut un traître à la patrie. On se révolta contre le lâche qui avait signé la honte de son pays, Pierre fut obligé de s'enfuir avec ses frères Jean et Julien, et se retira à Venise. Alors Florence se constitua en aristocratie , et la seigneurie lança contre les Médicis un décret de proscription , les déclara rebelles , confisqua leurs biens , et mit leur tête à prix. La lâcheté de Médicis ne fut que le prétexte de cette révolution. Après tant de fureurs , on fut trop heureux d'obtenir la confirmation du traité qu'il avait conclu. Des ambassadeurs florentins allèrent trouver le roi à Pise. Là , Savonarole , qui faisait partie de l'ambassade , avec cet accent d'inspiration qui lui était famiher, invita le monarque à entrer dans cette terre que lui livraient les arrêts du Ciel ; mais en même temps il l'exhorta à la clémence , et lui proposa pour exemple la miséricorde du Dieu qui l'appelait à de hautes destinées. Charles promit d'arranger toutes choses à la satisfaction des Florentins. Cependant il n'était déjà plus
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en son pouvoir de tenir sa promesse. Les Pisans, tombés aiepuis près d un siècle sous la domination florentine, Favaient accueilli comme un libérateur ^ et sur un mot peu réfléchi du monarque , ils avaient proclamé leur indépendance. Ijorsqu'il entra dans Florence, il trouva le peuple irrité de cet attentat à la souveraineté de la république. Le ton impérieux qu'il afFecta, et ses instances pour le rappel des Médicis , achevé* rent d'indisposer les esprits, et une sédition était imminente; mais il la prévint par de prudentes concessions ; et il préféra Futile secours d un subside de 1 20,000 écus à la prétention glorieuse de protéger une famille bannie.
En quittant Florence , il se dirigea vers Sienne , où il laissa garnison. Enfin, au commencement de décembre, il entra sur les terres de l'Eglise. Alexandre VI avait participé aux négociations qui avaient appelé Charles YIII en Italie ; mais depuis , ayant obtenu des conditions avantageuses de la maison d'Aragon , et assuré à ses fils de brillans apanages dans le royaume de Naples , il avait changé de parti. Efirayé des rapides succès de Charles VIII , il cherche à négocier avec le jeune conquérant : il lui envoie, il en reçoit une ambassade. Tout à coup , rassuré parla présence d'une armée napolitaine, il rompt la négociation , et fait arrêter les envoyés finançais : violence non moins contraire à la prudence qu'au droit des gens. Bientôt les Napolitains vaincus se retirent, et le pontife , assiégé dans le château Saint- Ange , est réduit à signer un traité désavantageux , qu'à la vérité il se propose de rompre dès qu'il pourra le faire impunément. . Par ce traité , on exige qu'il livre trois de ses forteresses jusqu'à la fin de la guerre ; que César Borgia , son fils, suive les Français comme otage , et que , pour seconder Charles dans ses projets contre la Turquie , on remette entre ses mains le prince Zizim, frère et ennemi du sultan Bajazet II, et qui, parles vicissitudes de son . étrange destinée ( voy. ï Histoire de Turquie) y se trouvait alors au pouvoir du pontife. Alexandre accorde tout, et Charles part de Rome , le a8 janvier, accompagné de trois princes qu'il prétend faire servir à ses desseins : André Paléologue, neveu du dernier empereur d'Orient, et qui lui a cédé de
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Tains droits sur un trône abattu ; le prince Zizim et César Borgra : mais celui-ci s'échappe furtivement à Velletri , et Ziaim meurt quelques jours après. On publia qu'il avait péri empoisonné , qu'il portait la mort dans ses veines lorsqu'il fut livré à Charles VIII , et que 3oo,ooo ducats donnés au pape par le sultan avaient été le prix du crime. Quoi qu'il en soit de jCette imputation, l'opinion publique accusait Alexandre. La fiiite de Borgia était un éclatant témoignage de la mauvaise foi du pontife ; et Charles ne put plus douter de sa perfidie, lorsqu'il apprit qu'il traitait avec les souverains de l'Espagne, Isabelle et Ferdinand-le-Catholique. Mais le sort en était jeté; rien ne devait le détourner de ses desseins sur le royaume de Naples. Le bruit de sa marche victorieuse venait d'y causer une révolution.
Alphonse II, prince avare et cruel , était haï de ses sujets. Leurs malédictions, qu'il avait étouffées aux jours de sa puissance, s'élevèrent en liberté autour d'un trône odieux et chancelant. Cédant aux cris d'un peuple en fureur , au trouble de sa conscience, à des craintes superstitieuses, il abdiqua le 23 janvier, et alla porter ses remords au fond d'un cloître , où il mourut la même année. Ferdinand II, son fils et son successeur, avait du courage; mais il ne put le communiquer à ses soldats. Sur les bords du GariHan^ à San-Germano ^ à CapouCy dans toutes les rencontres , ils montrèrent la plus honteuse lâcheté. Ce malheureux prince , abandonné sur les champs de bataille, fut sur le point d'être trahi dans sa capitale. Un parti, d'accord avec la garnison, voulait l'arrêter et le vendre aux Français. Averti de ce lâche complot , il s'échappa secrètement de son palais , s'embarqua avec sa femme et la reine son aïeule, et alla dans l'île d'Ischia attendre des temps plus heureux.
Charles s'avançait rapidement (i). Les Napolitains lui en-
(i) « Et par ainsi , poursuit son chemin d^une marche très-asseurée , espouvantant toute l'Italie du seul sentiment de sa venue ; enyoye ses mareschaux-des-logis et fourriers devant , la craie en main, marquer les logis comme il leur plaist : sans aucune rencontre ny résis*
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voyèrent porter leur soumission et les clefs de leur ville ; et il y entra le 21 février, aux acclamations d'un peuple immense qui semait des fleurs sur son passage , et l'appelait le libérateur de lltalie. Il fut enivré de sa fortune : au lieu de la consolider par la modération , par de sages mesures , il ne songea qu à en jouir , et fit tout ce qu'il fallait pour la détruire. Uniquement occupé de plaisirs et de fêtes, il sembla ne pas s'apercevoir que Reggio , Bari , Gallipoli et d'autres places tenaient encore pour Ferdinand, et ne daign^ pas même les sommer de se rendre. Des injustices ou des imprudences aliénèrent bientôt le cœur des Napolitains. La noblesse presque tout entière s'était empressée de venir saluer le nouveau roi : pour prix de son zèle et de ses hommages, elle se vit dépouiller d'une partie de ses fiefs , qui devinrent la proie des courtisans de Charles. Le peuple n'avait pas témoigné moins de joie que les seigneurs; mais l'indiscrète arrogance des vainqueurs offensa son orgueil et ses préjugés. Tandis que son premier enthousiasme faisait place au regret et à la haine , Charles , plongé dans une inconcevable sécurité, ou l'affectant peutêtre , étalait dans Naples les pompes de la triple domination dont l'espoir l'avait ébloui. Il voulut se faire reconnaître empereur d'Orient, roi de Naples et de Jérusalem ; et, le i3 mai, il fit une entrée solennelle, revêtu du manteau impérial , un sceptre dans une main, et dans l'autre un globe d'or. Cependant jamais il ne devait voir ni la Grèce (i) ni la Palestine,
tance de porte fermée, chacun luy faict place. » (Brantôme, Fie des grands Capitaines J'rançais.)
(i) « La Grèce fut agitée, vers la fin du quinzième siècle, d^un mouvement qui prouve que la vie n était pas encore éteinte dans ce peuple vaincu. En 1496 , Charles YIII avait traversé l'Italie pour conquérir Naples. Les troupes de France avaient dissipé sans peine les bandes mercenaires des condottieri. Charles , jeune et vainqueur , s'était enivré d'un projet de délivrer FOrient.... Il devait marcher d'Otrante sur Yalonne dans la haute Albanie , et de Valonne sur Constaiitinople , à travers les peuplades albanaises , esclavonnes et grecques, dont il espérait le secours. Un archevêque de Durazzo, albanais d« naissance, servait cette entreprise avec ardeur, et avait
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et il allait perdre Tltalie. Philippe de Gomines, son ambassadeur à Venise , découvrit, qucrique tard, le secret d'une vaste coalition formée dans cette ville contre son maître. Ludovic était à la tête du complot : il avait appelé les Français pour usurper le trône de Milan; mais depuis son usuipation, ses intérêts avaient changé. Il n'ignorait pas combien son attentat l'avait rendu odieux à Charles VIII, et ne voyant plus en lui qu'un ennemi, il avait cherché un autre appui, et avait acheté dé l'empereur Maximilien l'investiture du Milanez. Le duc d'Orléans, qui avait des droits sur ce pays, était resté dans Asti avec un corps de troupes, et s'était emparé de Novare : son voisinage alarmait l'usurpateur. Enfin , Charles avait promis à Ludovic , avant son entrée en Italie, la principauté de Tarente , et la lui avait refusée après la conquête. Le mécontentement et la crainte armèrent Ludovic contre le roi de France. Les Vénitiens , d'abord neutres au conunencement de la guerre, entrèmnt dans le complot, par l'espoir d'obtenir quelques places maritimes du royaume de Naples qu'on promit de leur abandonner. Alexandre VI, n'osant se déclarer ouvertement , accéda secrètement à la coaUtion. Les trois monarques, dont Charles VIII avait payé si cher la neutralité , y prirent part ; et , tandis que Ludovic assiégerait le duc d'Orléans dans Asti , et que les Vénitiens , avec quarante mille hommes, attendraient Charles VIII à la descente de l'Apennin, le roi d'Espagne devait envoyer une armée de Sicileà Naples,
fait de grands amas d'armes.... On comptait sur un soulèvement de plus de cinq mille Grecs dans la seule Thessalie. Mais déjà la première conquête du jeune prince lui échappait , et il avait peine à regagner son royaume à travers les troupes confédérées du pape , des rois de Castille et d'Aragon^ et des Vénitiens. Charles , vainqueur k Fomoue ,' revint avec gloire d'une expédition inutile. Mais les espérances des Grecs , aussi légèrement conçues que les entreprises du roi de France , furent cruellement punies. Les Vénitiens dénoncèrent au. sultan lecomplot qui avait été formé dans la Thessalie et dans la Morée ; et ce malheureux pays , qui commençait à renaître après une paix de quelques années^ fut inondé de sang. » (M. VHlematn, Esséti hiS'^ torique sur l'état des Grecs , cfaap. II. )
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et attaquer la France du côté des Pyrénées ; Maximilien p^r nétrer en Champagne, et Henri VII en Picardie.
A la nouvelle du péril qui le menaçait, Charles précipita son départ pour ne point laisser le temps à l'ennemi de lui fermer les passages de TÂpennin. Mais , bien que, dans une telle crise , il n eût pas trop de toutes ses forces , soit mépris pour les Italiens, soit honte de paraître renoncer à sa cpn«t quête , il n*emmena avec lui que neuf mille cinq cents hom-r mes et en laissa quatre mille pour la défense du royaume de Maples. Gilbert de Bourbon , comte de Montpensier, fut nonuné vice-roi , et d'Aubigny reçut lepée de connétable desu Deux-Siciles. Après avoir établi un simulacre de gouverne-» ment, Charles se mit en marche. Il traversa rapidement l'état romain et sa capitale , d'où le pape s'était enfui à son approche. Le roi, malgré son malheur, fut reçu en libérateur à Sienne et à Pise. Ces deux villes se voyaient avec liorreur prêtes à retomber, sous le joug des Florentins. Charles crut indigne de lui de les abandonner sans secours , et il s'affai-^ blit encore pour leur laisser des garnisons. Enfin, le 5 juil^ let , ^ arriva à Fomoue^ bourg situé à trois lieues de Parme, au pied de l'Apennin. Cest là que l'ennemi l'attendait. Oc*" cupé à combattre le duc d'Orléans, Ludovic n'avait pu*se joindre aux Vénitiens : cependant leur armée était de près de quarante mille hommes ; le marquis de Mantoue la commandait. Celle du roi était réduite à huit mille hommes accablés de fatigues et de maladies. Les Français ayant appris, avant la bataille, que les Vénitiens devaient diriger tous leurs ef^ forts du côté où se trouvait le roi, neuf chevaliers, par un dévouement sublime^ résolurent d'exposer leurs jours pour sauver les siens : ils prirent les mêmes vêtemens que hii , afin de recevoir les coups qui lui seraient destinés. Charles se montra digne de tant d'amour par la valeur qu'il déploya daps le combat. Les Français, animés par son exemple, remportèrent en une heure une victcwre décisive. Ils ne perdirent pas deux cents hommes , et l'ennemi epi laissa quatre mille sur le champ de bataille. Depuis plusieurs siècles, les Italiens n'avaient point engagé d'action si sanglante. A cet
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éclatant succès, Charles ne gagna que la retraité : il se dirigea vers Asti, où il entra le 1 5 juillet. Le duc d'Orléans était alors assiégé dans Noyare par Ludovic, et soutenait une lutte inégale contre une armée nombreuse avec une garnison exténuée de misère et de faim. Au lieu de punir l'usurpateur de Milan, Charles fut contraint de négocier avec lui, et il signa, le i8 octobre , le traité de Verceil^ dont quelques conditions, bientôt violées par Ludovic , parurent sauver l'honneur de la France , mais qui ne lui assura en effet d'autre avantage que la liberté de la garnison de Novare. Quelques jours après , le roi repassa les Alpes. Il s'arrêta à Lyon pour ne pas perdre de vue l'Italie : il en reçut bientôt de tristes nouvelles.
Aussitôt après le départ des Français , Ferdinand était sorti de sa retraite , et les inconstans Napolitains avaient accueilli avec transport ce prince qu'Us avaient tous délaissé quelques mois auparavant. Leroi d'Espagne lui avait envoyé quelques troupes commandées par Gonzalve de Cordoue, dont le talent suppléait au nombre. Montpensier et d'Àubigny avaient fait avec leur faible armée tout ce qu'on peut attendre de l'activité et du courage ; mais le vice-roi , brave chevalier plutôt qu'habile général , avait été forcé de capituler dans Atella. Retenu pendant Tété , pour quelques négociations ultérieures, sur le rivage pestilentiel de Baia, il y avait péri d'une maladie contagieuse avec la plus grande partie de ses troupes , dont à peine un triste débris put revoir la terre natale. D'Aubign^., d'abord vainqueui» à Seminare , au commencement de la campagne, avait aussi capitulé à Groppoli , après avoir vaillamment défendu la Galabre, et avait eu la liberté de retourner en France.
Charles , brûlant du désir de réparer le* malheur de ses armes, voulait reconquérir le royaume deNaples; mais une invasion des Espagnols en Languedoc le détourna de ce dessein. Les Espagnols furent chassés de France, et même poursuivis jusque dans le Roussillon. Ferdinand , étonné de trouver encore tant de vigueur où il ne croyait rencontrer ^ue de l'abattement et de la faiblesse , proposa une trêve qui
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fiât acceptée. Maximilien et Henri YII entamèrent aussi des négociations , et les anciens traités furent confirmés*
Le jeune roi semblait libre de reprendre ses projets de conquête; mais les remontrances des parlemens, qui alléguaient lepuisement des finances , le contraignirent de les ajourner ; et la mort, qui le surprit en 1498 , à Tàgede vingt-sept ans, lui épargna peut - être de nouvelles fautes et de nouveaux revers*
Dans les momens trop courts qui s'écoulèrent entre son retour et sa mort , il acquit une gloire véritable par les soins qu'il donna à l'administration. Il rendit sédentaire à Paris , et organisa sur un plan régulier le grand -conseil , qui auparavant suivait la cour, et était souvent incomplet. Il commença l'utile ouvrage de la rédaction des coutumes projeté par ses deux prédécesseurs , et qui ne fut achevé que sous Charles IX. Il se plaisait, comme saint Louis, à rendre lui-même la justice à ses sujets. « Il avait mis sus une audience publique, où » il escoutait tout le monde, et par especial les pauvres....(i). y> n ne se faisait pas grandes ex^UÈiÊ^À cette audience ; » mais au moins estait-ce tenir lés^^^K^sg^te, et par es-* D pecial ses ofiEciers , dont aucui^V^Wait suspendus pour » pilleries. » Enfin , s'il fit du mal au royaiune par ses imprudences , il eut cette vertu qui fait tout pardonner aux rois , la bonté : car, dit Comines, oncques ne fut meilleure créature.
(i) Uhistorieii de Bayardrendle itf^^^^^nnage à Charles YIII. «c Fut deux ans ou trois , visitaut sou^^^Kq deçà et delà, et mainn tenant justice , tant que tous ses sul^^P^ avoient content » car luy-mesme seoit en chaire de juRce , deux fois \ n pour oujr les plaintes et doléances d'ung chascun, ^ » porres expédioit. » ( Histoire du bon chevalier sans paour et sahs reproche, chap. XI. )
>ntentemffl||^
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CHAPITRE VU
FEANOS ET ITAtlB.
LOUIS XII (i498.i5i5),
SECTION PREMIÈRE
Depuis ravénement de .Louis XII jusqu'l la seconde conquête du Milanez inclusivement ( 1498-1 5bo).
Louis XII naquit à Bloîs, le 27 juin 1462. Il était fils de Charles, due d'OFJl||A|& de Marie de Clèves, et petit-fils de Louis P**, dMâ^^^^Hs^, e^e Valentine Visconti. 11 suc^ cëda 5 en qualité <le^TOier prince du sang, à Charles VIII , mort sans postérité. Comme Louis XI , il avait troublé l'état par ses révoltes avant de monter sur le trône ; comme Louis XI, il avait des ressentimensàexércer ; mais la resssemblance n'alla pas plus loin entr^fl^ux princes : Louis XI s'était hâté de punir , Louis ^^^^^Kj^ (le pardonner. La Trémoille , qui l'avait vaincu à^^^Kin , craignait de porter la peine ^^a fidélité à la vé^eB^Le mi de France^ lui dit le mot ^Hçi||^Kff '7Jenge pas œs injures du duc ^Orléans. Le parifme^We Paris, qui avait rejeté ses plaintes en i485, éprouvait des inquiétudes ; elles redoublèrent , lorsque le roi s'é^ tant fait apporter la liste des magistrats^ on le vit placer une croix à côté des noms de ceux qui lui avaient é%é le plus contraires ; mais les craintes furent bientôt dissipées : QuUk se rassurent^ dit le prince : en leur apposant le signe sacré de notre salut ^ rCaUje point annoncé le pardon ? Anne de Beaujeu s^était montrée l'implacable ennemie du duc d'Orléans \
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Louis XII ne l'excepta point de ses bontés , et assura généreusement à Suzanne de Bourbon, sa fille unique, les apanages de ses parens j dont une partie , après leur mort , devait revenir à la couronne. S'il était beau d'oublier les injures , il était juste de reconnaître les services. George dAmboise , attaché de bonne heure au duc d'Orléans, partagea sa pros» périté, comme il avait partagé ses malheurs.' Louis XU obtint pour ce fidèle ami la dignité de cardinal, lui donna celle de prunier ministre , et le fit régner avec lui.
Il sembla avoir réservé toute sa rigueur pour Jeanne de France y son épouse , seconde fille de Louis XI, et dont ce monarque l'avait forcé cFaccepter la main. Cette princesse rachetait par ses vertus les défauts physiques de sa personne^ mais elle ne posséda jamais la tendresse de son mari. A l'âge de quatorze ans, \jo\m XII avait subi cette union infortunée H l'avait formée par crainte, l'avait supportée par pohtique : il la rompit dès qu'il fut le maître. En accordant le duché de Valentinois à César Borgia, fils d'Alexandre VI , il rendit ce pontife favorable à ses projets de divorce , et trois prélats , délégués par la cour de Rome , déclarèrent son mariage nul , sous prétexte de parenté en un degré défendu, d'affinité spi*^ rituelle , de contrainte , etc.
Anne de Bretagne, depuis là mort de Charles VIII , était rentrée en possession de son dudié. Le roi , par un second mariage , également conforma au penchant de son cœur et, à la raison d'état, rattacha à la France cette importante pro-i vince. Toutefois , il fut stipulé dans le contrat que la reine se réservait la jouissance pleine et entière des revenus de la Bretagne , et qu'après sa mort , ce duché passerait à son se^ cond enfant mâle, et, à défaut de mâles , à ses filles, dans l'ordre de primogéniture. 3i elle mourait sans enfans, le roi conserverait, sa vie durant , la possession de la Bretagne, qui retournerait ensuite.aux plus proches parens de la reine. Quant au gouvernement de la province, Louis XU s'engageait à p'y rfen changer. Aucun impôt ne serait établi , aucune levée de troupes n'aurait lieu sans le consentement des ^tats. La reine nommemit aux charges vacantes, et le roi ne prendrait
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que le titre deducde Bretagne dans les actes relatifs à ce pays. Ce traité conclu , le mariage fut célébré à Nantes le 8 janvier 1499. Anne fut couronnée une seconde fois à Saint-Denis. Des fêtes brillantes accompagnèrent cette cérémonie , et le peuple fiit invité à la joie par la diminution d'un dixième sur les impots , par la promesse d'une réduction plus considérable, et par l'exemption totale du droit àe joyeux aifènemerU.
Ce n'était là que le présage des heureux desseins de Louis XII pour la prospérité du royaume. Les deux premières années de son règne (1498 -99) forent presque entièrement consacrées à des réformes utiles , à des institutions néces* saires, et aux travaux du gouvernement intérieur.
Charles V et ses successeurs avaient £adt de vaines tentatives pour assujétir les troupes à une discipline régulière ; li^urs sages réglemens ne faisaient qu'attester le mal sans le détruire, et, après tant d'inutiles efforts, le succès sepiblait impossible. Louis XII n'en jugea point ainsi : il rendit une sévère ordonnance qui, assignant aux troupes des garnisons fixes, et assurant leur subsistance , menaçait d'un châtiment exemplaire quiconque oublierait qu'un soldat ne devait pas être un brigand. Il la fit rigoureusement exécuter , et quelques punitions éclatantes intimidèrent les gens de guerre, et les retinrent dans le devoir.
L'administration de la justice réclamait les soins du monarque : de grands abus s'y étaient glissés. Des hommes de mœurs suspectes ou d'une capacité douteuse siégeaient parmi les magistrats ; des ajournemens arbitraires éternisaient le cours des procès, au profit des gens de loi et à la ruine des plaideurs. D'une autre part, dans les causes qui regardaient leur domaine, les rois ne se faisaient pas scrupule d'influer sur la décision des juges ; et plus d'une fois leur vengeance, s'affranchissant des formaUtés accoutumées, préférait aux tribunaux ordinaires une commission spéciale, instrument plus docile et plus sûr de la mort d'un ennemi ou d'un traître. Louis Xn, par une célèbre ordonnance sur les cours de judicature , régla avec sagesse la durée des procès , le nombre des instances, les frais de la procédure, ordonna des exa-
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mens poitr s assurer de la capacité des juges, garantit leur indépendance, et proscrivit les commissions spéciales.
Etant gouverneur de Normandie sous le règne précédent, il avait remarqué les vices du tribunal suprême de cette province, qui n était autre chose <|ue Fancienne cour féodale, et portait encore le nom ii échiquier. Il le mit sur le même pied que les autres parlemens du royaume, et lui imposa les mêmes règles. Il introduisit un pareil changement dans le parlement de Provence. Toutes ces réformes s'opérèrent sans résistance.
L'université n'imita point la soumission des tribunaux et de Tarmée. Ce corps avait d'immenses privilèges , dont plusieurs , avec le temps , étaient devenus des abus si scandaleux et si notoires, que les états de Tours en avaient demandé la suppression. Elle fut ordonnée par Louis XII. En respectant ce qui était compatible avec le bon ordre et la justice , ce prince retrancha ce qui leur était contraire. Quelque sage que Hit cet édit , l'université n'y vit qu'un attentat à des droits qu'une longue possession lui faisait regarder comme sacrés. Elle protesta , ferma ses collèges; la turbulence de ses écoliers menaça la tranquillité publique , et le courroux de ses prédicateurs se déchaîna dans les chaires contre le roi« Louis XII était à Blois ; il envoya son chancelier , qui ne put apaiser le tumulte. Enfin , il s'achemina lui-même vers Paris avec ses gardes. Tout se soumit à son aspect , et le pardon suivit de près l'obéissance.
Au milieu de ces réformes , il méditait et préparait une nouvelle expédition en Italie. Il voulait faire revivre les droits qu'il tenait de son aïeule Yalentine Visconti sur le Milanez^ punir Ludovic-le-More , et recouvrer le royaume de Naples*. Il s'occupa d'abord du Milanez.
Charles, duc d'Orléans , père de Louis XII, long-temps prisonnier des Anglais , ou entraîné dans les guerres civiles de France , n'avait pu soutenir ses prétentions à l'héritage des Visconti, Louis XI et Charles VIII s'étaient alliés à la famille usurpatrice des Sforze. Louis XII changea de politique, et le3 titres de duc de Milan , de roi de Sicile et de Jérusalem , ,
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ajoutés au titre de roi de France dans la cérémonie de son couronnement , la précaution solennelle de faire reconnaître ses droits par le parlement de Paris, annoncèreht assez ses desseins. Avant d*éclater , il renouvela les traites de Senlis, d'Etaples et de Barcelonne avec l'empereur et les rois d'Angleterre et d'Espagne , et chercha des appuis en Italie. 11 gagna le pape Alexandre YI par ses libéralités envers César Borgia , et les Vénitiens par lofifre de leur céder Crémone et la Ghiera d'Adda. Les alliés naturels de Ludovic étaient Maximilien qui avait épousé sa nièce, le duc de Ferrare, son beau-père, et le roi deNaples intéressé à repousser Tennemi commun. Mais , outre qu'il avait des engagemens avec Louis XII, Maximilien consumait alors ses forces dans une guerre malheureuse contre les Suisses. Le duc de Ferrare fut insensible aux périls de son gendre dont il avait à se plaindre; et le roi de Naples, épuisé par une guerre récente, et indéds par caractère, aima mieux se hasarder à attendre l'orage que se résoudre à l'affronter* Ludovic se trouva donc réduit à ses propres forces en Italie; mais Bajazet II, sultan des Turcs, opéra une diversion ensafaveur , en déclarant la guerre aux Vénitiens (i499). Du reste, le duc de Milan avait des ressources considérables; il avait plus d'argent qu'aucun prince de son temps, et avec plus de talent et de courage , il eût pu soutenir long-temps la guerre ; mais au lieu de commander lui-même ses troupes , il mit à leur tête un Napolitain réfugié, Galeas de San-Severino , dont la capacité et la fidélité sont restées également douteuses.
L'armée firançaise , composée de neuf mille six cents gendarmes et de treize mille fantassins, passa les Alpes sous le commandement de Trivulce* Elle ne trouva aucun obstacle. Galeas de San-Severino se retira à son approche. Les plus fortes places, Valenza, Bassignano , Voghera, Castel-Nuovo, Torlone ouvrirent leurs portes à la première sommation. Les bourgeois de Milan refusèrent de défendre avec leurs foyers Je trône d'un prince odieux; enfin, ne voyant plus d'espoir, Ludovic fit passer en Allemagne ses enfans et le reste de ses trésors , sous la garde de son frère le cardinal Ascagne , et
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s'enfuit liù^m^ne à Inspruck , dans les états de Maximilien. Son départ hâta la rédcUtion de quelques villes qui tenaient encore, et vingt jours suffirent à la conquête du Milanez. Louis XII vim en prendre possession. Le 6 octobre 1499 > ^'• y entra en triomphe. Les premiers actes de sa puissance furent des bien&its : les taxes , qui , sous Ludovic^ montaient à près de 1,700,000 livres, furent réduites à 622,000. Le roi fit rendre une justice exacte , établit à Milan un sénat ou parlement d'après la forme de ceux de Francîe, et ie composa de magistrats intègres. Avant son départ , il reçut les ambassadeurs de presque tous les princes de Tltalie , conclut une alliance avec les Florentins , et laissa au-delà des Alpes une égale renommée de sa grandeur et de sa bonté.
Le gouvernement dèTrivulce, quïl nonuna son lieutenane en Italie, effaça bientôt ces heureuses impressions. Trivulce , milanais d'origine et chef du parti guelfe, au lieu déménagea les Gibelins, les irrita par ses procédés violens et superbes. Les rigueurs qu'il déploya à Toccasion d'unîe tents^ve de révolte, achevèrent dexaspérer les esprits. Instruit de ces dispositions, Ludovic se hâta de revetlir avec quelques troupes. Tout se leva en sa faveur. La rapidité de ce mouvement ôta aux Français dispersés le temps de se réunir. Sorti de Milan le 2 septembre i4999 au milieu des malédictions du peuple, Sforze y entra le 5 février xSoo , au bruit des acclamations de ce même peuple qui semblait ivre de joie de revoir son ancien souverain. Son triomphe fut de courte durée. A la nouvelle de cette révolution , Louis XII pressa le départ dune nombreuse armée, qui , sous les ordres de la Trémoille et du bailH de Dijon , se trouva bientàt sous les murs de Novare en présence de Ludovic. Les Stdsses formaient , des deux cotés, la plus grande partie de l'infanterie. Ceux de la Trémoille avaient été fournis par la confédéi^ation , et marchaient sous les bannières de leurs cantons. Ceux de Ludovic s'étaient misa sa soide comme aventuriers, et n'avai^it avec lui qu'un engagement personnel. Au moment d'en venir aux mains, ils déclarèrent qu'ils lie se battraient point contre les bannières de leur république, et traitèrent
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avec la TrémoUle , qui leur laissa la liberté de retourner dans leur pays. Ludovic se retirait avec eux , déguisé en cordelier, pour éviter d'être reconnu. Un soldat du canton d'Uri le livra au bailli de Dijon pour la somme de 200 écus. Il fut confiné au château de Loches , où il termina ses jours en i5io , après dix ans de captivité. Les Suisses, auxquels Louis Xn devait ses succès , élevèrent des prétentions exorbitantes. Le roi refusa de les satisfaire. Ils se vengèrent par la prise de BelUnzona: en se retirant, ils s emparèrent de cette place , Tune des clés du Milanez. On négligea de la reprendre : cependant leur mécontentement et la conquête de Bellinzona, qui leur donnait un libre passage en Italie, devaient avoir des suites importantes.
. Le cardinal d'Amboise remplaça Trivulce dans le gouvernement du Milanez. Digne ministre de Louis XII, il n'apporta point la vengeance : il accueilUt les apologies et les soumis- ' sions des rebelles. Cette modération gagna les cœurs.
SECTION n.
Depuis la seconde conquête du Milanez jusqu'aux traités de Blois (i5oo-i5o5).
Louis XII , pendant son séjour à Milan , avait reçu les Florentins dans son alliance, et les avait détachés des intérêts de Sforze , en leur promettant son secours contre Pise, Dans la seconde guerre du Milanez , ils se déclarèrent pour la France. Fidèles à leurs engagemens , ils pressèrent Louis XII de remplir les siens. Ce prince mit à leur solde (i5oo) six cents lances et sept roiUe fantassins sous la conduite de Hugues de Beaumont. Mais les Français ne servaient qu'à regret la haine de Florence contre Pise, leur ancienne alliée. La désertion força leur général de lever le siège , et les hostilités entre les deux villes rivales fuirent quelque temps inteiTompues; reprises en i5o3, elles continuèrent avec des chances diverses jusqu'en iSop , et se terminèrent par la reddition de IHse, qui capitula après un long siège.
La Romcigne fut pendant plusieurs années le théâtre d'une
Digiti
DBS TEMPS MODERNES. I9I
autre guerre excitée par lambirion de César Borgia. L'état de l'église était alors un des plus mal administrés et des moins paisibles de l'Italie. Les campagnes les plus voisines de Rome avaient passé presque entièrement sous la domination des Coîonna et des OrsinLlies premiers étaient Gibelins, les seconds étaient Guelfes , et la noblesse se partageait entre ces deux familles puissantes, dont les querelles ensanglantaient souvent le territoire de la capitale. Les provinces éloignées n'étaient pas plus soumises. Quelques yiWes, j^ncone^ Assise y Spolette , Terni , Narrdy se gouvernaient, à certains égards, en républiques. La Marche obéissait aux deux maisons de Varano^x. de Fogliano; celle-ci s'était élevée à la souveraineté de Fermo; celle-là régnait à Camerino. En 1471 , Sinigaglia avait été donnée en fief par Sixte IV à son neveu Jean de la Rovère. Guid'Ubaldo, dernier héritier de l'antique maison de Montefeltro , possédait le duché d'i/rim, le comté de Montefehro et la seigneurie SiAgobbio. Les Baglioni dominaient à Pérouse^ les f^itellikCitta-di'Castello, D'autres princes affectaient l'indépendance dans le reste des états pontificaux. On voyait à Pezaro une branche de la famille des SforzBy les Malatestik Riminiy les Manfredi à Faënza. Les Vénitiens s'étaient emparés de Raçênn&eX de Cen^ia. Imola et Forli appartenaient à la famille Riario, Jean Bentisfoglio exerçait à Bologne le pouvoir absolu depuis 1462. Enfin , le duc Hercule d'Esté tenait de l'Eglise le Ferrarois^ et l'unissait aux fiefs impériaux de Reggio et de Modène. Tous ces feudataires disputaient entre eux de perfidies et de cruautés, et les peuples détestaient un gouvernement quiréunissait le double fléau de l'anarchie et de la tyrannie. Alexandre VI résolut de mettre à profit la haine dont tous ces usurpateurs étaient lobjet, pour agrandir son fils aux dépens du patrimoine de l'Eglise. César Borgia y avec le secours de quelques troupes françaises , s'empai>a d Imola et de Forli en i499, ^^ Pezaro et de Rimini en i5oo, et de Faënza en i Soi. La Romagne étant conquise , le consistoire , docile aux ordres d'Alexandre VI, consentit à l'ahénation de cette province, etl'érigea en duché en faveur de César Borgia.
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DansFespace de quelques mois, Louis XII avait soumis deux fois la Lombardie. Ce prince n était étranger ni aux événemens de la Toscane , ni à ceux de la Romagne; il lui restait à porter ses armes dans le royaume de Naples : Fan i5oi , il en entreprit la conquête.
Ferdinand II était mort quelque temps après avoir recouwé se& états. Frédéric ^ son oncle et son successeur , sentant sa faiblesse <;ontre le roi de France , lui ofïrit de se rendre, son feudataire, de lui payer un tribut et de lui livrer ses plus fortes places. Louis XII obtenait tous les avantages de la victoire en acceptant ces propositions : il les refusa , et prit une résolution étrange , aussi contraire à la saine raison que funeste dans ses conséquences. Ferdinand-le-Gatholique prétendait qu'Alphonse I^'^ navait pas eu le droit de disposer d« ropume de Naples en faveur de son fils naturel. ( Voyez chapitre VI. ) Il se portait pour l'héritier de ce royaume; mais il offrait à Louis XII de le partager avec lui , pour concilier les droits de la maison d'Anjou et de celle d'Aragon. Du moment que Louis XII, rejetant la soumission volontaire de Frédéric, se résolvait à courir les hasards de la guerre , il lui était facile de prévoir que la crainte ou la jalousie lui susciteraient plus d'un obstacle. Maximilien, chez qui s'étaient retirés les deux fils de Ludovic , pouvait prétendre que la victoire n'était pas un droit suffisant à la possession d'un fief impérial, et armer l'Allemagne contre le conquérant du Milanez. Les Suisses , maîtres de Bellinzona , menaçaient incessamment la Lombardie. Ferdinand, qui , des ports de la Catalogne et de la Sicile , pouvait envoyer aisément des renforts à Frédéric , en même temps qu'il attaquerait la France du côté des Pyrénées, était surtout un dangereux ennemi. Louis XII, oubliant qu'il n'était pas un allié moins dangereux , souscrivit à ses propositions. Par un traité signé à Grenade (novembre 1 5oo), il fut convenu que les deux monarques feraient conjointement la conquête du royaume de Naples ; que Ferdinand aurait la PodSle et la Calabre , avec le. titre de duc de ces deux provinces ; Louis XII, la ville de Naples, la terre de Labour, l'Abruzze , et le titre de roi de Sicile et de Jérusalem j
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que tous deux jouiraient en çonunun des revenus de la Capitanate , et qu'ils recevraient du pape l'investiture.
A la tête de 16,000 hommes, d'Aubigny traversa l'Italie (.i5oi). Gonzalve de Cordoue était en Sicile avec une armée ; loin de le regarder comme ennemi, Frédéric, abusé pai* de trompeuses promesses , comptait ^ur son secours pour repousser l'invasion : mais à l'airivée des Français , le général espagnol cessa de feindre. Accablé par cette double attaque , le malheureux monarque se retira par capkulation dans l'île d'Ischia avec la reine et quatre enfans en bas âge. Craignant même, dans ce triste asyle, les entreprises du roi d'Aragon , son perfide parent , il s'abandonna sans réserve à la loyauté d'un ennemi plus généreux qui l'avait combattu à force ouverte. Il accepta de Louis XII une pension de 3q,ooo ducats de rente qui lui fut scrupuleusement payée, et îtcheva ses jours en Touraine , dan^ le repos d'une condition privée et dans le commerce des Muses.
Ferdinand, son fils aîné, après avoir long-temps dé&ndu Tarente , . s'éi;^it rendu sous la condition expresse de conserver sa liberté : Gonzalve l'envoya prisonnier en Espagne.
A peine le royaume de Naples est au pouvoir des4«'rancais et àesk Espagnols, que d'inévitables discordes éclatent entre les conquérans. La Capitanate en est le sujet. Le traité de Grenade laissait cette province indivise. A la faveur de cette communauté^ les généraux français et espagnols s'emparaient de ce qui était à leur bienséance. On empiétait, on envahissait, et de là des plaintes , des démêlés qui aboutirent enfin à une rupture. Une flotte française, coiomandée par Philippe de Ravestein , avait agi de concert avec l'armée d^ terre pouf la conqinéte du royaume de Naples. Elle eût été d^un grand secoure dans la nouvelle guerre; mais eHe avait été détruite dam uuQ expédition contre les Tufcs , où l'iwprévoyant amiral s'était engagé, à la prière du grand-maîfre d^Aubusson et du pape. D'iyi autre «ôlé,.d'Aubigny, aiteiat d'une maladie i*e Unguewjr ayant laissé .périr la discipline, le roi ms^ envoyé^ pour la xélabBr, I^pnis d'Asmagnac, ducd» Jîemours, mvesti du commandement ^préme. Bieniot après, d'Aubigny se
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vengea noblement de sa disgrâce par la conquête de la Ca* labre ; mais ses amis ne Tavai^it point vu $ans regret et sans murmures déchoir de la première place, et deux partis divisaient l'armée, quand les hostilités commencèrent (1602). Les Français avaient l'avantage du nombre. Gonzalve lei:Ér abandonna la capfip^gne, et s enferma dans Barlette pour y attendre des renforts., Pendant le blocus de cette place, le$ deux armées, dont toute la cavgierie était composée d'une courageuse noblesse, changeaient la guerre en défis particuliers et en tournois , ou se signalaient leurs plus braves guerriers, et surtout le chevaKer Bayard. La campagne de iSoa se passa de cette manièrei sans événemens décisifs.
La même année , Louis XQ fit un second voyage en ItaJie. Gésar Borgia, son protégé, déjà duc de Romagne, poursui-» vait ses projets d'agrandissement. En ï5oi, il s'empara de l'île û'Eibe et de Piombino. En 1 5o2,il dépouilla Guid'Ubaldo du duché d'Urbiriy et enleva Camerino à la famille des Varano qu'il extermina presque tout entière. Tant d'ambition et de caruautés soulevèrent contre lui l'indignation générale. Les princes dépossédés, ou ceux qui étaient menacés de l'être, portèreot leurs plaintes au roi de France, qui, pour mieux en juger, passa les Alpes, et se transporta à Milan. An^itot le duc de Romagne accourt en Lombardie 5 il repous^ comme des calomnies les accusations de ses ennemis, relève futilité de son alliance dans les circonstances présentas, fait briller aux yeux de d'Amboise le titre de légat en France et l'espé^ r^Ace prochaine du pontificat, conserve, par le moyen^ du miniçfcr€>5 l'appui et I^ bonnes grâces duo'oi, et, fier del'iml^jmijté, va ^&Ktfèi^ AASinigaglia ( i5o2), de Ûkùt^i^Cds^ tdh et à^^Pérouse ( 1 5o3). Ou Louis XII attachait àjamitié diî pape une i(mportanee qui faisait tailre.ses scrmpules '] ou la $célérftte4iSft de Bor^» ne lui était peia comme tout ^tijètie*. P^r quelque motif que puisse s'expliquer sa conduite^. en ptOH^gie^nt uu homjneodknui^ il s'attirait la haine ^ l'Italie : g«%n<)f^ innpimdence au comn^enoemeiiit d;'une gitijârre^^ffi^^*
Cq^iwlw* ley4>iteniières h^Ktës de Kai^^ iSoS lurem laeuiKii^S ipfai\r les. Français.. li>dn:Hkigues die Oàtdonnev
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apnt débarqué en Galabre avec des troupes rassemblées en Sicile, fut vaincu à Terra- Noi^a par d'AuJrigay.
Danace temps-là, l'archiduc PhiUpf)e-le-Beau, fils deMaxiiuilien ^ et gendre de Ferdinsgid et d'Isabelle, traversait la France pour se rendre dans sa souveraineté desPays-Bas. Ferdinand , voyant les affaires des Espagnols peu avancées en Italie à celte époque, tendit à Loui3*XII un piège dont Philippe fut innocemment le complice. Autorisé par son beau-père à conclure la paix avec le roi de France , Farchiduc signe à Lyon (5 avril i5o3) un traité portant que son fils, Charles d'Autriche, serait fiancé à Madame Claude de France, fille de IiOMis XII ; que les futurs époux, encore enfans, seraient dé-> clarés rois de Naples, et qu en attendant la célébration du mariage , le traité de Grenade recevrait son exécution. Louis XII, croyant la paix assurée, interropipt les armemens quil prépare, licencie une partie des nouvelles levées faites en France, et mande à Nemours de suspendre les hostilités^ Cependant Gonzalve reçoit un ordre contraire avec de puissans renforts; et Ferdinand, qui n a voulu que gagner du temps et rompre les mesures de son ennemi, refuse de ratifier le traité de Lyon. L'archiduc était encoi^ an France. Indigné d'avoir été l'instrument de cette trahis'bn , il craignait en même temps d'être retenu comme otage; mais Louis XII s'empresse de lui annoncer qu'il est toujours libre et le rassure par ces belles paroles : Paitm mieux perdre , iil le faut y une couronne que je puis recouvrer, que l^ honneur dont la perte est irréparable. Insensible à cette loyauté. Fer* dinand i-ecueiUait le fruit de sa perfidie. D'Aubigny, laissé sans seeours, est battu et fait prisonnier près de SenAnuge dans le même lieu où il a, été vainqueur huit années au^ paravant. Enfin, la bataille de Cérignohs^ où périt le duc de Nemours avec près de quatre mille Ijiommes, soumes à GonzaWe tout le royaume, à l'exception de Gaëte et de Veaoîise, où Yves d'Alègre et liOuis d'4j?s tiennent ferme avec quelques débris.
Louis XU, pour veiiger %m déSuiles, et punir la mauvais<j foird^ ra:dinaniJ, lève trois amaées ; la pemière, smis les
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ordres da sire d*Albret, doit pénétrer en Espagne par Fontarabie; la seconde, sous le maréchal de Rienx, attaquer le Roussillon; et la troisième, commandée par la TrémoiUe, est destinée pour l'Italie. Deux escadres partent de Marseille pour seconder les troupes de terre. Mais le malheur s'attache partout aux armes de la France : Rieux et d'Albret échouent dans la mission qui leur est confiée; les deux escadres, bat* tues par des tempêtes, rentrent délabrées dans le port« Affligé de tant de revers , Louis XII paraît désirer la paix : on ne peut convenir que d*une trêve de trois ans pour la frontière des Pyrénées, et la guerre continue au-delà des Alpes : la Trémoille les franchit avec 26,000 hommes. Arrivé à Parme, il tombe malade ; il est remplacé dans le commandement par François de Gonzague, marquis de Mantoue, le même qui autrefois arrêta Charles Ym à Fomoue, et qui alors combattait pour Louis XII. Les Français se voient à regret sous lautorité d'un étranger, naguères leur ennemi. Ce changement de général était un grand obstacle au succès de l'expédition. La mort subite d'Alexandre Yl( iS aoilt 1 5o3) fut un incident plus funeste encore.
Le cardinal d'Amboise était alors en Italie : il aspire au pontificat. Pour assurer son élection, il retient long-temps les Français aux portes de Rome ; mais le conclave use de délais et de subterfuges. Enfin, trompé par les promesses insidieuses du cardinal Julien de la Rovère , et répugnant à employer ouvertement la violence, d'Amboise se laisse persuader d*éloigner les troupes, sous prétexte de conserver à son élection les apparences de la liberté. Aussitôt les suffrages des cardinaux se réunissent sur François Piocolomini(A> 7/7), vieillard languissant et faible, dont ils prévoyaient la fin prochaine ; en <*fret , il meurt au bout de vingt-cinq jours. D'Amboise, désespérant de lui succéder, contribue alors à faire élire oe même Julien de la Rovère , dont les conseils ont déconcerté ses desseins, mais qui, persécuté et baiMii p9Êt Alexandre Yi j semble devoir porter sur le trône pontifical le souvenir de la ^néreuse hospitalité qu il a trouvée à la cour de France ; c'était mal connaître Jules IL (Tel fut le
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nom du nouveau pape.) Ce fier pontifie nétait point d'un caractère à subordonner sa politique à la mémoire des services passés : ambitieux et altier,4çs intérêts de sa grandeur et de son pouvoir lui parlaient plus haut que la ^reconnaissance. Italien dans le cœur, il confondait dans upe même haine Espagnols^ Allemands et Français, tour à tour conque» ràns et oppresseurs de sa patrie. Il voulait, par l'expulsion de ces barbares^ assurer l'indépendance de l'ItaKe, et la prépondérance du saint-siége dans cette contrée par l'établissement d'une grande domination temporelle. Il commença Texécutiôn d'une partie de ce plan en dépouillant César Borgia ; il le fit arrêter, et le força de signer Tordre de rendre aux troupes pontificales toutes les forteresses de la Romagne. Cet usurpateur, qui avait employé, pour soumettre quelques petites principautés, plus de perfidie, de ruse et de scélératesse qu'il n'en a souvent ùXLw pour conquérir de grands empires, perdit en un moment tout \p fruit de ses forfaits. Rerais en liberté, nms sans alliés, sans amis et sans asyle, il se confia à Gonzalve de Cordoue (i5o4), qui le trahit, et l'envoya prisonnier en Espagne. En iSoy, ihVéèhappa de sa prison, se réfugia en Navarre, commanda les troupes du roi Jean d'Albret, son beau -frère, contre des vassaux rebelles, et fut tué les armes à la main.
Cependant l'armée française^ après avoir perdu un temps précieux, était entrée dans le royaume de Naples, et avait passé le Garillany sur les bords duquel Gonzalve de Cordoue était campé. D'une part, des pluies continuelles, de l'autre les désordres, toujours croissans parmi les Français depuis que la Trémoille ne les commandait plus , empêchèrent les opérations militaires i et le marquis de Mantoue saisit le premier prétexte plausible pour résigner son autorité. Son successeur, le marquis de Saluées, ordonna la retraite et repassa le Gsffillan. Poursuivis et mis en déroute par les Espagnols, les Français se sauvèrent à Gaéte, où, las d'une guerre malheureuse , ils rachetèrent leur vie et leur liberté par une prompte capitulation (i5o4). Louis d'Ars, qui se maintenait dans Yenouse depuis la défaite de Cérignoles, s'y
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défendit encore plosieni^ mois, jusquà ce qu'enfin, perdant respoîr'd'être secouru^ il souvrît un passage la lanoe à k main , et ramena sa gendarmerie en France.
Maître. du royaume de Naples, Gonzalve ne poussa pas plus loin ses succès. Ne pouTant payer ses troupes, qui réclamaient une année de soldes arriérées, il les logea à discrétion dans les provinces qu elles Tenaient de conquérir. Celte inaction des rainqueurs fut comme le prélude de la paix, quon navait point cessé de négocier pendant la guerre. Louis et Ferdinand signèrent d'abord, le 3t mars i5o4, une trêve de trois ans. Des négociations ultérieures avec; Maidmilien et Philippe*le-Beau amenèrent trois traités différens qui furent signés à Blois le 22 septembre de la mémfe année. Par le premier, Maximilien accordait à Louis XII l'investiture du Milanez pour lui et ses héritiers mâles , et, à leur défaut, pour Claude, sa fille, sous la réserve dun paiement de 1 20,000 florins. .Par le second , Claude de France était de nouveau promise à Charles d* Autriche , et si Charles mourait avant le mariage , à Ferdinand son frère , avec les duchés de Milan , de Bretagne et de Bourgogne pour dot. Par le troisième, le roi de France et Maximifien s'alKaient contre Venise, dans le dessein de l'attaquer en commun, et de partager les possessions continentales de cette république, dont la raine , entreprise cinq ans plus tard , était dèÀ*lors méditée. Quatre mois étaient laissés au roi d'Espagne pour accéder à ces traités. Isabelle de Castille mourût sur ces^en* trefaites. leanne, sa fclle unique, et Philippe, son gendf^, auraient dû lui succéder immédiatement; nuds, par son testament, elle avait nommé Ferdinand gouverneur du royaume de Castille , et n'avait laissé à Philippe que les honneurs de la royatUté. Le désir de n'être distrait par aucunr autre intérêt du soin de s'affermir dans le royaume de Naples et de se maintenir en Castille , devait disposer Ferdinand à la "p^ avec la France. Elle ne fut étendant conclue que le 12 ocr tobre i5o5. Dans un nouveau traité signé à Blois, Louis US céda pour dot à sa nièce Germaine de Foix , que Ferdinand devait épouser, les droits que le traité de Grenade lui avait
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attrS)U«6 en i5oo, sur une pâme du ro]Faume de Naples, et ne se réserva d'y rentrer que dans le cas où Ferdinand mourrait sans enfans avant sa nouvelle épouse.
SECTION IH
Depuis les traités de BIoîs jusqu'à la sainte ligue ( i5o5-i5xi).
Le traité de i5o4 , en stiptdant le mariage de Qbarles d'Autriche avec Claude de France, démembrait la monarchie pour former une dot à cette princesse. On ne peut guère expliquer un traité si extraordinaire qu'en disant que le roi Savait nulle intention de l'exécuter , et qu'enfin les ennemis de Louis XII l'avaient accoutumé à l'artifice. Quoi qu'il en soit , les étaXS' généraua; , assemblés à Tours en 1 5o6 , réclamèrent contre eette convention funeste, et montrant au roi les in* cottvéï^ens qui poiuxaient résulter du mariage de sa fille avec un prince é|;ranger , ils le supplièrent de la donner à son neveu Françoi&i comte d'Angouléme, héritier présomptif de la coiuronne. Louis XH, en agréant des représentations que peutêtre il avait suggérées lui-même, parut céder au vœu national. L'héritière d'Anne de Bretagne fut ôtée à l'héritier des maisons d'Autriche et d'Espagne, ainsi qu'Anne elle*même avait été ravie à Maximilien. Çkude do France et le comte d'Angouléme furent fiancés en présence des états. Leur jeunesse fit différer leur ma^age^ qui ne fut célébré qu'en i5i4, après la mort d'Anne de Bretagne. Les m^mes états où cette union fut résolue donnèrent au monde un beau spectacle ; on n'y entendit ni plaintes ni dolé^ces^ Les impôts , diminués chaque année 9 malgré les charges et les malheurs de la guerre , attestaient la sollicitude du monarque pour le bonheur de ses sujets^ et l'assemblée exprima les sentimens de toute la France en lui décernant solennellement le titre glorieux de Père du
Les événemens qui pe succédèrent rapidement en Italie , en Flandre et en Espagne , ne permirent point aux princes
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autrichiens de demander raison de la rupture du traîlé. L'archiduc Philippe, ayant débarqué en Castille avec une armée, avait dépouillé son beau-père deTautorité que lui donnait en ce royaume le testament d'Isabelle. (Voyez ï Histoire d'Espagne. ) Humilié en Espagne par son gendre , Ferdinand lit un voyage en Italie, où l'attirait le desîr de se montrer à ses nouveaux sujets, et la crainte d'un complot de la part de Gonzalve, qui, rappelé de son gouvernement, avait trouvé des prétextes pour ne point obéir. Le grand capitaine , instruit des soupçons de son maître , se remit entre ses mains avec cette sécurité qui s'attache ou qui ressemble à l'innocence. Ferdinand l'accueillit avec honneur , le combla de dis* tinctions publiques ; mais il le ramena en Espagne. Loxa lui fut assigné pour lieu de sa résidence , ou plutôt de son exil , etilymouruten i5i5 , dans la disgrâce et dans l'oubli. A son retour , Ferdinand trouva la Castille en proie à l'anarchie. Philippe n'était plus. Jeanne , sa veuve , dont la douleur avait égaré la raison , était incapable de régner. Le roi d'Aragon profita de la démence de sa fille pour recouvrer en Castille l'autorité qu'il avait perdue, et la conserva jusqu'à sa mort.
Philippe-le-6eau laissait deux fils en bas âge , Charles et Ferdinand. Le premier était élevé dans les Pays-Bas; le second avait suivi son père en Espagne. L'occasion semblait inviter Louis XII à s'emparer de la Flandre. Il crut indigne de lui d'abuser de la faiblesse dhm orphdin pour une injuste conquête. Il engagea les Flamands à nommer au jeune Charles un conseil de régence, et. comme suzerain , se déclara son protecteur.
Julçs U , Ferdinand et Maximilien n'imitèrent point cette générosité. En i5o7, il» excitèrent des troubles à Gênes, qui appartenait à la France, comme fiadsant partie du duché de Milan. Le peuple massacra la garnison française, et proclama Maximilien seigneur de Gênes. Louis XII marcha luimême contre les rebelles , et les réduisit à se rendre à discrétion. Il entra dans leurs murs en vainqueur irrité; mais leurs suppUcations Je désarmèrent. La punition de quelques coupables satisfit sa justice plutôt que' sa vengeance : la ville fut
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rachetée de sa ruine pour une contribution de aoo^ooo fik>rins-; et les Génôià , en voyant sur la cotte d armes du moînarquet un roir des abeilles environné de son essaim, purent s'tti a{^|diquer la devise : Non utitur aeuleo rex cui paremas^ Notre roi ne se sert pas de son aiguillon.
Cette expédition rapide fut suivie de la fsmeuse lifpiede Candfraicpi arma la moitié de l'Europe contre m» seule république. F'enisây non contente de l'empire de la mer , aiMÔt acquis , par des conquêtes ou par des- usurpations succesf srves , d assez grandes possessions continentales aux dépens de tous ses voisins. Louis XII réclamait Bergame et Bfescia que les Wnitiens avaient enlevées aux ducs de Milan dès Fan i4aft II ne regrettait pas moins Crémone et la Ghiera d^Âdda quil leur avait cédées en 14999 pour c^tenir leur - allianee contre Ludovic; Après la chute de César Borgia, tandis que Jules II Soumettait (i5o3) une partie de la Romagne, s'emparait de Forli (i5o4), engageait GuidUbaldo, qui n'avait point d'enfans , à adopter son neveu François-Marie de la Rovère -et à lui assurer le duché* dlJrbin , rentrait àjtaïs Pérouse (i5o6)^ et reprenait Bologne sur BentivogHo, les Vénitiens y de leur côté, -s'étaient rendus maîtres de Aat^^tnesy de Cérvia, de Rùnini^ de Faëftza^d^ImolajéeCésennây et de quelques autres places de l'état ecclésiastit{ue. Le roi d'^agon voyait avec peine entre leurs naains cinq villes maritimes du royaume de Naples : Tram, ' Brindes , OUxwâe^ Gallipoli et Polignano , que Vemse avait obtenues des derniers soutevains dje ce pays , pour prix des secours qu'elle leur avait prêtés. Enfin , Maximîlieu accusait celte république d'avoir usurpé sur l'eilipire Ficence^ Férone tjt Padtme; et sur la maison d'Autriche , Rot^redoy Trévise et le Friùul. Nous €|t>ns vu que , dès l'an i5o4 > MaximilieDy Louis Xll et Jules IPiaivaient* projeté le partage des états de Veni$e. La défisnice qui divisait ces princes avait retardé l'accomplisse^ ment de ce dessein. Mais en 1S08 , Maximilien ayant faitun^ guerre malheureuse aux Vénitiens qui, l'année précédente , lui avaient refusé le passage sur leurs terres pour aller se foire couronner à Rome, le ressentiment le porta à faire revivre
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le tmté de iâo49 pour se venger de $es aSËronU et. de ses pertes. Des confërences ouvertes à Cambrai entre 1^ cardinal d'Ambobe et Marguerite d'Autriche , fille de MaxÂmiliem , produisirent (to décembre i5Qâ)un traité d'allianee ooQ^e les Vénitiens, auquel accédèrent, dans le commencement de r<an|iée suivante, le pape et le souverain pontife* U avait pour but de contraindre les Vénitiens à rendre aux cOofediéïésles tenvtoires usurpés par la répitblique; aïkroi de-Iiongite, s'il entrait dans la ligue, toutes les villes de I)almatie et d'Ëscla* vonie qui avaient autrefois appartenu à sa couronne; au duo de Savoie , le royaume de Chypre , doiu les Vénîtieiis avaient dépossédé en i474 ^^ branche de sa famille j aux ducs de Mantoue et de Ferrare , les domaines dont Venisç avait dépouillé leurs ancêtres.
Averrie de Fétonnante coalition qui se formait contre eUe , cette ville , dans les premiers momens de son trouble et de sa surprise > a recours aux négociations. Avant de ratifier le trî^té de Cambrai, et de déroger à son plan favori,qui était de chasser les ultramontains delltalie, le pape Jules II avait inutilemeiit essayé d'obtenir des V^nitieris Fabandon volontalrede Faënza et deRiminL A leur tour, ils lui offrent, non moins inutilement, desesoumettreauï propositions que naguères ils ont rejettes. LeuTâdémsArches n'ayant pas eu plus de succès auprèsdeMaxi^^ milien , de Ferdinand et de Louis XII, ils tâchèrent d'opérer ime diversion en armant contre la France etcontre l'Autrich&lears ennemis naturels, l'Angleterre et la Porte-Ottomane. Les reftis de Henri VII et de Bapzec II ne découragôient point la pépubli^e. Considéranty d'une part, la fûblesse d'une «>nfédévation dont les membres avaient desdesseikifi secr^ement opposés et des intérêts évid^nment contiaires ; et , de l'autre , toute l'étendue de ses propres ressonrees. Infortune publhjue et les fortunes particulières égalfiment florissantes, les trésors immenses attirés dans son sein par l'activité de son commerce et de ses manuffiEctures , ses arsenaux rempUs de munirions , ses armées prêtes à se grosnr de oes bandes nombreuses d'aventuriers qui, dans ce temps -là, se vendaûenl: toujours h qui pouvait le mieux les payer, elle entreprend
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d^darec la guerre^ le/dpgfl ï#0pé^U» i^épond «d hprmx tfwv naeâ CfUôfles yéiitiens3wrai^tse âé&Dfdr^, ^st qii'ayeor^âil^ deJDiea ib espéraient n^ pa» succomba?» 9t6fitôtîl$ outrai- Semblé quarante m\ïe hommes, Lotii$ rXJI, ^i^^ k .prei}[»er 4es QQiïfIdérë», a oommcocé les hosiilUes ^ attaque 6ette auv aiée àu^^/wfe/^dapsla Gbtera d'Adda(i4 niai iBog). ^^jftwft, .fe mi.^0u$*^aity me UTràiioille ^k Français qui pU^eati: ce mot ,e$t le sigisial de la yi^toire. h^ Vépitiena, pi'cissfss a^ee une ooutdle ardeur, cède»t à }& furie Jhmçaise; kur oaHip est Joriîéy kur, g«né?al, Barthélémy d'Akiano, re^ |iri#0iîoierf «t (^araviaggio, firescia, Betgaft^^ Crèmie» C?ré- ,Hiane^ efcPintighitPfïe ^i^rwi immédial^apent leurs portas au vainqueur. Dans le même temps, Frai^ois-At^lie de la Royèfe,'nevw duffwpfr^et quivïWiBee précédente ,» avait ^Hjqipédé'dans^le duthé d'Urbin à Guid'Uh^o^ $qi^ P(è»e adoptif , fs^mpare de Rîipiiti ^ de Raveni$<>s , i d« Faëpza ^. 4e Cervia» Alphonse d'Ëste » . duc de Fe?râre ^^ qui avait adhér/é àla ligue d&Gaidbrai^i et que le pape avait namm4 ré^i^wa^xift ^[0iÉralojQft^,tie;l'égIiâe roipaîpe, se reiid mia^> sai^ Desiaitance^ du;Polé9in de.iB«fvi^^ tl'Este, de Montagnai^o^iatrd^ iMènsdioe, ancien patiâmoi»e.de sa ma»qpDu Le marquis 4e Alantottf recouvre Aflola: etLunato , places i{ue la répubUqpe avait enlefrées à son at^. M«(milien envoie le- deriiH^^s^ jieuteoaiifrv cpâ fefôiv^itla aojunBSé^qfi d^ Vi^r^ea y^e^Yiir <^iM^.^;d^Padq«e. . , ; ' :
. |)ai^ »es QÎficonAtan^^s,^ kséûat de Veaiw Sie sauve paj* m^^ réafdu«i<Hi «Q appalrence dé^aspérée^ inais qua levépçh mem jusnfie; Il rapf^lkJkft gouverneurç d^ tftuj^es ^ç^.villes 4a le^re^^fevme, délie lewfi bafeitans du ^earo^nt d^. fi4^li,t4 <?duvjç 1«3; lagunes ^t laiiààEQpç}^, et qQlpm^nce in^g^f^i^ Poiirrafttaquor Yeni^.^ il Maàf iwe'fl^tjte. l^wii d'Aï^fl^ est^eill enéta*de Unt^oeUfi^itifeprise^ mws, s^îis£a4t 4'ay9if ««eCm\TPé lefe^q^ltesidii'r^ftume de ÎI^i4f«;, #s,,qu>l a pourra^Àsesninl^rllta, UuftiseîSQOTiw.* pluf 4f r^u?ç.d^ s^ aiMéfr^ et Jaiwe enarevoir qu'il aem fe<5ile de Je. détaçher.,4^ la lig*i«» De «on çoté^ iijes U,.»af4nt atteinï le but da^i^
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Ijequel il avait âppelë les étrangers^ en Italie , ne songeait plus qu*à les en ohasser. A peine la Romagne ëtait reconquise, que déjà il prêtait l'oreille aux propositions des Vénitiens. Enfin, Louis XII, après s'être mis eii possession de ce que le traité de Cambrai lui adjugeait, avait licefteié la plus grande partie de son armée, et était repassé en France. L'éloigné^ ment de ce prince, l'inaction de Jules II et de Ferdinand, et leur défection présumée, rendirent le courage aux Vénitiens. Ils levèrent une nouvelle armée, qui , après avmr surpris Padoue^ s y défendit contre quatre-vingt mille hommes, commandés par l'empereur en personne et soutenus ^une formidable artillerie, força Maximilien à lever le siège, et aprèâ la retraite de ce prince, reconquit Vicence et la plupart des places du Trévisan.
La république iut moins heureuse dans ses projets de vengeance contre le duc de Ferrare. Elle ne pouvait pardonner à ce petit prince, qui long-temps avait véeu sôus sa protection , d'avoir levé contre elle son faible brasy quand il la croyait abattue. Une flotte vénitienne remonta le Po pour aller punir le duc Alphonse jusque dans sa oapÎDale. Mais l'amiral se laissa surprendre pendant la nuit par- le cardinal d'Esté, et s'enfuit dèi le commencement d'un combat, oùla plus grande partie des navires vénitiens furent la proie de l'ennemi ou des ondes. Ce revers disposa Venise à isou^crire aux conditions que le pape mettait à la réconciliation de la république et du saint-siége. Malgré les feprésentafticWis de ses alHés, qui allaient bientôt cesser de l'être, Jules II actorda l'kbsolution aux Vénitiens le 24 février ï 5 10; et ceinMîî s'engagèrent, en retour, à ne plus meif^e obstacle dans leurs domaines à sa juridiction spirituelle, à lui labser toutes ses conquêtes , à renoncer à toutes leurs prétentions^ siQr les terres de l'Eglise , et à pertnettre à tous les sujets romains de naviguer et de commercer librement sur le golfe Adriatique.
Cette alliance avec les Vénitiens était une violation solennelle du traité de Cambrai. D'autres évén^mms, avant-courwirs d'une rupture définitive, suivirent de près* Louis XII s'était aliéné les Suisses par le refus d'augmenter leurs sub-
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sides y et par d'imprudens sarcasmes sur leur indigeace et leur vénalité. Jules II , au (x^traire, se concilia leur amitié par lentremise de Mathieu Schinner, évéque de Sien, qui avait toujours manifesté une haine violente contre la France. Les libér^alilés du pon^e séduisent ces avides montagnards ; le titre de protecteurs de TÉglise flatta leur orgueil , et Jules II obtint le privilège de lever dans les cantons tous les soldats dont il aurait besoin. Dans le même temps, il gagna le roi d'Aragon par l'investiture du royaume de Naples. Il fit aussi quelques tentatives auprès de MaximiUen et de Henri VIII , roi d'Angleterre; mais elles furent d'abord infructueuses : les hostilités recommencèrent. Les choses avaient bien changé pour les Vénitiens dans l'intervalle d'une campagne à l'autre. Jules II, naguère leur ennemi, leur était devenu favorable. Ils n'avaient plus à craindre les armes de Ferdinand, et ils espéraient ses secours. Ceux de la Suisse leur étaient assurés. Ils n'aya^eqt donc plus à combattre, de tous les alliés de Cambrai , que liouis XJI , Maximilien et le duc de Ferrare , que d'injustes prétentions du pape sur une partie des revenus de son duché, attachèrent irrévocablement à la France. Mais Maximilien, toujours lent et irrésolu , était un allié peu so- Ude et un adversaire peu redoutable. Le duc de Ferrary pouvait moins offrir à ses alUés un appui réel que la gloire de protéger sa faiblesse , de sorte que tout le poids de la guerre retombait en effet sur le roi de France.
Cependant le pape Jules II, avant de déclarer hautement la guen*aà Louis XII , voulait, par des attaques indirectes, provoquer, de la part de ce prince, quelques démarches qu'il pût représenter comme d^ offenses faites au saint-siége, et qui lui fournissent on prétexte de rupture. Une flotte vénitienne, à laquelle se joignit une galère pontificale , fit voile pour Gènes, dans le dessein d'y exciter un soulèvement contre la domination firançaise. Dans le même temps ^ Alphonse d'Sste f (it exoom^^lnié , et le duc d'Urbin , neveu du pape, atuqua la Romagne ferraroise. Enfin, entraînés par le cardinal de Sion qui se mit ^ leur tête , les Suisses envahirent h jUrmfoardie. Toutes ces entreprises échouèrent : cepen^
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dant, en obligeant les Français à diviser leurs forces, elles dégagèrent les Vénitiens viv^nent {pressés an conuneacement de la campagne, et qui recouvrèrent sans combat Vîcence et d'autres places qulls avaient d*abord perdues.
Lonis XII ne pouvait pli» s'abuser sur les desseins du pape; ces agressions multipliées équivalaient à la rupture la plus solennelle : mais le monarque, sincèrement pieux, et d'ailleurs dominé par les scrupules de la reine Anne de Bretagne, regardait comme le plus grand des raalliéurs une guerre avec le souverain pontife. Il essaya de le ramener à des sentimens pacifiques; mais, n'ayant pu y réussir, il convoqua à Tours le clergé de son royaume pour lui demander si les principes de la religion lui permettaient de résister au pape ? Le concile français décida que la religion n'étant point intéressée dans ce démêlé, on pouvait en braver les armes, si le pape les employait hors de propos, et que le roi était autorisé à repousser la force par la force, et à porter devant un concile œcuménique, assemblé de concert avec Tempe* reur, ses plaintes contre le chef de rÉglise.
Cette nouvelle , loin d'intimider Jules II , ne le rendit que plus fier et plus opiniâtre : il renouvela aussitôt, mais encore en vain, son entreprise sur Gênes; il renoua ses négociations avec l'empereur, avec Henri VIII et Ferdinand-le-Gatholique. Enfin , il alla s'établir à Bologne pour diriger les mouvémens d'une armée qu'il envoya ravager le Ferrarois.- Des discordes qui s'élevèrent entre le duc d'Uri>in< et le cardinal de Pan^ie , ses lieuteiians , nuisirent au succès de l'expédition ; et tandis qife le duc Alphonse d'Esté tenait en échec lés troupes pontificales, Jules II, malade dans Bologne, s'y vit ùsAégé par • Chaumont d*Amboise. Ce général se prêta à des négociations trompeuses, que le pape rompit avec hcmteur à Tarrfrrée d'une armée vénitienne qu'il avait appelée à son seooors, €t devant laquelle se retira d'Amboise j accablé de hc^te et de désespoir. Sa tentative contre Bologne fut représentée pat* JiAei n, dans une lettre circulaire à foiislés princes itht chrétienté, comme un attentat sacrilège cotitre \e p^pe*ét réglise romaine. Triomphant dé la fuite de sott eniiértif', ïé
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pontife pressa avec plus d ardeur ses opérations militaires. Oubliant son grand âge et sa maUdie récente, pour ne suivre que sa fougue impétueuse , il alla assiéger la Mirandole , et y entra par la brèche (janvier 1 5 1 1 ).
Un congrès se tenait à Mantoue pour la pacificatioA de l'Italie; Jules II réussit à dissoudre cette assemblée, dont il na souffert la réunion que pour gagner du temps, et, ne gardant plus de mesure, il lance contre les adhérens du roi de France une Imlle d'excommunication , où Louis Xil est implicitement compris. Excité par les Bepdtivoglio, Trivulze, successeur de Cbaumont, marche sur Bologne. Jules II charge le duc d'Urbia de la défense de cette ville, et se retire à Ravennes. Après. son départ, le peuple de Bolog;ne se. soulève; le duc d'Uii)in, pressé au dedans et au dehors, donne le signal de la reti^aite* Son aripée est poursuivi^, et mise ea déroute* Aitribuanl sa défaite aju cardinal de Pavie, il s'cp venge par la mort de ce prélat, qu'il va poignarder dans Ravennes. Les revers et le ciime de son neveu chassent: Jplea II de cette ville. La douleur dans l'âme, il reprend le chemin de sa ca|»iald; et, dans ce triste voyage, il apprend la publication d'un concile, général convoqué à Pise, où il est sommé de se fendre lui-même, pour que l'église soit reformée dans son chef et dans ses membres. *
CependaiM:. Louis XU, génii3sant du succès de s^s arméte, rappelle Trivulze dans le Milanez, et sollicite de nouveau ua rapprochement. Forcé pa» les stiperbes prétentions du poiptife à cojitinuer la gu^^ne^ il la fait mollement : troublé d'tm pieuic remoards, il balance, il temporise, quand soB indomptable adversaire redouble d'efforts et d'activité. A la nouvelle df la deromede Bologne, Ferdinand4e-CathoUque, craignant pour le royaume de Naples , y &it passer >des rea* fmifs sous^la conduite ^ Pierre Navarre. Jules II, au nomd« levnrs iniéréts communs, le presse de sedéclarer hautement en i|V«ur de l'église romaiiiè; et, le 5 octobre i5ii, une cônfédiét>acion mtce lepape^ Ferdmmd et le sénat de f^enfte^ est publiée à Re«iei sous le titre de sdinte ligue.
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SECTION IV
Depuis Torigine de la sainte ligue jusqu'à la mort de Louis XII (i5ii-i5i5).
Les membres de Isc sainte ligue déclaraient que leur alliance arait pour but de consenrer lunité de l'église, menacée dun schisme par le conciliabole de Pise, et de &ire rendre Bologne au saint-siége. Maximilien étant alors mécontent de la France, et Henri YIII se laissant diriger par Wolsey, son principal ministre, l'un des négociateurs de la ligue ^ on espérait j foire entrer ces deux princes : ils j furent compris par avance.
D'un autre côté, tandis que les cardinaux du parti de Louis XII se réunissaient lentement à Piscy Jules U, opposant concile à concile, en convoqua un à SairU^Jcan-d&^Lairan pour le i^** avril de Tannée suivante , priva les oardinaip^ de Pise de toutes leurs dignités, s'ils refusaient de venir le joindre; et, apprenant que le concile de Pise s'était ouvert, il lança un interdit sur cette ville et sur toute la république de Florence. La fermentation que produisit cette buUe, quelques violences commises par la garnisoq 'française qm gardait les prélats de Pise, excitèrent un soulèvement; et les pères, effrayés, décidèrent que le concile irait s'établir à Milan.
La Lombardie fut alors alarmée par une seconde invasion des Suisses : ils s'avancèrent au nombre de 16,000 jusqu'à Monza. Louis XII n'avait que peu de troupes en Italie; mais elles venaient de passer sous le commandement de Gaston de Foix, duc de Nemours, son neveu, jeune héros de vingtdeux ans, qui, dans sa courte et brillante carrière, s'égala aux plus grands capitaines. Il força les Suisses à la retraite, et, ayant reçu des renforts de. France, il courut à de nouveaux exploits. Dès le moifl de janvier i5ia, au cœt«f de l'hîfer, Tarmée espagnole, commandée par Raymond de Cardonne, vice-roi de Naples, et l'armée pontificale, sous les ordres de Jean de Médicis, nûrent le siège devant Bologne,
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que Jules II brûlait de reconquérir^ et qui n'était défendue que par une faible garnbon. Gaston vole au secours de cette place, et force Cardonne à lever le siège. A peine le vice-roi s'est-il retiré, que la présence de Gaston est nécessaire en d'autres lieux. Le gouvernement français était détesté dans toutes les places de la Lombardie vénitienne, soumises depuis la bataille d'Agnadel. Le comte Avogaro ayant introduit les Vénitiens dans Brescia^ la garnison française, enfermée dans le château, se disposait à capituler, lorsque Gaston parut avec une armée. A la nouvelle de la trahison, il était parti de Bologne , avait battu en passant les Vénitiens ; et après neuf jours d'une marche rapide et victorieuse, il était sous les murs de Brescia. Dès le lendemain de son arrivée, il ordonna l'assaut. Bayard, qui avait sollicité l'honneur de la première attaque , y fut dangereusement blessé. Le désir de le venger redoubla l'ardeur des Français : la ville fut emportée, livrée au pillage , inondée du sang de ses habitans et aes Vénitiens : funeste conquête, au rapport du naïf historien du chevalier sans peur et sans reproche : « Il n'est rien si certain , dit-il , » que la prinse de Bresse fust en Italie la ruine des Français ^ » car ils avaient tant gaigné en cette ville de Bresse, que la » plupart s'en retourna, et laissa la guerre, et ils eussent fait » bon métier à la journée de BAvennes , conune vous en- » tendrez ci-après. »
Cette désertion était d'autant plus fâcheuse, que la ligue venait d'acquérir de nouvelles forces par l'adhésion de Henri VIII. De quelque côté que Louis XII tournât ses regards , il se voyait entouré de dangers : il avait à redouter les Anglais sur toutes les côtes, Ferdinand sur toute la frontière des Pyrénées, les Suisses pour la Bourgogne et le Milanez. En Itahe, le pape, les Vénitiens, le vice-roi de Naples unissaient leurs forces, et menaçaient de nouveau le duc de Nemours. Les Florentins portaient le nom d'alliés de la France , mais négociaient avec ses ennemis. Le duc de Ferrare et les BentivogUo étaient attachés au parti de Louis XII; mais leur impuissance égalait leur fidélité. Enfin, Maximilien préludait à sa défection par un acte de neutralité. Il signa I. i4
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d'abord une trêve de dix mois avec les Vénitiens, et donna ordre aux Allemands de se retirer du camp français. Leur chef, Jacob Empser, affectionné à la France, tint quelque temps cet ordre secret. Gaston, dans cette extrémité, se hâta d'amener Cardonne à une bataille. Il attaqua l'importante place de Rai^ennes, Les Espagnols vinrent la défendre : une action sanglante se livra près de cette ville (le 1 1 avril i5i2). L'artillerie du duc de Ferrare , alors la première de l'Europe, la valeur de l'infanterie allemande, les habiles dispositions de Gaston,' son exemple, et l'enthousiasme qu'inspiraient ses qualités héroïques , décidèrent la victoire en faveur des Français. Déjà elle était assurée et complète, lorsque Gaston, entraîné par son ardeur, s'élança à la poursuite d'un corps d'Espagnols qui se retiraient en bon ordre. Emporté loin de ses troupes, il se trouva engagé dans les rangs ennemis; et, atteint d'un coup de pique , il tomba enseveli , à vingt-quatre ans , au milieu de ses triomphes , par le seul trait d'imprudence qu'on ait pu lui reprocher. Sa perte plongea l'armée française dans la douleur la plus profonde. Un butin immense , un champ de bataille couvert de douze mille Espagnols, des prisonniers illustres, le cardinal de Médicis, le marquis de Pescaire, Pierre Navarre, l'inventeur des mines, accompagnant la pompe funèbre du vainqueur; la reddition deRavennes, la soumission de la Romagne, toute cette gloire, tous ces avantages disparaissaient à l'idée de la mort de Gaston , qui ne présageait que des revers pour l'avenir. Dieu nous garde de t emporter jamais de telles victoires! s'était écrié Louis XII en apprenant celle qui avait coûté la vie à son neveu. En effet, elle fut plus funeste qu'une défaite. L'armée française, affaiblie par la désertion qui suit la mort de son héros , est hors d'état de tenir la campagne sous le commandement de la Palisse qui a succédé à Gaston de Foix. Aussitôt Jules II, qui, consterné des premiers succès du duc de Nemours, prêtait l'oreille aux propositions de Louis XII, rompt toute négociation, ouvre (le 3 mai) le concile de Latran , qu'il oppose à celui de Milan , et se fait conseiller par les cardinaux de poursuivre la guerre contre
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la France. La diète de Zurich lui accorde une levée de six mille hommes dans les cantons, et en même temps Maximilien accède à la sainte ligue. Les Suisses s'emparent de Crémone au nom du duc Maximilien Sforze ; les cardinaux du parti de Louis XII abandonnent Milan ; la Palisse se retire en Piémont; les Bentivoglio quittent Bologne, que le pape dépouille de ses privilèges; Gênes, rendue à elle-même, se donne un doge de la famille Frégose, et le duc de Ferrare est obligé de s'humiUer devant Jules IL
Sans égard pour son allié Maximilien Sforze , et sous prétexte que Parme et Plaisance avaient fait autrefois partie de l'exarchat de Ravennes donné par Charlemagne à l'église romaine , le pontife prit possession de ces deux villes , et les réunit au patrimoine de Saint-Pierre. La neutralité équivoque que les Florentins avaient observée n'était point une sauvegarde suffisante contre les vengeances de la ligue. Dans une diète tenue à Mantoue, les confédérés, sur la demande de Julien de Médicis, ordonnent le rétablissement de sa famille, et cc?décrel est exécuté par l'armée de Raymond de Cardonne.
Malgré cette révolution générale, Louis XII ne renonça point à l'espoir de reconquérir le Milanez. Il réussit d'abord à détacher de la sainte ligue les Vénitiens, alarmés des prétentions que l'empereur élevait sur leurs possessions de terreferme. Un autre événement heureux pour la France fut la mort de Jules II. Au moment où cet infatigable pontife, né avec de grands talens pour le gouvernement de tout autre état que celui de l'église, négociait de toutes parts, et faisait mouvoir tous les ressorts de sa politique pour exécuter son projet de chasser les Barbares de l'Italie, il tomba dangereusement malade. Il vit approcher sa fin avec sa fermeté accoutumée, et expira le 21 février i5i3. Son successeur, Jean de Médicis , célèbre sous le nom de Léon JT, suivit d'abord le même système; mais son caractère conciliant le portait à desiï-erla paix. Enfin, Ferdinand-le- Catholique, satisfait de s'être emparé de la Navarre sur Jean d'Albret, que les revers des Français, ses alliés , avaient laissé sans défense, et cherchant plutôt à s'assurer cette importante conquête qu'à en
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entreprendre de nouvelles, signa une trêve à Orthks avec Louis XU (i«' avril).
Tel était Fétat des choses , lorsqu'une armée française , commandée par la Trémoille et par Trivulze , et secondée d'une armée vénitienne sous les ordres d'Alviano, rentra dans le Milanez. Cardonne s'en retira à son approche. Milsm se soumit sans résistance , et Maximihen Sforze alla s'enfermer dans Noifare. La Trémoille et Trivulze l'y assiégèrent. C'était dans cette même ville que ces deux mêmes généraux avaient fait son père prisonnier. Menacé de la même destinée^ il fut sauvé par la valeur des Suisses. Sans cavalerie et sans artillerie,ils osèrent attaquer la Trémoille devant Novare (le 6 juin); et, à la honte de cette gendarmerie française, la plus vaillante de l'Europe , mais qui ce jour-là fut indigne d'elle-même, ils remportèrent une victoire complète. Les vaincus repassèrent les Alpes , tandb que l'armée espagnole battait Alviano près de Vicence.
Ce n'était pas seulement en Italie que la fortune accablait les Français. Henri YIII et Maximilien étant descendus en Picardie , on leur opposa le duc de Longueville , petit-fils du fameux comte de Dunois, mais qui n'en avait pas les talens. Il perdit la bataille de Gidnegate , autrement appelée des épe^ , ronsy nom qui lui fiit donné, parce que les Français s'y servirent plus de leurs éperons que de leurs lances ( 1 8 août 1 5 1 3). Bayard, qui ne sut jamais friir, y combattit presque seul, et fut pris, ainsi que le duc de Longueville. Cette victoire valut aux Anglais la conquête de Térouane et de Tournai. Quelque temps après, le roi d'Ecosse, Jacques IV, faible et généreux allié d'une puissance malheureuse , ayant voulu faire en faveur des Français une diversion en Angleterre , périt avec la plus grande partie de son armée à la bataille de Flowden (9 septembre).
Cependant les Suisses^ animés par le cardinal de Sion^ étaient entrés en Bourgogne au nombre de vingt mille , et assiégeaient Dijon. Cette ville prise , ils pouvaient marcher sans résistance sur la capitale. Dans cette extrémité, Ja Trémoille crut que le salut de la patrie était une plus sainte loi
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que celle même de l'honneur. Abusés par ses trompeuses promesses et par un traité que Louis XII désavoua, les Suisses consentirent à se retirer, et délivrèrent la France du plus grand danger qu'elle eût couru depuis long-temps. Louis XII sorti de ce péril imminent, prit le parti de céder aux circonstances , et de ne plus lutter contre sa mauvaise fortune. Il se réconcilia avec le pape Léon X, et abjura le concile de Pise, alors transféré à Lyon. Il laissa le Milanez à Maximilien Sforze, et aux Suisses les bailliages de Lugano^ Locarno, Mendrisio et Bellinzona. Enfin , par l'entremise du duc de Longueville, prisonnier à Londres, il traita avec Henri VIII. Ce prince, également mécontent de l'empereur qui avait mal servi ses desseins, et du roi d'Espagne qui l'avait plusieurs fois trompé, ne demandait qu'à poser les armes. La reine Anne de Bretagne étant morte le g janvier i5i4, on proposa de cimenter l'union de la France et de l'Angleterre par le mariagedelaprincesseMarie, sœurde Henri VIII, avec Louis XII. JLa nécessité de la paix, l'espoir d'avoir un héritier déterminèrent le roi de France à abréger son deuil, et, malgré la disproportion des âges, il contracta l'alliance proposée. Trop complaisant pour sa nouvelle épouse, le bon roi y dit Fliistorien de Bayard , changea de tout sa manière de vivre ; car^ ou il soûlait dîner a huit heures ^ il convenait quHl dînât a midi; où il soûlait se coucher à six heures du soir^ souvent se couchait à minuit Cette imprudente condescendance acheva de ruiner sa santé déjà altérée par des infirmités précoces. Unef fièvre violente le saisit. Sentant sa fin prochaine, il fit appeler le duc de Valois (François I*^'), son neveu et son héritier : Je meurs y lui dit-il ,70 vous recommande nos sujets. Il expira quelques heures après, le i*' janvier i5i5, entre les bras du prince éploré.
Jamais roi n'aima plus son peuple , jamais roi n'en fut plus aimé. On ne peut lire sans attendrissement les témoignages de vive affection que les Français lui prodiguaient. Ses voyages étaient des triomphes; on volait en foule au devant de lui; on jonchait son chemin de feuillages et de fleurs; on l'entourait^ on le pressait, on pleurait de joie en le ^oyantf
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on le saluait du nom cl*aini , de bienfûteur, de père du peuple. Mais quel prince mérita inieux ces hommages que celui qui avait pour maxime qu^un bon pasteur ne sauraittrop engraisser son troupeau y et qui , traduit sur la scène sous les traits d*un avare par des courtisans dont son économie trompait Tinsa* tiable avidité, méprisa leur audace , et se contenta de dire : Faime mieux Doir les courtisans rire de mon avarice^ que de voir mon peuple pleurer de mes dépenses. Il ne se départit en aucun temps de cette admirable économie. A son avènement au trône, son premier soin avait été de diminuer les tailles, de supprimer une multitude d'impôts, et, depuis, malgré les chaînes de plusieurs guerres désastreuses , il ne les rétablit jamais; il aima inieux y suppléer par des aliénations du domaine de la couronne. Un expédient moins honorable fîit la vente de deux oÉEces de judicature , la chaîne de prévôt de Paris, et une autre de maître des requêtes, vendues en i5i3, après la perte du Milanez et l'invasion de la Navarre. Quoique cette fâcheuse vénalité , opposée aux principes de Louis XII, pût s excuser par la nécessité des conjonctures , nous regrettons qu'un roi si juste se la soit permise , et qu'il ait laissé en pareille matière à son successeur l'autorité de son exemple. Mais épargnons à sa mémoire un reproche qu'il n'a encouru qu'une fois, et souvenons-nous plutôt de sa constante soUicitude pour le maintien des lois. Il voulait qu'elles fussent toujours suiifies , malgré les ordres contraires que Vimportunité pourrait arracher au monarque. Il se faisait un devoir de s'assurer par lui-même de la manière dont la justice était administrée. La France aime à se rappeler l'auguste simpUcité de ces assises que saint Louis allait tenir en patriarche sous les ombrages de Yincennes ; mais Louis XII n'était peut-être pas moins pàtriarchal, lorsque, monté sur sa petite mule, il se rendait familièrement au palais, sans suite et sans s'être fait annoncer, et que , prenant place parmi les juges , il écoutait les plaidoyers , et assistait aux délibérations.
Persuadé que les plus sages réglemens sont sans effet, si l'exécution n en est confiée à des mains pures et habiles , il avait deux listes exactes : lune , de tous les offices et béné-
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fices du royaume; Tautre , de tous les hommes distingués par leurs talens , par leurs vertus ou par leurs services. Des personnes affidées J répandues dans les provinces, l'avertissaient de toutes les vacances. Alors il consultait ses listes , et nommait celui qui hii paraissait le plus digne , prévenant ces sollicitations également honteuses pour ceux qui demandent les grâces , et pour ceux qui les dispensent, et rejetant même, à mérite égal , ceux qui cherchaient à s'appuyer de la protection des ministres ou des grands. Voilà le secret du gouvernement : la pratique devrait en être aussi facile que la théorie en est simple.
On reconnaît une nation bien gouvernée à son état florissant et prospère, et, sous ce rapport, le changement qui s'opéra pendant la courte durée du règne de Louis XII , paraîtrait incroyable, s'il n'était attesté par les auteurs contemporains. Ecoutons Seyssel , évêque de Marseille : « Pour » commencer, dit-il , par la population , on ne peut douter >* qu'elle ne soit aujourd'hui beaucoup plus grande qu'elle » ne fut jamais , et cela se peut évidemment connaître aux » villes et aux champs , puisque aucunes et plusieurs grosses » villes, qui étaient à demi-vagues et vides, aujourdliui sont » si pleines, qu'à peine y peut-on trouver lieu pour bâtir » maisons neuves.... et par tout le royaume se font bâtimens » nouveaux , grands et somptueux. Par les champs aussi, on » connaît bien évidemment la multiplication du peuple, » parce que plusieurs lieux et grandes conti*ées qui restaient » incultes, en bois ou en landes, sont actuellement cultivés
» et couverts de villages et de maisons Les meubles, les
» habillemens et manières de vivre , dit ailleurs le même au- » teur, sont plus somptueux que jamais; par où l'on voit la » richesse du royaume;.... et ce qui montre encore mieux ce » que j'avance, le revenu des bénéfices, des terres et des • seigneuries , s'est accru partout généralement de beaucoup ; » et plusieurs y en a qui à présent sont de plus grand revenu » par chaque année, qu'ils ne se vendaient, du temps du roi » Louis XI , pour une fois ; et pareillement les produits des » gabelles, péages, greffes et dé tous autres revenus, sont
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» augmentés en plusieurs lieux de plus des deux tiers, en » d autres , de dix parts les neuf. Aussi est l'entre-cours des » marchandises , tant par mer que par terre , fort multiplié; » car toutes gens, excepté les nobles, lesquels encore je n'ex- » cepte pas tous , se mêlent de marchandise , et pour un » gros et riche négociant que Ion trouvait, du temps du roi » Louis XI, à' Paris, à Rouen et à Lyon, on en trouve au- » jourd*hui plus de cinquante 5 il s*en trouve même par les » petites villes un plus grand nombre qu'il n'y en avait au- » trefois dans les capitales , etc. »
Aussi ce règne paternel laissa-t-il de longues traces dans la mémoire des peuples; et long-temps après Louis XII, toutes les fois quil s'agissait de faire des réformes utiles, on rappelait celles qui avaient eu lieu sous ce bon prince (i).
CHAPITRE VIII
ESPAGNE ET PqiLTUGAL.
SECTION PREMIÈRE
Navarre (i4i9-i5i6). .
En i4i9> Jean II\ second fils <Je Ferdinand-le-Juste, roi d'Aragon , avait épousé Blanche dç Navarre, fille et héritière
(i) a II mourut en tiltre le plus beau et le plus honorable que jamais porta roy de France , qui estoit celuy de père du peuple et biei^ axfné du peuple :■ si bien qu'il a laissé après luy par tout le peuplç de France , que quand il est surchargé et accablé de grandes tailles , subsides et imposts , il crie toujours •. Qu'on nous règle et remette seulement sous le règne de ce bon roy Louis XII. ( Brantôme , f^ie des hommes illustres , etc. , discours VI. )
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^e Charles III, roi de Navarre, de la maison d*Évreiix. Charles III étant mort en 14^5 , le trône de Navarre passa à la maison d'Aragon. Jean II eut de Blanche d*Evreux un fils nommé don Carlos j prince de Viane, et deux filles, Blanc/ie qui épousa Henri IV, roi de Castille, et Léonor qui fut mariée à Gaston IV, comte de Foix. Blanche d'Évreux mourut en i44i« La couronne de Navarre appartenait au prince de Viane ; mais don Carlos ne pouvant monter sur le trône sans en faire descendre son père, ne se montra point avide de régner, et Jean II conserva les honneurs et l'exercice de la royauté. Ce prince, ayant épousé en secondes noces Jeanne Henriquez, fille de F Amirauté de Castille, en eut un fils, qui fut Ferdinand'Ie-Catholique. La nouvelle reine persuada à son mari de s approprier une couronne qu'il ne tenait qu'à titre précaire, et résolut même de la faire passer sur la tête de Ferdinand. Jean n suivit les conseils de cette femme artificieuse; il éloigna le prince de Viane de toutes les affaires, parut méconnaître tous ses droits; et don Carlos, victime d'une marâtre ambitieuse, parvint à l'âge de trente ans sans pouvoir obtenir justice de son père, que les lois avaient feit son sujet en Navarre. Le respect filial l'eût peut-être emporté sur le ressentiment, si les mauvais traitemens qu'essuyait le [Mrince de Viane, si les sollicitations des plus fidèles Navarrais, qui demandaient leur souverain légitime, ne l'eussent déterminé à réclamer le trône. Le royaume se partagea entre • le père et le fils. Don Carlos prit les armes, après avoir longtemps balancé; et, appuyé par les Castillans, il livra bataille à Jean II près diAïbar (i452). Il fut vaincu, fait prisonnier, et enfermé dans une forteresse. On aimait don Carlos ; on plaignit sa jeunesse opprimée, on murmura de sa captivité. Jean II lui rendit la liberté en i453 : mais la reine avait juré la perte du prince; elle devait l'obtenir d'un père, sur qui l'ambition avait plus de pouvoir que la nature.
En i456, Jean II conclut une alliance impie avec son gendre contre son fils : il fiit convenu que Jean posséderait, sa vie durant, le royaume de Navarre, qui, à sa mort, pas^ serait au comte et à la comtesse de Foix, au préjudice de
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don Carlos et de Blanche sa sœur, reine de Castille. Don Carlos prit une seconde fois les armes; il fut ballu k EtteUa^ quitta l'Espagne, et se rendit successivement à Paris et à Naples, pour solliciter Tintervention des rois Charles VIII et Alphonse V. Pendant ce temps, Jean II , comme la plupart des usurpateurs, chercha à s'autoriser d'une apparence de consentement national, et fit prononcer Feihérédation du prince par une assemblée d'états. Cette iniquité soûlera les partisans de Carlos : oubliant qu'ils avaient été deux fois vaincus, ils n'écoutèrent que leur indignation, et le proclamèrent roi eti son absence (i). Cette nouvelle le remplit de douleur; également touché et afOigé de leur zèle, il les conjura d'y mettre des bornes, et de ne point susciter d'obstacles à la paix : il la desirait sincèrement. Alphonse Y lui servit de médiateur. Ce prince était frère de Jean II ; il était à la fois roi d'Aragon et de Naples, et n'avait point de postérité légitime. Jean II avait trop à espérer ou à craindre d'un frère si puissant, pour refuser sa médiation : il conclut une trêve de six mois, et signa une convention, par laquelle il s'engageait à faire cesser dès-lors toutes les hostilités dans le royaume, et remettait ses prétentions et seà griefs à l'arbitrage du roi d'Aragon.
Mais la fortune ennemie du prince de Yiane ne permit pas qu'il recueillît le fruit de ce traité. Alphonse, son protecteur, mourut en i458. Don Carlos était encore en Italie. Les seigneurs napoUtains lui offrirent de le reconnaître à la place de Ferdinand, fils naturel d'Alphonse V. Il refusa de recouvrer par l'usurpation un titre que l'usurpation lui ravissait ; il repassa en Espagne , où son père venait de monter sur le trône d'Aragon , et sollicita une réconciliation. Déçu par de trompeuses apparences, il se confia à la bonne foi de Jean II : il
(i) La Navarre était divisée en deux partis : Fun des Beaumont^ et Tautre des Grammont^ les deux principales maisons du pays. La première soutenait les intérêts de don Carlos; la seconde était attachée à Jean II et au comte de Foix , dans la crainte d'être écrasée par la faction contraire.
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fut arrêté et enfermé une seconde fois. A l'instigation de Jeanne Henriquez, le roi, pour justifier sa perfidie, imputa au prince les plus noirs desseins. Cette persécution et ces calomnies augmentèrent le nombre des partisans de don Carlos : les Navarrais , les Catalans et les Âragonais mêmes se soulevèrent. Le roi , après avoir fait conduire son fils de château en château , fut contraint de le mettre en liberté ( 1 46 1 ); mais, soit que la reine Teût fait empoisonner, selon lopinion commune , soit qu'il ne pût se voir, sans une mortelle douleur, l'objet de la haine paternelle, il tomba dans une maladie de langueur qui termina ses jours. Blanche, sa sœur, ne fut pas plus heureuse : elle avait été répudiée par Henri IV, roi de Castille. Carlos, en mourant, l'institua son héritière : il ne lui légua que son infortune. Jean II fit emprisonner la princesse, et bientôt après il la sacrifia honteusement à la soif de régner qui le dévorait. Il conclut avec son gendre un accord par lequel celui-ci lui laissait la jouissance du royaume de Navarre, à condition qu après sa mort il passerait à la maison de Foix. Par une des conditions de ce traité , Blanche fut remise entre les mains du comte et de la comtesse de Foix , et enfermée au château d'Orthès , où le poison abrégea sa vie. Cependant les Catalans persévéraient dans leur révolte : ils avaient pris les armes pour défendre les droits du prince de Viane; ils restaient armés pour venger sa mort : le roi de Castille les soutenait. Jean II demanda du secours à Louis XI; il en obtint une somme de 35o,ooo écus d'or, pour laquelle il lui engageâtes comtés de Roussillon et de Cerdagne(i462); et Tannée suivante , avec sa médiation , il détacha le roi de Castille de son alliance avec les Catalans. Cette défection n'abattit point leur courage. En 1464) ils appelèrent don Pèdre, prince de la famille royale de Portugal. Don Pèdre reçut leurs sermens, et prit le titre de roi d'Aragon et de Sicile : mais, vaincu par les Aragonais, à la journée de Calafy il perdit la plupart de ses places fortes, et mourut de chagrin à Barcelonne. Les Catalans choisirent alors Jean d'Anjou, duc de Calabre. Ce prince rétablit leurs paires; mais une maladie l'enleva en 1470 : sa mort porta le ,coup fatal à
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la révolte. La guerre languit encore deux années ; et la prise de Barcelonne acheva, en 1472, la réduction de la Catalogne. En 1473, Jean II entreprit de reconquérir le Roussillon ; mais il échoua dans ce dessein ; et Louis XI assura , par la force des armes, l'ouvrage de sa politique. Jean mourut l'an i479« En vertu des traités, Léonor^ sa fille, fut proclamée reine de Navarre. Elle n'occupa que peu de temps un trône payé de la vie de sa sœur : elle mourut cette même année ; et la couronne de Navarre passa alors à la maison de Foix^ dans la personne de François PhœbuSy petit-fils de Léonor. Catherine de Foix^ sœur de François Phœbus , lui succéda en i483. Elle épousa Jean éHAlhret en 1484* L'an i5ii , Ferdinand-le-Catholique, voulant porter la guerre en France, fit demander le passage au roi de Navarre, qui, loin de consentir à sa demande, s'allia avec le roi Louis XII. Ferdinand se vengea de ce refus par la conquête de la Navarre. Le duc d'Albe, à la tête d'une armée, s'empara de Pampelune en iSis. Jean d'Albret tenta vainement, les années suivantes, de rentrer dans ses états. Ferdinand réunit pour toujours, et i5i5, la Navarre à la Castille. Jean d'Albret, dépouillé, mourut en 1 5 16. I^a reine Catherine le suivit huit mois après. Ils laissèrent un fils, Henri //, leur succès^ seur dans les domaines qui leur restaient au-delà des Pyré^ nées, et l'aïeul de notre Henri IV.
SECTION n.
Aragon ( i4i6-i479)*
(Voyez \Hist. dHItaUe^ article Naples; et \Hist. de Navarrey section i'* de ce chapitre. )
Alphonse V^ fils de Ferdinand-le Juste, roi d'Aragon, lui succéda en i4i6. En i4^o, il traita avec Jeanne II, reine de Naples , qui l'adopta pour son fils et son successeur. H passa en Italie; mais ce prince ayant mécontenté sa bienfaitrice, son.adoption fut révoquée. Jeanne , après avoir institué pour
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son héritier René d'Anjou, mourut en i435. Alphonse'V, jugeant la circonstance favorable pour recouvrer le royaume de Naples, assiégea Gaëte. 11 perdit une bataille navaJe , où il fut pris par les Génois. Il recouvra bientôt sa liberté, et poursuivit avec ardeur ses projets sur le royaume de Naples, dont il acheva la conquête en i443* Il régna encore glorieusement pendant quinze années, et mourut en i458, sans laisser de postérité légitime* Ferdinand, son fils naturel^ lui succéda en Italie. Jean II ^ son frère, déjà roi de Navarre, hérita du royaume d* Aragon. Après un règne troublé par de fréquentes révoltes, et souillé par des crimes nés d*une ambition démesurée, ce prince mourut en i479« L' Aragon fat alors uni à la Castille sous Ferdinand- U- Catholique ^ qui avait épousé Isabelle de Castille en 1469.
SECTION m.
Castille (1454-1479)-
Henri IF^ fils de Jean U, roi de Castille, lui succéda en 1454* (Il était le quatrième successeur de Henri de Transtamare, qui fut reconnu roi de Castille en i368, après la mort de Pierre-le-Cruel, et qui transmit le sceptre à sa postérité). Henri commença son règne par une guerre contre les Maures. Il entra avec cinquante mille hommes dans le royaume de Grenade; mais il ne fit point de conquêtes , et la campagne se réduisit à de vaines hostiUtés, qui ne dédom« magèrent pas la Castille des frais de la guerre. Avant de monter sur le trône, il âVait répudié Blanche de Navarre, sa première femme, parce qu'il n'en avait point d'enfans. Au retour de son expédition contre les Maures, il épousa dona Jeanne, infante de Portugal. La corruption la plus profonde régnait à la cour de Castille. Henri IV s'abandonnait à toua les désordres. La nouvelle reine suivit un exemple conta* gieux. On l'accuse d'avoir entretenu une intimité coupablj^ avec don Bertrand de la Cueva , le plus cher Csivori du rof.
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et la naissance d'une princesse qui fut appelée Jeanne, comme sa mère, fut attribuée à ce seigneur. Cet opprobre, réel ou supposé , avilissait le roi aux yeux de la nation. Sa faiblesse pour d'indignes favoris à qui il prodiguait toutes les grâces, lui aliénait le cœur des grands , et la haine jointe au mépris formait insensiblement un orage qui devait éclater tôt ou tard. Quelques expéditions heureuses contre les Maures, la conquête d'Archidona et de Gibraltar, la part que prirent les Castillans à la guerre de Catalogne , suspendirent le soulèvement. Enfin, en i463, les grands, ayant larchevêque de Tolède à leur tête , proclamèrent Alphonse , frère du roi. Le lâche monarque conclut avec les rebelles un accommodement, par lequel il sacrifiait la princesse Jeanne, et reconnaissait Alphonse pour son héritier. De nouvelles dissensions suivirent ce honteux traité. Le 5 juin i46ï, près d'Ji^ilay dans une vaste plaine, les factieux élevèrent un théâtre, sur lequel ils placèrent le simulacre du roi, assis sur un trône ^ et revêtu de longs voiles de deuil , avec les attributs de la souveraineté. En présence des grands et du peuple , un greffier lut à haute voix une liste des crimes qu'on reprochait à don Henri : ensuite on le déclara déchu du trône ; on lui arracha successivement sa couronne , son sceptre , son épée , et toutes les marques de la royauté; enfin, on renversa la statue, et on la foula aux pieds avec d'horribles imprécations. Après cette cérémonie , Alphonse monta sur le théâtre où Ion venait d'insulter à la majesté royale , et fut proclamé , sous le nom d'Alphonse XII ^ à l'âge de douze ans. Henri trouva des partisans dans son infortune : plusieurs familles illustres armèrent en sa faveur, et il soutint la guerre avec des succès balancés contre le jeune usurpateur. En 1467 j les deux frères se livrèrent bataille sous les murs de Médinadel'Campo, Henri avait quarante mille hommes; Alphonse n'en avait que vingt- cinq mille : mais son courage et sa prudence compensant l'infériorité du nombre , la victoire resta indécise. Ce prince, digne d'une meilleure cause et d'une plus longue vie, mourut en 1468, à la fleur de son âge. Sa mort ne mît pas fin à la révolte. Les factieux jetèrent
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les yeux sur Isabelle , sœur de Henri, et la proclamèrent reine, sans la consulter. Elle déclara que tant que son frère vivrait, elle ne pouvait prendre un titre qui ne lui appartenait pas , et demanda seulement à être reconnue en qualité de princesse des Asturies. Le roi souscrivit à cette condition, et les droits de la princesse Jeanne furent une seconde fois mis en oubli. Isabelle était recherchée par le roi de Portugal et par le duc de Guienne , frère de Louis XL Elle refusa publiquement ces deux princes, et leur préféra Ferdinand, fils de Jean II, roi d'Aragon. En 1469, tandis que le roi était en Andalousie, elle se rendit à Valladolid. Ferdinand vint l'y trouver secrètement, et on y célébra sans éclat cette union à laquelle TEspagne dut sa grandeur. Les clauses du contrat portaient que Ferdinand respecterait les droits d'Isabelle comme souveraine , quand elle serait montée sur le trône ; quelle ne toucherait point aux lois des Castillans, etc. Henri apprit avec douleur ce mariage contraire à ses désirs, et qui allait donner de nouvelles forces au parti de sa sœur. Il annula par un décret solennel ( 1470) tout ce qu'il avait fait en faveur d'Isabelle, cessa de désavouer la princesse Jeanne, et la rétablit dans tous ses droits. Le royaume fut replongé dans les horreurs de la guerre civile. Henri ne put réussir à dbasser Ferdinand de la Castille, et mourut en i474* Avant d'expirer , il reconnut Jeanne pour sa fille, et la nomma son héritière. Don Alphonse V, roi de Portugal, oncle de cette princesse , embrassa son parti. Elle fut soutenue en Castille par la plupart des mêmes factieux qui lui avaient autrefois contesté sa naissance , mais qui alors craignaient la fermeté d'Isabelle. Don Alphonse entra en Castille avec le titre d'époux de Jeanne ( i475) : mariage qui ne fut jamais accompli , parce qu'on attendait la dispense du pape pour l'oncle et pour la nièce, et que la suite des événemens renversa ce premier projet. Alphonse et Ferdinand , après s'être envoyé ré» ciproquement des cartels qui n'eurent aucune suite, se livrèrent bataille près de Toro. Le prince d'Aragon fut vainqueur. On fit la paix en i479> et dona Jeanne, abandonnée, se retira dans un couvent de Goûnbre. La même année, mou
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rut Jean II, roi d'Aragon. Ses ëtats, outre \Jragon proprement dit^ comprenaient les provinces de Catalogne y de f^alence et de Murcie, les îles Baléares j la Sardaigne et la Sicile^ Ferdinand hérita de toutes ses couronnes , et les unit à celle de Castille. L'Espagne, depuis long-temps divisée et faible, entra dans une carrière nouvelle de gloire et de puissance* La politique et la fortune semblèrent comme à Tenvi concourir à son agrandissement.
Aragon et Castille (i479-i5i6).
« Aussitôt que Ferdinand et Isabelle eurent dissipé les factions et affermi leur autorité dans leurs états, ils médité* .rent lentière expulsion des Maures de Grenade , qui depuis long-temps ne se soutenaient que parles dissensions des chrétiens. Outre le prodigieux avantage que leur donnait la réunion de leurs forces, les souverains de Castille et d* Aragon étaient entourés d'hommes supérieurs. Le célèbre Ximenès était à la tête de leurs conseils, et les guerres civiles avaient formé une foule d*excellens généraux, parmi lesquels ondis^ tinguait ce Gonzalve à qui son siècle et la postérité ont confirmé le surnom de grand capitaine que sa patrie lui donna* Le trésor public , épuisé par les prodigalités de Henri, s'était tout à coup rempli par la sévère économie d'Isabelle^ Les troupes étaient aguerries et nombreuses. Tout annonçait la chute du dernier trône des Musulmans.
Muley-Hassem^ qui l'occupait, ne fut point effrayé de tant de périls. 11 commença le premier les hostilités (1481), en s'emparant de Zahara. L'armée de Ferdinand marcha aussitôt contre Alhama, place très-forte, voisine de Grenade. Alharaa fut surprise par les chrétiens , et la guerre allumée pour ne plus s'éteindre. Les succès en furent d'abord balancés. Muley pouvait long-temps se défendre; mais une imprudence le précipita dans un abîme de maux. Épris d'une esclave chrétienne, il répudia sa femme AIxa, d'une des premières tribus de Grenade, et dont il avait un fils appelé Boabdil ( Abou-
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Abdallah ) , qui devait régner après lui. Ce fut le signal de la guerre civile. L'épouse outragée, avec le coupable Boabdil , souleva une partie des Maures. Muley - Hassem fut chassé de sa capitale. Boabdil prit le titre de roi, et le père et le fils se disputèrent, les armes à la main , une couronne que Ferdinand allait ravir à tous deux.' Quelque temps après, un frère de Muley, nommé Zagal, ayant remporté un avantage considérable sur les chrétiens dans les défilés de Malaga, cette victoire lui valut Famour etlestime des Maures. Il forma un troisième parti. Boabdil , ayant à se défendre à la fois contre les Maures et contre les chrétiens, fiit pris par ces derniers en i483 , et Ferdinand le fit garder à Cordoue. Muley-Hassem saisit ce moment pour reprendre la couronne. Malgré le parti de Zagal, il rentra dans la capitale. Bientôt Ferdinand , pour augmenter les dissensions des Maures, rendit à Boabdil la liberté] il devint même Tallié de son captif, et promit de l'aider contre son père , à condition que Boabdil lui payerait un tribut de 12,000 écus d'or, et se reconnaîtrait son vassal. Le lâche Boabdil signa tout , et, soutenu par Ferdinand ,jil courut faire la guerre à Muley. Le royaume de Grenade devint alors un champ de carnage, où Muley-Hassem, Zagal et Boabdil se poursuivaient avec une fureur aveugle, tandis que les Espagnols marchaient de conquête en conquête. Au milieu de ces calamités , Muley- Hassem mourut de douleur, ou par les coups de son frère (i485). Ferdinand se rendit maître de toute la partie occidentale du royaume , et Boabdil convint avec Zagal de partager le reste de cet état désolé. LagueiTC n'en continua pas moins ,• et Zagal , désespérant de conserver les places qu'il ' possédait , le» vendit à Ferdinand pour une pension annuelle. (1490), Enfin , il ne restait plus aux musulmans que la seule ville de Grenade. Boabdil y régnait encore* Les souverains de Castille et d'Aragon l'envoyèrent sommer de remettre entre leurs mains sa capitale. Boabdil résolut de la défendre. Ferdinand , à la tête d'une armée de soixante mille hommes , l'élite des deux royaumes , vint mettre le siège devant Grenade, le 9 mai z49^* Cette grande ville était flanquée déplus I. ï5
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de mille tours. Malgré les guerres civiles qui ravsdent inondée de sang^ ellorenfermait encore plus de deux cent mille habitans. Le siège dura près de neuf mois. Ferdinand ne tenta point Tassant d'une place si bien fortiâée : après avoir ' déyasté les environs , il attendit paisiblement que la faim lui livrât Grenade. Un accident mit le feu pendant la nuit aux tentes d'Isabelle. Boabdil n'en profita point» La reine voulut qu'à la place de ce camp brûlé , les Espagnols bâtissent une ville, afin de faire voir aux musulmans que le siège ne serait jamais levé. Cette idée , digne du génie d'Isabelle, fut exécujtée en quatre-vingts jours. Les Espagnols s'établirent dans la nouvelle cité qui subsiste encore aujourd'hui sous le nom de Santa-Fé , que lui donna la pieuse princesse. Enfin , pressés par la famine, battus le plus souvent dans les petits combats qui se livraient sans cesse sous leurs murs, abandonnés par rAfnque , qui ne tenta aucun effort pour les sauver , les Maures sentirent la nécessité de se rendre. Gonzalve de Cor* doue fut chargé par les rois de dresser les articles de la capi« jtulatiou : ellej portait que les Grenadins reconnaîtraient pour leurs rois Ferdinand et Isabelle, aiçsi que leurs successeurs à la couronne de Castille ; quHls rendraient sans rançon tous les prisonniers chrétiens ; que les Maures , toujours gouvernés selon leurs lois, conserveraient leura coutumes, leurs juges , le libre exercice de leur culte ^ qu'ils pourraient garder ou vendre leurs biens , et se retirer en Afrique , ou dans tel autre pays qu'ils choisiraient , sans que jamais les Castillans pussent lès forcer de quitter l'Espagne $ que Boabdil jouirait dans les jilpu/arras d'un riche domaine dont il disposerait à son^ gré. Ce malheureux roi alla porter à Ferdinand les clés de Grenade , et ne rentra plus dans cette ville. Suivi de sa Ëunille et d'un petit nombre de serviteurs , il prit le^chenoân des terres qu'on lui donnait à la place d'un royaume. Arrivé sur le mont Pàdul ^ d'où l'on découirre Grenade , il jeta sur elle un dernier regard ^ et des larmes baignant won visâg«. « Mon fils , lui dit sa mère Aïxa, vous avez riiison de pleorer comme une femme le trône que vous n'avez pas su défendre coaune un bomme* » Cet infimunéne put: vivre s^jetdans le
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pays où il avait régné : il passa peu de temps après en Afrique^ et fut tûé dans un combat. Isabelle et Ferdinand firent leur entrée à Grenade le a 2 janvier i49^» La puissance des Maures avait duré sept cent quatre-vingt-deux ans , depuis la conquête de Tarik. » ( Florian , Précis sur les Maures. )
Les Juifs, dont la destinée était unie en Espagne à celle Ae& Arabes par une alliance de huit siècles, avaient été compris dans le traité, et devaient jouir des mêmes privilèges que les musulmans ; mais on leur manqua de parole. En butte à la haine et au mépris des chrétiens , ils s'en dédommageaient par leur industrie. Enrichis par le commerce et par Tusure, ils possédaient presque tout l'argent de la nation. Des imputations absurdes , telles que les haines religieuses ou politiques en inventèrent de tout temps y allumaient contre eux la fureur populaire. Le gouvernement se laissa entr^ner, soit par un zèle aveugle , soit par un intérêt mal entendit. ' On ordonna aux Juifs de sortir du royaume. On leur accorda six mois pour vendre leurs bieiis ; maison leur défendit, sous peine de mort, d'emporter de l'argent, de lor ou des pierreries : pn les chassait pour les dépouiller. Il en sortit d'Espagne cent cinquante mille. Les uns se retirèrent en Afrique, les autres en Portugal et en France. Avec eux s'enfiiirent l'industrie et le commerce. On avait cru s'enrichir par leur expulsion ; mais le profit passager que le gouvernement tira de la violence faite à ce peuple usurier , le priva bientôt du revenu certain que les juifs payaient auparavant au fisc royal. Cependant, s<9us le même règne, on. traita depuis les mahométans comme les juifs. On les fofl'ça à se faire chrétiens, malgré la capitulation de Grenade. Les uiis passèrent en Afrique , les autres feignirent d'embrasser le christianisme. Ils tentèrent plus d'une fois de recouvrer ieur liberté, et de rétablir^.leur ancien culte ; mais ils furent toujours réprimés. Enfin , en t6io , Philippe III les expulsa entièrement d'Espagne , au nombre de plus de six cent mille.
L'année même de la conquête de Grenade, Christophe Colomb donna un nouveau monde à la couronne de Castille. ( Voyez cbap. IX. )
La restitution du Roussillon et de la Cerdagne continua Tannée suivante (i493) cet enchaînement de prospérités. Charles VIII , avant son expédition dltalie, rendit à Ferdinand ces deux provinces : elles furent le prix d'une neutralité mal observée. (Relativement à la part que prit Ferdinand aux guerres d'Italie, voy. les règnes de Charjies VIII et de Louis XII.)
En 1496, un double mariage , négocié depuis sept ans , unit les maisons d'Autriche et d'Espagne. Maximilien I, avant d'être empereur , avait eu de Marie de Bourgogne , sa première femme, un fils nommé Philippe, et une fille nommée Marguerite. Philippe épousa Jeanne, seconde infante d'Espagne ; et Jean , frère de cette princesse , épousa Marguerite d'Autriche (1496). Jean étant mort la même année , l'infante Isabelle , mariée à Emmanuel , roi de Portugal , et sœur aînée de l'grchiduchesse Jeanne , fut reconnue héritière de Gastille e$. d'Aragon dans des états tenus à Tolède et à Saragosse. Peu de temps après cette cérémonie , elle mit au monde un prince nommé Michel, dont la naissance lui coûta la vie. Cet enfant fut investi sur-le-champ de tous les droits de sa mère ; mais la mofaarchie espagnole devait passer à une maison étrangère. Michel mourut en 1 5oo , le 20 juillet. Le prince destiné à rébueillir son héritage , le fils de Jeanne et de Philippe , Charles V, avait vu le jour quelques mois auparavant. Ferdinand et Isabelle , après la perte de leur fils unique, de leur fille aînée et d'un petit-fils, réunirent toutes leurs espérances sur Jeanne et sa postérité. En i5o2 , ils appelèrent cette princesse en Espagne avec l'archiduc son mari. Le droit des deux époux à la couronne fut reconnu par les états des deux royaumes. Mais l'étiquette grave et sévère de la cour espagnole devint bientôt insupportable à Philippe , et lui fit désirer de revoir son pays natal. A peiné de retour dans les Pays-Bas, il fut rappelé en Espagne par la mort d'I$abelle. Cette grande reine (i) avait ressenti une profonde douleur
(i) Les historiens contemporains ont tracé dTsabelle un portrait qui respire Fenthousiasme; mais le temps a sanctionné leurs éloges. Joignant TactiTité el, la résolution d'un homme aux qualité» plus
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de la fin prématurée de ses enfans , et le chagrin avait creusé la tombe, où elle descendit le 26 novembre i5o4. Comme elle était mécontente de son gendre, et que sa fille était incapable de tenir par elle-même les rênes du gouvernement, elle laissait par son testament la régence des affaires de Castille à Ferdinand, jusqu'à ce que son petit-fils Charles eût atteint sa vingtième année. Elle léguait en m^e temps à son mari la moitié des revenus qui proviendraient dcfs Indes , avec les dignités de grand-maître des trois ordres militaires. Ferdinand résigna le titre de roi de Castille , et fit proclamer Jeanne et Philippe souverains de ce royaume, dont il prit en même temps la régence.
PhiHppe, peu satisfait d'un vain titre ^ protesta contre le testament d'Isabelle , et résolut de se mettre en possession de la Castille. Les nobles castillans se déclarèrent en sa faveur, et Ferdinand , cédant à la nécessité, se Retira dh Aragon, après s'être assuré, par un traité, le titre de grandmaître des trois ordres militaires, et la portion de revenu que lui avait léguée Isabelle. Les états , convoqués à Yalladolid, reconnurent unanimement Jeanne et Philippe pour reine
douces de sem sexe , prenant pai*t aux conseils où se décidaient les combats ^ suivant le roi dans ses campagnes , et le surpassant même quelquefois en fermeté et en énergie , elle lui était surtout supérieui^e en élévation de sentimens et en grandeur d^âme. L'histoire civile de leur règne nous présente le caractère d'Isabelle sous le plus beau jour. Mère attentiVb de ses sujets', elle était sans cesse occupée à réformer les lois vicieuses , à guérir les maux enfantés^ par une longue suite de guerres intestines. Elle s'opposa vivement à l'expulsion des juifs , et résista long-temps à rétablissement de l'inquisition, Quoiqu'elle fut l'âme de la guerf e contre Grenade , e^e plaida toujours pour la clémence en faveur des Maures. Ellç réprima la tyrannie dei Espagnols dans le Nouveau-Monde , et ordonna l'affranchissement des ma^lheureux Américains. Aussi éclairée que noble et généreuse, elle aima les lettres , prodigua aux savans les honneurs et les récompenses , et protégea l'art de l'imprimerie , récemment découvert. Les livres furent admis dans ses états sans payer aucundroit ; et on assure qu'il 8* en imprimait plus en Espagne, à cette époque de l'enfance de l'art, qu^aujourd'hui même dans ce siècle de sciences et de lumières.
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et roi de Castille^^t leur fils Charles pour prince des Astu ries. Ce fut là le seul éyénement mémorable de l'administration de Philippe. Il mourut trois mois après, dans la yingt^ huitième année de son âge. Il laissait deux fib : Charles V et Ferdinand, qui furent tous deux empereurs.
Jeanne se trouvait, par cette mort , seule maîtresse de la Castille. Mais la perte inattendue d'un époux qu'elle idolâtrait^ acheva d égarer ^ raison , depuis longtemps affaiblie, et la ren^ dit entièrement incapable de gouverner. Ferdinand était alors en Itahe, où Tavait conduit le désir de déconcerter de secrètes intrigues dont il soupçonnait injustement Gonzalve de Cot* doue. En son absence, Ximenès, archevêque de Tolède, lui ménagea adroitement les esprits ; et , dès que Ferdinand fut de retour en Espagne, après avoir arrangé les affaires de Naples, il obtint sans opposition la régence de Castille. Il gouverna sagement ce royaume, et gagna Taffection des Cas*' tillans. Le calme intérieur quil sut maintenir pendant tout le reste de son i:ègne, favorisa les expéditions étrangères^ Oran et quelques autres places assez importantes sur la cote de Barbarie , furent réunies à la ocmronne de Castille par Ximenès , qui commanda en personne une armée contre les Maures de cette partie de l'Afrique, après avoir fait, à ses propres frais, toutes les dépenses de lentreprise. D'un autre côté, Ferdinand , sur des prétextes aussi frivoles qu'injustes^ chassa du trône de Navarre Jean d' Albret , ^i en était légitime possesseur. En s'emparant de ce royaume, il étendit les hmites de la monarchie espagnole depuis les Pyrénées jusqu'aux frontières du Portugal. Au milieu de ses travaux ambitieux, il ressentit une joie bien vive, que suivît promptemeat une plus vive douleur. Sa jeune épouse lui donna ud fils qui exi% ôté à Charles V les couronnes d'Aragon , de Naples, de Sicile et de Sardaigne,* mais ce fils mourut, au berceau; et Ferdinand, renonçant avec amertume à Tespoir d'être père, se résigna à laisser tant de sceptres à un petitfils qu'il n avait jamais aimé. Il lui préférait Ferdinand, son frère , élevé en Espagne et plius a^éable aux Espagnol^ U avait d'abord fait en sa faveur des dispositions avantftgeusiesf
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naaiftil ieiréfoqua avant de mourir, de peur d'aHnmer la gu^re civile entre les deux frères ; et , ÎHnnolant ses afféolîons particulières à rintérét d<^ la monarchie , il déclara Charles seul héritier dé tous ses états , et n assigna au prince Ferdinand qu'un modique apanage, faible dédommagement de la perte de tant de couronnes. Il mourut quelques heures aprèa avoir signé ces dernières volontés , le a3 janvier iSi6.
Les historiens étrangers ont généralement reproché à Fer^ dinand une politique astucieuse et perfide et une ambition insatiable; mais les Espagnols se sont plus appliqués à célébrer les qualités qu'à remarquer les défauts d un prince qui donna à TEspagne une existence nouvelle et une vigueur inouïe jusque-là. Avant lui, les immunités des villes, les as» semblées des Cortez.^ et surtout les privilèges excessifs de la noblesse, ressexraieut l'autorité des rois d'Espagne dans des limites très* étroite Plusieurs d'entre eux avaient tenté vair pement de s'affrandûr de ces entraves. Ferdinand l'entreprit enfin avec plus de succès. Quoiqu'animées encore d'un ardent amour pour la liberté , les Coûtez , faute d'une organisation ix» et régulièfe, insensiblement réduites à un petit nombre de députés, avaient beaucoup perdu de leur an» cienne importance. Plu^ùrs villes , appauvries par la guerre civile ou par d'autres causes, avaient cessé successivement d'envoyer des députés , dont l'entretien était pour elles un surcroît oaéreitx de dépense. En 1480, dix*sept villes de CastUle étaient seules représentées. Un changement à peu près semblable s'était opéré en Aragon. Ferdinand , croyant donc avoir moins à craindre de la part des cités que de celle de l'aristocratie, diiîgea ses principaux efforts contre les nobles» Sous différons prétextes, quelquefois par la violence , pluâ souvent par des sentences émanées des tribunaux, il dépouilla les barons des terres qu'ils avaient obtenues de la prodigalité inconsidérée et de la faiUesse de ses prédécesseurs.
Une naissance illustre cessa d'être un droit à l'administra-
. tion des affaires publiques. Les grands, exclus par degrés des
conseils et de la confiance du souverain , virentln offices les
phia ^«fé^^ confiée à des hommes nouveaux, qui , unant leur
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existence du monarque, se dévouaient ayeuglément à ses intérêts. De plus, un appareil, inconnu jusque-là, d'étiquette et de dignité, fiit introduit à la cour, et accoutuma les nobles à approcher du trône avec dés formes de cérémonie et de respect, qui firent, en quelque sorte, un objet sacré de la personne du prince.
Les ordres religieux et militaires de Saint-Jacques , de Galatràva et d' Alcantaira , enrichis dès leur origine par des donations nombreuses, étaient devenus propriétaires d'une partie considérable des terres de la nation. La grande-maîtrise de chacune de ces confréries guerrières donnait à celui qui en était revêtu un crédit et une opulence qui rélevaient presque au niveau du souverain. Ferdinand entreprit de dépouiller la noblesse de cette distinction au profit de la bouronne. Il gagna d'abord les chevaliers de Saint-Jacques , et sut leur persuader de le placer à la tête de leur ordre. Lorsqu'ensuite H eut étabK sa réputation par le succès de la guerre contre les Maures, il détermina j par promesseis ou par menaces, les chevaliers de Galatrava et d'Alcantara à suivre l'exemple de ceux de Saint* Jacques, et à choisir pour leurs chefs Isabelle et lui. Cette réunion des grandes-^maîtrises à la couronne fut sanctionnée par les papes Innocent VIII et Alexandre VI, et depuis, rendue perpétuelle par leurs successeurs. Elle donna aux souverains de Gastille et d'Aragon la disposition d'une multitude de bénéfices , d'tm revenu immense , et une grande influence sur les familles nobles dont les fils desiraient entrer dans les ordres de chevalerie.
Ferdinand trouva encore un ressort favorable à l'exécution de ses desseins dans Isl Sciïnte^Hermandady association formée vers le milieu du treizième siècle par les villes du royaume d'Aragon, et ensuite , à leur exemple, par celles de Cla»tille. Cette société, protectrice des personnes et des propriétés , était entretenue aux dépens des cités, qui, au moyen d'une? contribution fixe , établie à cet effet, payaient 4in corps dé troupes deitiné à protéger la sûreté des routes et à poursuivre les malfaiteurs. Quiconque aVait commis un meurtre,
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un*Tol, OU quelque délit qui troublait la paix publique, s'il tombait entre les mains des soldats de la Sainte^Hermandad ^ était traduit devant des juges spéciaux , qui, sans avoir égard à la juridiction exclure et souveraine que pouvait réclamer le seigneur du lieu, jugeaient et condaihnaient le coupable. Ferdinand protégea de tout son pouvoir, contre la haine de l'aristocrade, une institution propre non-seulement à maintenir la police dans le royaume , mais encore à affaiblir et à détruire avec le temps la juridiction territoriale des bannis, qui n'était pas^ moins incompatible avec les prérogatives du prince qu'avec le bon ordre de la société.
Ce fut par ces innovations utiles et par une activité si infatigable dans les affaires , qu*on disait de lui qu'il semblait se reposer en travaillant, que Ferdinand raffermit l'autorité royale. Heureuse TEspagne, si , dans l&temps qu41 l'arrachait à l'anarchie féodale , il n'eûtpoint jeté les fondemensdu despotisme politique et religieux qui se développa sous les règnes suivans, et si à côté du trône réhabilité ne se fût point élevé ce tribunal funeste qui, défendant la foi par les supplices, n'a pas» moins altéré chezJe peuple espagnol l'esprit du véjKtable christianisme que celui ^e la Uberté !
SECTION IV
Portugal (i383-f5ai ).
La descendance légitime des rois de Portugal , issus de Henri de Bourgogne, finit Tan i383^en la personne de don Ferdinand. Ce prindte laissait une fille naturelle nommée Béatrix. Désirant qu'elle lui succédât , il la maria , dès Tâge de onze ans, à Jean I , roi deXlastilte, en assurant le trône de P<mugal au fils qui viendrait à naître de cette union, et en substituât à ce fils le r<tt d« Êastitle , son gendre. Ferdinand étant mort immédiatement sq>rès ce mariage, don Juan, son frère naturel^ profita de l'aversion qu'inspirait aux Portugais la domination castillane, pour s'emparer de la régence, dont il dépouilla la reine-douairière. Le roi de Gastille vint
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alors ifteltre le siège devant Lisbonne; mais ce prince ^yornlt échoué dans ses tentatives , les états de Portugal^ assemblés à Coïmirsy déférhent la couronne à don Juan^ connu dans rhistoire $ou& le nom de Jeqn /, dit h Bâtarde Don Juan , secouru par les Anglais, livra aux Castillanfi et aux Français ^ leurs alliés, la bataille XJljabarota ( i4 août i3$4) • il rem* porta une victoire éclatante qui raffermit sur le trône dePor* tugal.
La guerre continua cependant encore plusieurs années entre les Portugab et les Castillans , et ne bxt terminée qu au commencement du quinzième siècle. Par la paix qui se conclut alors, Henri III, 61s de Jean I , roi de Castille, s'engagea à ne jamais faire valoir les prétentions de la reine Béatrix, sa belle-mère, qui était sam en£ans;et Jean-le-Bâtard ÊMida une nouvelle dynastie de roiâ , qui occupa le trône de Portu* gai depuis i385 jusqu'en iSSo.
JeanI étant mort en 1 433, après quarante^huit ans d'un règne glorieux , Edouard ^ son fils aîné, lui succéda (i); Ce prince voulut enlever Tanger aux Infidèles : il chargea de cette expédition ses deux frères^Henriei: Ferdinand. Mais, enveloppés par une multitude d'ennemis, les Portugais furent obligés de composer avec le roi de Fez : il s'engagèrent à lui rendre Geuta, dont Jean I s'était emparé, et laissèrent Ferdinand en otage. Sur le refus qu'on fit en Portugal de restituer une place aussi importante, Ferdinand resta et mourut captif.-Edouard ne régna que cinq ans: une peste qui ravagea le Portugal, l'emporta en i438.
Son fils Alphonse F lui succéda sous la . régence d« sa mère Léonor; mak cette disposition déplut aux grands: ilf ne laissèrent à la reine-mère que l'éducation de son fils ^ et confièrent le gouvernemem du royaume à don Pèdre>oncle d'Alphonse, En x446, le régent ddnna saf fille Isabelle p^ur ^[K>use 11 son pupille; mais, «quelque temps après, le jeune
(i) Outre ses enftiÂ Ugidmes, Jean !•' laissait an fib natarel, aonM Alphonse, preaûer duc de Bragane*^ et tig<# de la ikinitlt Mifevrdiiiii riante f» Portaftl.
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roi) 6ur de feuxjrappoits, conçut de Tombrage contré son Leau-pèrè. En i449 9 ^^^ Pèdre fut forcé de prendre ^es armes pour sa sûreté. Âpres avoir vécu en fidèle sujet , tt Mit U douleur de mourir en rebdle. 11 fut tué daits un combat. Depuis sa mort, on reconnut qu'il avait été calomnié auprès du roi , et sa mémoire , qu'on avait d'abord flétrie , fut réhabilitée^
Le cai'actère d'Alphonse le portait aux entreprises guer* rières et chevaleresques. Trois expéditions plus brillantes qu'utiles contre les Maures ( 1 458-64 -71 ), le firent surnonuner \ Africain.
En 1474} après la mort de Henri lY, roi de Castille, il fiança doua Jeanne, fille de ce prince, prit le titre de roi de Castille , et disputa la possession de ce royaume à Ferdinand* le-Catholique., (Voyez //i® section de ce (Aapitre.) Vaincu par Ferdinand, il passa en France pour demander du secours à Louis XL Le mauvais succès de sa négociation lui fit prendre la résolution de déposer la couronne, et d'aller en Terre- Sainte. U écrivit à don Juan , son fils , pour lui dire un éternel adieu, et l'inviter à monter sur le trône. Mais bientôt il changea de pensée , et lorsqu'on le croyait parti pour la Palestine, il aborda en Portugal, cinq jours après que dou Juan avait été proclamé roi. L'infant remit le sceptre à son père, qui abdiqua une seconde fois en x4S^ 9 ^i^ mourut au moment où il allait se confiner dans un monastère. *
Don /^an ou /ean IJ^ successeur d'Alpho^e V, affermit en t^ojTtugal l'autorité royale, en abaissant le pouvoir des grands trop accoutumés à l'indépendance. Dans une diète assemblée 'à Ei^ora , en 14829 il révoqua les concessions que les rois ses prédécesseurs avaient faites à la npblesse, au pré^ judice des droits de la couronne. Il supprima le droit de vie et de mort que les seigneurs exerçaient sur leurs justiciables, et soumit leurs villes et Içurs terres à la juridiction des offi* ciers roymix. la noblesse, mécontente de ces innovations^ s'étant Hguee pour le maintien de ses privilèges t et ayant choisi pour chef Ferdinand, duc de Braganee, le roi fit trancher la tète à ce seigneur (i485), et pendre son frèrt
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en effigie. Par un exemple aussi rigoureux, Jean II en im> posa aux grands, et fit fléchir la noblesse sous le joug. Il mourut en 149^*
Sous son règne, les Portugais doublèrent le cap de Bonne- Espérance. Ils poursuivirent leurs découvertes sous EmmanueUe-Fortimé^ dont le règne , Vâge (Vor du Portugal (149S i52i) , doit son principal lustre à ces expéditions. (Voyez c/après, chapitre IX de cet abrégé. )
CHAPITRE IX
VÉCOUYE&TES ET ÏTABLISSEMERS DES PORTUGAIS ET DÉS ESPAGNOI^ EN AFRIQUE , EN ASIE ET EN AMERIQUE , JUSQUE VERS LE MILIEU jm SEIZIÈME SIÈCLE (l).
SECTION PREMIERE
lutrodiiction.
Au commencement du cinquième siècle , lorage qui s'amassait depuis long-temps autour de Tempire romain avait enfin éclaté. Des flots de barbares avaient inondé l'Europe ; et les arts, les sciences, les inventions et les découvertes avaient péri dans ce vaste naufrage. Tous ces conquérans étaient sauvages et grossiers, étrangers à toute culture de l'esprit, sans police, sans lois, sans forme régulière de gou-
(i) L'iii^toîre coloniale de FEurope n^étant point enisore^ à cette époque , liée à la politique générale de cette partie du mo^de^ et formant un ensemble particuliei: qui ne cadre point avec les limites de la première période de cet ouvrage, j'ai cru devoir les dépasser dans ce cbrapitre, où la nature «ïes choses indique un autre point de repos que Tèrc de la réforme.
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vemement. Le premier effet de leur établissement fut de détruire les liens par lesquels la puissance romaine avait uni les hommes. Qs morcelèrent l'Europe en un grand nombre de petits états indépendans les uns des autres, et différens de mœurs et de langage. Dès-lors, plus de communications, plus de relations d'amitié ou de commerce entre ces états divisés ; les noms dtétranger et àennemi devinrent des mots synonymes. Partout des coutumes, et même des lois, exposèrent les voyageurs à des avanies et à des dangers. On ne cultivait aucune des sciences sur lesquelles la géographie et la navigation sont fondées; la connaissance des pays lointains se perdit; leur situation, leurs productions et presque leurs noms furent oubliés.
Une circonstance conserva seule quelque communication de commerce entre les nations éloignées. Gonstantinople échappa à la fureur des Barbares : cette ville garda la connaissance des arts des anciens et de leurs découvertes. Le luxa et la magnificence régnaient dans cette grande capitale; les productions des pays étrangers y étaient recherchées, principalement celles des Indes , et le commerce continuait d'y fleurir, tandis qu'il était éteint partout ailleurs en Europe.
Quelques rayons de lumière brillaient dans le même temps sur l'Orient. Les Arabes ayant contracté quelque goût pour les sciences du peuple dont ils avaient renversé l'empire en Syrie, en Egypte et en Afrique, traduisirent dans leur langue les livres de plusieurs philosophes grecs. Ils étudièrent la géographie dans les ouvrages de Ptolémée (i); ils s'appli-
(i) « Pendant la longue nuit du moyen-âge, la géographie, pern due , comme les autres sciences , pour les nations européennes^ » s'était réfugiée en Afrique. Tandis que le pédantisme dei cloîtres » s'amusaità de vaines rêveries , et faisant un po;npeux étalage d'éru- » dition, se perdait dans les écarts d'une iausse dialectique^ les sages 9 de r Arabie, assemblés à Sennaair^ prenaient la mesure d'un degré » de latitude^ et cadtulaient la circonférence de la terre sur les vastes n plaines de la Mésopotamie. » ( Washington Irving , Histoire, de Christophe Colomb, liv. I , cliap. I.)
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qQèr«nt aussi à la géomètiie et à rastronomie^ et firent des expériences que les Européens, dans des temps pluii éclairés , n'ont pas dédaigné d'imiter. Mais à cette pr^nière époque, FËmope ne connut point les travaux des Arabes.
Cependant les ravages que TOccident avait soufferts parla conquête des Barbares, s'oublièrent peu à peu, ou du moins le temps en effaça les traces les plus profondes. Alors différentes causes se réunirent pour ranimer Fesprit de commerce, et p#ur rouvrir en partie la communication entre les nations diverses* Ce fut «a Italie qu on aperçut les premiers symptômes de cette renaissance. Des drconstances heureuses fitvorisèrent l'émancipation de quelques villes iuliennes, dans le temps que toutes les autres cités de l'Europe gémissaient sous l'esclavage féodal. Leurs habitaus s'adonnèrent à la navigation et au commerce. Constantinople devint le marché principal où se rendaient les négodans italiens qui rapportaient et répandaient chez d'autres peuples voisins de l'Itatie le goût des arts et des précieuses productions de rQnent. Cependant leur sphère commesciale était encore fort circonscrite, et il ne s'établissait entre les di£Férens états que des liaisons très-bornées. Les croisades, en conduisant en Ase dès années nombreuses, tirées de toutes les parties de l'Europe , ouvrirent entre l'Orient et l'Occident une communication plus étendue qui subsista pendant plusieurs siècles; et quoique les conquêtes, et non le commerce, ftissent l'objet de ces expéditions , quoique l'issue en ait été malheureuse, il en résulta cependant, pour les progrès du commerce, des effets heureux et durables. Pendant les croisades, les grandes villes d'Italie et des autres pays de l'Europe acquirent la Uberté, et avec elle des privilèges qui les rendirent autant de communiautés indé^ndantes et respectables*. Ainsi l'on vit se former dans chaque royaume un nouvel ordre de citoyens qui se vouèrent au commerce, et se frayèrent par-là une route à la richesse et aux honneurs. Enfin, peu de temps après les guerres saintes , la découverte ou l'emploi de la boussole, en rendant la navigation plus assurée, et en méiae temps plus audacieuse, facilita la conrnmnicatibn entre les contrées
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éloignées, et rapprocha, pour ainsi dire, tous les peuples et tous les climats (i),
La position géographique de FEuropç divise nattiretté* ment son commerce maritime en deux régions principales : l'une comprend les pays qui bordent la mer Baltique, la mer -d'Allemagne et ïocéan Atlantique ; l'autre , ceux qui sont situés autQur de la Méditerranée. Dans les quatre siècles qui précédèrent la découverte de TAmérique, cette division était plus distincte qu'à présent, parce qu*il existait moins de relations, soit par terré, soit par mer, entre les deux régions. A rk première, appartenaient les Pays-Bas, lés côtes de France, ^'Allemagne et de Scandinavie, et les comtés maritimes d'Angleterre. On peut ranger dans la seconde les provinces de Valence et de Catalogne, la Provence, le Languedoc, et fltalie tout eiitière.
L Ce qui alimenta principalement le commerce dans la division du nord , fut la fabrication des étoffes de laine en Flandre. Plusieurs témoignages attestent l'état florissant des manufactures de ce pays dès le douzième siècle. Un commerce immense, dont Bruges était le centre, fit pendant long-temps de la Flandre et des provinces adjacentes la con^^ trée ta plus riche, la plus peuplée et la mieux cultivée de fEurope.
Le commerce de TAngleterre se borna d'abord à l'exportation de ses laines chez les Flamands^ Les Anglais étaient sans industrie, et n'essayaient* pias même d'imiter ces manufactures dont ils fournissaient les matériaux aux étrangers. Une ère plus heureuse commença sous Edouard III : ce prince engagea des ouvriers flamands à venir Rétablir dans ses éta^, «t fit plusieurs bonnes lois pour îencouragement
(i) L'opinion commune qui attribua la iétonreT^e 4e k boasBobe à un habitant d'Amalfi> dans U quttortième siède, parait mal iondëjç* Plusieurs passages d'auteurs contemporains prouvent qaù la direction polaire de Taimant ^taît connue dans.le treizième siècle; mais tl est probable que cette dècoùyerte ne fut appliquée à la navigation quv éxnà le qaatorsâéiii*.
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du commerce. Ce fut à ses soins que rAngleterre bit redevable de ses manufactures de laine; enfin, iltpurna la génie actif et entreprenant de son peuple vers la culture de ces arts utiles qui ont élevé les Anglais au premier rang parmi les nations commerçantes.
La fabrication de la laine s'étendit aussi de la Flandre aux rives du Rhin , et aux provinces du nord de la France. Les privilèges accordés par plusieurs empereurs aux villes libres d'Allemagne y favorisèrent rindustrie. Mais les villes de France s'affranchirent plus lentement dû pouvoir arbitraire; et les taxes dont elles étaient accablées par leurs seigneurs, jointes aux désastres causés par les guerres avec les Anglais, retardèrent le progrès des manufactui'es de ce royaume.
Celles de Flandre et d'Angleterre trouvèrent un débouché , non-seulement dans les contrées adjacemtes , mais dans les pays voisins de la Baltique, peu connus pendant plusieurs siècles. Ces pays étaient alors habités par des peuples féroces qui vivaient de piraterie. Les villes de Hambourg et de Lubeck ayant commencé à commercer avec eux , furent obligées de former entre elles une ligue défensive pour réprimer leurs brigandâgis. Elles retirèrent tant d'avantages de cette union, que d'autres villes s'empressèrent de se joindre à elles; et vers l'an laSg, quatre-vingts places de commerce , depuis l'extrémité de la mer Baltique jusqu'à Cologne sur le Rhin', se réunirent po^ir former cette confédération si fameuse sous le nom de ligue anséatique. Elle se divisait en quatre collèges, dont Lubeck, Cologne, Brimswick et Dantzick étaient les chefs-lieux. Elle avait quatre comptoirs principaux dans les pays étrangers : à Londres, à Bruges, à Bergen et à Novogorod. Ce n'est que vers les premières années du quatorzième siècle que des relations commerciales commencèrent à s'établir entre ces régions du nord et les parties méridionales de l'Europe.
n. Le commerce de la division du midi , sans avoir eu peut-être une influence plus puissante sur les progrès de la société, était plus ancien et plus brillant que celui du Nord. Avant la première croisade , Venise et Amalfi commerçaient
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avec les Adatiques, La prospérité d'ÂHialfi fut de courte durée ;-mais ritalie fut amplement dédommagée delà chute de cette ville par l'élévation progressive de Pise, de Gênes et de Venise dans le douzième siècle et les suivans. Pendant les guerres saintes, elles fournirent aux croisés des bâtimens de transport, et les approvisionnèrent de vivres et de munitions de guerre. Outre les sommes immenses qu elles reçurent pour cet objet, elles obtinrent encore des privilèges et des établissemens de conunerce , soit dans la Palestine, soit dans les principautés chrétiennes de Syrie, où elles eurent, à Ptolénlaîs, à Tyr, à Tripoli, etc., des quartiers distincts, régis d après leurs lois et par leurs magistrats. Elles acquirent à Constantinople les mêmes privilèges que dans la Syrie, et elles jouèrent un grand rôle dans les vicissitudes de l'empire d'Orient. Elles contractèrent même des alliances avec les princes sarrazins, établirent un commerce régulier avec l'Orient par les ports d'Egypte^ et en tirèrent toutes les riches productions des Indes.
Les provinces de France <|ui bordent la Méditerranée participaient aux avantages quelle offrait pour le commerce» Non-^seulement Marseille, qui s'était soutenue jusqu'à un certain point pendant les siècles les plus grossiers , mais Narbonne, Nîmes, et surtout Montpellier, jouissaient d'une assez grande opulence. La Catalogne était encore plus fions* santé. Barcelonne, à partir du treizième siècle, commença à rivaliser avec les villes d'Italie, et les Catalans figurèrent bientôt au rang des premières nations commerçantes. On leur attribue le code maritime intitulé : il Consolato del mare y le Consulat de la mer^ qui, approuvé solennellement par le roi de France et le comte de I^ovencé, devint obligatoire dans la * Méditerranée. On rédigea en France, sous le règne de saint Louis, une série de réglemens, tirés principalement de ce codC) et qui furent adoptés en Angleterre sous le nom de lA>i8 d*Oléron. Le Nord avait aussi son code particulier de jurisprudence maritime : c'étaient les ordonnances de Wishuy^ ville de l'île de Gothland, qui furent rédigées en
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grande partie sur celles d'Olérori, avant Tan i4oo, et qui régissaient les commerçans de la Baltique.
Tel était letat du commerce en Europe , lorsque deux événemens d'une prodigieuse importance pour lespèce humaine en général, et pour les peuples de TEurope en particulier, la découverte du Nouveau-Monde, et le passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance , amenèrent une révolution dans le commerce, dans la puissance, dans les mœurs, rindustrie et le gouvernement de toutes les nations»
SECTION n.
Golouies portugaises ( i4i 8- 1 58o ) /
Jean /*', dit le Bâtard, qui, vers la fin du quatorzième siècle, avait fondé une nouvelle dynastie en Portugal, entreprit en i4 12, pour occuper lactivité inquiète de ses sujets, une expédition contre les Maures de Barbarie, Accompagné de ses fils , auxquels il voulait ménager loccasion de se signa* 1er pour les créer chevaliers, il traversa le détroit avec une flotte nombreuse, et s empara de la forte ville de Ceuta, dont les rois de Maroc avaient fait leur magajsin d'armes.
L'infant don Henri, duc de Viseu, troisième fils du roi, rapporta de cette expédition un goût très-vif pour les voyages. C'était alors une opinion généralement établie, que la mer Atlantique était impraticable; que les côtes occidentales de l'Afrique, brûlées par la zone torride, ne pouvaient pas être habitées. Les guerres avec les Maures dissipèrent cetjte erreur. On apprit que ces peuples, à travers un océan qui passait pour indomptable, rapportaient des richcss^es im<> menses d'un pays qu'on croyait embrasé. L'infant don Henri résolut de mettre à profit ces lumières nouvelles^ Ce prince, Tiin des hommes les plus savans de son siècle en géographie et en mathématiques , fixa sa résidence à Sagres, près du cap Saint-Vincent, dans l^s Algarves, Un collège naval ^ où fièrent
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instruits les jeunes gentilshommes qui composaient sa cour, s'éleva par ses ordres dans cette ville. Il eut beaucoup de part à l'invention de lastrolabe, et sentit le premier toute L'utilité qu'on pouvait tirer de la boussole. Dès ïsm i4i2ij U fit partir deux vaisseaux qui s'avancèrent à soixante lieues audelà du cap iVb/i, regardé jusque-là comme une barrière insurmontable ; mais ils n'osèrent passer le cap Boïador, situé à deux degrés du tropique. En i4i8, Jean Gonzalès Zarco et Tristan Vaz Texeïra, envoyés pour doubler ce cap^ furent jetés par une tempête dans une petite île qu'ils nommèrent PuertO'Santo. En 1419^ les mêmes navigateurs, s'étant écartés dans la haute mer, abordèrent à l'île de Madère^ C'est une tradition fort accréditée > que, pour la rendre susceptible de culture en la dégageant des bois qui la couvraient^ on y mit le feu ; que la flamme s y nourrit sept ans entiers, et qu'après l'incendie, la terre se trouva d'une fertilité extraordinaire. Le prince Henri y fit porter des cannes à sucre de Sicile et de Chypre, et du plant des vignes de Malvoisie. Les. plantations eurent un merveilleux succès, et en peu d'années le sucre et le vin de Madère devinrent des articles considérables du commerce de Portugal.
Dès le milieu du quatorzième siècle , les Espagnols faisaient des excursions aux îles Fortunées^ depuis appelées Cajtariés^ pour y piller les naturels du pays. L'an ï344> k pape Clément VI érigea ces villes en royaume, et les donna à Louis de la Gerda, prince de la famille royale de Castille. Mais la Cerda ne put réaliser ce titre chimérique , et n'alla jamais aux Canaries. En 14^17^ deux an3 avant la découverte de Madère, ou, selon quelques historiens, dès Van i4o4i J^ean de Bé7 thancourt , gentilhomme français , obtint du roi de Castille la permission de, conquérir ces^ îles. JX subjugua successivement Lancerotta , Foriavenlura^ Cornera et FerrOf et en fit hommage à la couronne de CastlUct Son neviçu les céda dans la suite à l'infant don Henri pour des terres dans l'île de Ma* dère. Mais la cour d'Espagne réclama contre cette donatipUi et allégua les droits qu'elle tenfût de la concession primitive du saint-siége. Elle finit par rentrer en possession des îles
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soumises par Béthancourt; et la conquête de ]sl grande Canari'e, de Palmà et de Ténériffe,en i483, ^49^ et 1499» compléta la réduction de cet archipel des îles Fortunées, qui est toujours resté depuis sous la domination espagnole.
Pendant ces démêlés au sujet des Canaries, les Portugais avaient fait des découvertes et fondé des établissemens qui leur rendaient peu sensible la perte de quelques îles encore incultes et sauvages.
Les croisades avaient commencé à répandre en Europe quelque connaissance des régions orientales. Sur la voie tracée par les guerres saintes , et surtout par les ambassades du pape Innocent IV et de saint Louis au kan de Tartarie, le vénitien Marc-Paul , l'arménien Haiton , et l'anglais Mandeville avaient pénétré en Asie, et parcouru une partie de cet immense continent. Quoique les récits de ces voyageurs donnassent moins sur l'Orient de véritables lumières que des lueurs incertaines , ils piquèrent vivement la curiosité des Européens. Les Portugais ne pouvant entretenir par terre avec l'Asie une communication directe et facile , le prince Henri forma le projet d^ouvrir une route maritime aux Indes , en faisant le tour de l'Afrique. Dans le double but d'animer les Portugais aux entreprises maritimes, et de prévenir la concurrence des autres nations, il demanda au pape Martin V, pour la couronne de Portugal, toutes les terres que Ton découvrirait depuis le cap Boïador jusqu'aux Indes inclusivement. Martin V seconda ses vues en souverain de l'univers. Il lui accorda en i43a le droit de œnquête (\{xî\ demandait, a(^^(? indulgence pténière pour ceux qui \périroienl dans ces expéditions : privilège qui fut confirmé dans la suite par les papes Eugène IV, Nicolas V, Sixte IV , etc. Les Portugais s'empressèrent de s'en montrer dignes. En i433 , Gilianez doubla le cap Boïador; entreprise regardée comme si périlleuse, que les écrivains du temps la mirent au-dessus des travaux d'Hercule. Antoine Gonzalez et Nugtio Tristan allèrent, en i44o > jusqu'au cap Blanc ^ et deux ans après (144^)? ^^ échangèrent quelques prisonniers qu'ils avaient faits dans leur premier voyage contre de la poudre d'or que leur offrirent les liabitans du pays. Les Portu-
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gais nppunèrent cet endroit Rio-^Oro , et la vue de ce métal que l'Afrique faisait briller à leurs yeux pour la première fois, stimula vivement le zèle des découvertes^ En i444 > il se forma dans la ville de Lagos une compgnie d'Afrique qui arma dix caravelles , et s empara des îles de las Garzas, de Nar et de Tider. En i445 , Gonzalo de Cintra , un des capitaines de la compagnie , aborda aux îles d'^r^u//t, où bientôt après les Portugais firent le commerce de Tor. Denis Fernandez dépassa l'embouchure de la rivière de Sanaga ou Sénégal, Il toucha au cap f^ert^ dont les îles furent découvertes en 1462 par Antonio de Noli,, et parcourut les Açores , déjà ï'econnues par Gonzalez Velho de Cabrai.
Jusqu'au Sénégal , les hommes avaient paru à peu près semblables aux Maures de Barbarie j mais au sud de cette rivière , l'espèce humaine se présenta sous une forme nouvelle. Les naturels de ces contrées avaient la peau noire comme de l'ébène : changement que les Portugais attribuaient à l'in** fluence de la chaleur, dont ils craignirent de ressentir euxr mêmes les terribles effets, Vils approchaient plus, près de la ligne. A la cour de Portugal, des honunes timides et jaloux prétendirent qu'il fallait s'arrêter dans, une carrière où les dangers croissaient à mesure qu'on avançait. Mais l'infant don Henri fut inébranlable dans ses desseins; et , muni d'une bulle du pape Eugène IV qui l'autorisait à poursuivre ses découvertes, il imposa silence à ses adversaires. Leurs remontrances semblèrent , au i:este , justifiées par plusieui^s événemens funestes. Les Portugais rencontrèrent de grands obstacles sur les côtes peuplées par les nègres , qui, toujours en guerre avec les bêtesféroces de leurs brùlans climats, étaient plus redoutables que les insulaires. Il fallutl'infatigable activité de l'infant don Henri pour triompher de ces difficultés. Ce prince , dont on a dit avec raison que savie aidait été remplie de grandes pensées et d^ actes généreux ^eX qui, pour devise, avait pris ces mots : Le désir défaire le hien^ mourut en i463 , après avoir fondé la grandeur maritime du Portugal.
Son neveu, Alplionse V^ occupait le trône depuis i438. Pendant le reste du règne de ce prince , on suivit avec peu
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d'ardeur les déconvertes d'Afrique. Cependant Jean de Santarem et Kerre d'Escah>na naviguèrent au-delà du cap de Sierra-Leona y et établirent sur les cotes de Guinée le commerce de For de la Mina, Femando-Pao aborda à l'île qui porte son nom ; d'antres navigateurs trouTèrent en 1 471 les îles de Saint-Thomas et iiJnnobon. On passa la ligne , et les Portugais virent avec étonnement que cette partie de la zone torride, qnon supposait aride et inhabitable, était très-peuplée et très-fertile. L'esprit de découverte se ranima avec une nouvelle force sous Jean II (i), qui succéda à Alphonse V en 1481. En 1484 , les Portugais équipèrent une flotte puissante, qui , après avoir reconnu le royaume de Bénin ^ s'avança à plus de quinze cent milles au-delà de l'équateur , et arriva au royaume de Congo. Diego -Kam remonta la rivière du Congo y que les habitans nomment 2^îre. Jean II, pour s'assurer ses découvertes , bâtit des forts sur les cotes de Guinée. Plusieurs petits princes d'Afrique se reconnurent volontairement ses tributaires; d'autres y furent contraints par la force des armes.
En avançant davantage vers le sud , les Portugais avaient trouvé que le continent de l'Afrique , au lieu de s'étendre en largeur, selon l'ancienne opinion de Ptolémée, paraissait insensiblement se resserrer et se courber vers l'est. Cette observation redoubla chez eux le désir et l'espérance d'arriver par mer aux Indes-Orientales , et leur donna confiance aux récits des Voyages que les Phéniciens faisaient anciennement autour de l'Afrique, et qui avaient passé long-temps pour fabuleux. Tandis qu'on préparait avec activité une expédition nouvelle, on apprit d'un ambassadeur du roi de Bénin qu'à une grande distance de la côte occidentale, il existait vers l'est de TA-
(i) Les deux' médecins de ce prince, Rodérigo et le juif Josèphe , les plus habiles astronomes et cosmographes de son royaume, firent Tapplication de Tastrolabe à la navigation, procédé qui donna à cette science plus d'extension et de certitude , en peiinettant aux ma-^ rîns de reconnaître , par la hauteur du soleil , à quelle distance ils étaient de réquateur*
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frique un puissant royaume , dont le souverain prpfessait la religion chrétienne. Le roi de Portugal conclut que ce devait être l'empereur ou negus d'Ahyssinie , auquel les Européens, trompés par une méprise de Rubruquis^ de Marc-Paul et de quelques autres, voyageurs , avaient donné le nom de Prêtre- Jean i et) dans l'espoir d'en recevoir des lumières et des secours pour le succès d'un plan qui tendait à propager leur doctrine commune, il entreprit d'établir une correspondance avec ce prince et son empire.
La cour de Lisbonne avait déjà envoyé dans l'Orient deux religieux qui , n'entendant pas la langue arabe , avaient rapporté de leur voyage peu de notions utiles. Jean II choisit cette fois pour ambassadeurs auprès du prince d'Âbyssinie deux gentilshommes , Pedro de Conllam et Alphonse de Paym , auxquels la langue arabe était familière. Les députés étaient aussi chargés de recueillir dans les pays qu'ils visiteraient des éclaircissemens sur le commerce de l'Inde , et sur le cours de navigation qui pouvait conduire à cette contrée. Dans le temps que Jean II faisait par terre cette tentative , Barthélémy Diaz doubla le promontoire élevé qui borne l'Afrique au midi. Gomme il y éprouva de violentes tempêtes , il l'appela Cabo TormentozOj le cap des Tourmentes; mais le roi, ne doutant plus qu'on n'eût enfin trouvé la route qu'on cherchait depuis si long-temps , changea ce nom de sinistre augure en celui de Bonne-Espérance (i486). Les présages du roi^e trouvèrent confirmés^ par les nouvelles qu'il reçut de %t& envoyés en Abyssinie.
CoviUam et Payva, conformément aux instructions de leur maître , se rendirent d'abord à Alexandrie et au Caire , d'où ils se mirent fen route avec une caravanne égyptienne , et arrivèrentà Adensur la merRouge. Là, ils se séparèrent: Payva cingla vers l'Abyssinie ; Covillam s'embarqua pour les Indes- Orientales , et apr^ avoir visité Cananor et Gda sur la côté de Malabar, et 111e d'Ormus dans le golfe Persique, ît retourna à Sofala , sur la côte orientale. d'Afrique, et de là. au Caire , on les deux députés devaient se rejoindre* Payva avait été assassiné en Abyssinie. Covillam n'en pénétra pas moins
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dans cet empire. Le negus le retint quelques années à sa coTir, et envoya un ambassadeur en Portugal. Cette correspondance avec TAbyssinie n*eut pas d*autres suites. Le voyage de Covillam produisit, du reste, le fruit qu'on en attendait. Ce gentilhomme fit passer ses journaux à Lisbonne. De ses propres observations et des éclaireissemens qu'il avait recueillis j ^ il concluait quen tournant F Afrique par mer, on devaittrou-
ver un passage aux Indes. L'heureuse conformité de son opinion avec les découvertes de Barthélémy Diaz , ne laissa presque plus d'incertitude ; mais la longueur et les difficultés du voyage obscurcissaient la brillante perspective qui s'offrait à l'avarice et à l'ambition des Portugais, et 11 fallut quelque temps pour raffermir les esprits, et les pr^arer à cette audacieuse expédition.
Verslemême temps, une entreprise plus étonnante encore fut sur le point de s'accomplir sous les auspices du roi Jean II. Christophe Colomb offrit à ce prince d'exécuter , sons le pavillon portugais , les grands desseins qu'il méditait ; mais une lâche perfidie Tayaut éloigné du Portugal „ il passa en Es- <( pagne. Après de longs délais, les souverains de ce pays lui
accordèrent trois vaisseaux, avec lesquels, en 149^9 il traversa locéàn Atlantique, et aborda au Nouveau-Monde. L'année suivante , Ferdinand-le;^atliolique obtint une bulle d'Alexandre YI , par laquelle ce pontife lui fit donation de tous les pays découverts et à découvrir vers l'occident et le midi , en tirant une ligne imaginaire d'un pôle à Fautre, à une distance de cent lieues à l'ouest des Açores et du cap Vert. Cette décision ayant déplu au voi de Portugal , qui la croyait préjudiciable à ses découvertes orientales, il y eut un accommodement entre les deux cours. Une autre bulle (de i494) recula la ligne fictive de démarcation k quatre cent soixante-dix lieues des Açores et du cap Vert : les pays situés à Foccident devaient appartenir à l'Espagne , et ceux de Toriènt au Portugal.
Jean It mourut en 1498 , avec le regret d'avoir laissé échapper l'admirable occasion de gloire et de puissance que Colomb lui avait offerte. Sous le règne de son successeur, jE'w»-
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mamtel'lé'Fortuné^ les succès de Fusco de (rama consolèrent au moins le Portugal de cette perte irréparable. Gama partit le 1 8 juillet 1 497 ^^^^ ^^^^^ vaisseaux et cent soixante hommes. .Après avoir essuyé plusieurs tempêtes, il doubla le cap de Bonne-Espérance 9 dépassa la riche côte de «Sb/îz/a-, sans avoir aperçu cette ville qui faisait partie du royaume de Monomotapa , et aborda à Mozambique , où il trouva des peuples policés qui parlaient arabe. De la hauteur des Canaries jusqu'à Mozambique, les hommes, les animaux , les plantes, tout avait paru d'une espèce nouvelle. La surprise fut extrême de retrouver des hommes qui ressemblaient à ceux du continent connu. Ils suivaient la religion de Mahomet. Les musulmans , en allant d'orient en occident , et les chrétiens d'occident en orient , se rencontrèrent à une des extrémités de la terre.
L'île de Mozambique était devenue, par sa situation, un des entrepôts du commerce de Sofala et des Indes. Les Arabes qui l'habitaient étaient peu inférieurs aux Européens dans l'art de la navigation : ils connaiss«ent, dit-on , l'usage du compas de mer, avaient des boussoles, des cartes mannes , des instrutnens astronomiques. Ils prirent d'abord lés Portugais pour des mahométans de Barbarie; mais, ayant . reconnu qu'ils étaient chrétiens, ils tentèrent de les faire pé* rir. Le canon des Européens épouvanta les insulaires, et protégea la retraite de Gama. De Mozambique, il se rendit à l'île de Monbaça^ dont le prince trama contre lui un complot qu'il n'évita que par un prompt départ. Le roi de Métinde l'accueillit favorablement, et lui donna un pilote pour le conduire à Calicut, sur la côte de Malabar. Avec ce pilote, qui était un indien de Guzurate, il reconnut la côte deZo/»guelar^ et travei:sa ce grand golfe de plus de sept cents lieues^ qui sépare l'Afrique de la péninsule de l'Inde, Eiifin , il aborda à Calicui treize mois après son départ de Lisbonne.
Hlndostan était partagé, à l'amvée des Portugais, entre les rois de Camhaye , de Delhy^ de Bisnagar, de Narzingue et de Calicut, qui tous comptaient plusieurs souverains, plus ou moins puissans, parmi leiws tributaires. Le souverain ou zamorin de Calicut, avait les états les plus maritimes, et
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étendait sa tlomination sur loat le Malabar. Les princes de Cûnamr^ de Cranganôr^ de Cochin, de Perka^ de Koulanet de Tropancor^ lui étaient soumis. On rapporte que, dans le huitième siècle, lorsque les Arabes commencèrent à s'établir aux Indes , le zamorin du Malabar prit un goût si vîf pour leur religion , que, peu content de lembrasser , il résolut d'aller finir ses jours à la Mecque. Calicut, où il s*embai> qua, parut depuis un lieu si vénérable aux musulmans, qii*insen$iblement ils contractèrent l'habitude d'y conduire leurs vaisseaux; et ce port, quoique dangereux et incommode, devint, par la seule force de la superstition, le plus célèbre et le plus riche marché de ces contrées.
Gama trouva à Calicut un maure de Tunis qui savait la langue des Portugais, et qui, frappé des grandes choses qu'il avait vu faire à cette nation sur les côtes de Barbarie, avait conçu pour elle une inclination plus forte que ses préjugés. Il procura une audience du zamorin à Gama , qui proposa une alliance et un traité de commerce au nom du roi son maître. Le zamorin le reçut d*abord avec bonté, et accepta l'amitié d'Emmanuel. Mais les Maures d^ Afrique et de la Mecque , qui commerçaient dans les Indes , craignant la concurrence des Portugais , réussirent à les rendre suspects , et leur perte fut résolue. Gama échappa par sa fermeté et par son courage aux dangers qui le menaçaient , et reprit la route de l'Europe. Il aborda au port de Belem, en septembre i499> deux ans et deux mois après son départ d^Europe. Son entrée à Lisbonne. fut un triomphe. Le roi, pour prix de ses travaux, le nomma amiral des Indes, le combla d'honneurs et de richesses; et ce prince, dans le transport de sa joie, prit le titre nouveau de maitre de la navigation , de la conquête et du commerce d^ Ethiopie , d^ Arabie , de Perse et des Indes. *
(i5oo.) La cour ne lais^ point ralentir l'ardeur de la nation. On équipa treize vaisseaux, dont le commandement fut confié à Pe(&o Aharès Cabrai. Cette flotte portait douze cents hommes. Elle partit' en i5oo, le 9 mars : une tempête violente ayant poussé les Portugais ^ l'ouest, ils abor-
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dèrent à urie terre situëe sous le dixième degré au-delà de la ligne. Cetait la partie de rAmérique méridionale connue depuis sous le nom de Brésil. Cabrai en prit possession au nom du roi de Portugal , et remit à la voile pour le cap de Bonne-Espérance. Quatre de ses vaisseaux furent submergés par une trombe , et Barthélémy Diaz fut du nombre des capitaines qui périrent en celte occasion. Cabrai passa le cap au milieu des orages, et aborda le 20 juillet au port de Mozambique. H y prit un pilote pour le conduire à l'île de Qui* loa, qu*il visita ainsi que Mélinde, ^ arriva enfin à Calicut. Il se concilia "par des présens Fesprit du zamorin , qui témoigna de l'affection aux Portugais, et leur permit d'établir un comptoir dans sa capitale. Mais les Maures prévalurent une seconde fois. Le peuple de Calicut , séduit par leurs intrigues, massacra plusieurs Européens. Cabrai, pour les venger, brûla tous les vaisseaux arabes qui étaient dans le port, foudroya la ville, et de là se rendit à Cochin, et ensuite à Cananor. Les rois de ces deux villes lui proposèrent de s'allier à lui contre le zamorin , dont ils étaient tributaires. Le prince de Koulan et quelques autres firent dans la suite les mêmes ouvertures. Tous se flattaient d'être afifranchis du tribut qu'ils payaient au zamorin , sans songer que les Eu* ropéens pouvaient devenir pour eux des maîtres encore plus à craindre. Les Portugais durent à cette imprévoyance la si»* périorité qu'ils exercèrent bientôt sur tout le Malabar. Cabrai, ayant accepté l'alliance qu'on lui offrait , remit à la voile pour le Portugal,
Tandis que cette flotte retournait à Lisbonne, où elle ar*> riva le 3i juillet ï5oi , Jean de Nim^a partait de Portugal pour aller cimenter auiç Indes l'ouvrage de Gama et de Ca* bral. 11 découvrit entre Mozambique et Quiloa une île à laquelle il donna son nom. Il visita Cocbin et Cananor, et fut attaqué dans la baie de cette dernière ville par une flotte^ de Calicut, dont son artillerie triompha. Les expéditions se^ succédaient rapidement. Les Portugais se précipitaient aux Indes , dans l'espoir d'amasser des richesses ou d'étendre le christianisme. En iSoa, trois esoadres, composant en tout.
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vingt vaisseaux, furent équipées en même temps, et mises sous le commandement suprême de Vasco de Gama.l\. établit des comptoirs à Sofala et à Mozambique. Ces petits royaumes et les autres états ai*abes qui existaient sur la côte de Zanguebar, furent peu à peu subjugués les années suivantes, et sur leurs ruines s'éleva un empire qui s'étendait depuis Sofala jusqu'à Mélinde, et auquel on donna pour centre l'île de Mozambique , qui devint un lieu de relâche et un entrepôt pour les vaisseaux portugais. Gama, étant arrivé aux Indes, fit avec le roi de Gananor un traité d'amitié et de commerce, et bâtit un comptoir dans le pays. De là il se rendit à Calicut. Le zamorin, toujours gouverné par les Maures, ayant refusé de traiter avec les Portugais, la ville fut canonnée une seconde fois. Gama retrouva dans Trimumpara, roi de Gocbin, la même affectioA que ce prince avait témoignée à Cabrai. Le zamorin , irrité de l'alliance de son vassal avec des étrangers , ses ennemis , envoya une flotte pour châtier Trimumpara; mais elle fut dissipée par l'artillerie des Portugais. Enfin, Vasco de Gama, ayant laissé sur cette côte une escadre commandée par f^incent Sodre pour défendre le roi de Cochin, reprit la route de Lisbonne avec le reste de sa flotte.
Après le départ de Gama (i5o3), le zamorin arma cinquante mille hommes, battit Trimumpara , prit et brûla sa capitale, et le força lui-même de s'enfermer dans l'île de RaïpL Tandis qu'il 1^ assiégeait , Alphonse d^Albuquerque arriva d'Europe avec une escadre, recueillit les débris de c^Ue de Vincent Sodre qui avait péri par un naufrage sur les côtes d'Arabie, et délivra le roi de Cochin. Ce prince, dans les transports de sa reconnaissance, permit imprudemment aux Portugais de bâtir près de sa capitale une forteresse qui les rendit maître de la contrée. Albuquerque laissa dans ces parages Edouard Pacheco avec un vaisseau et deux caravelles, et retourna en Portugal. La faible escadre de Pa* checo n'en imposa point au zamorin. Il assembla une nouvelle armée et une flotte nombreuse , pour détruire le nouveau fort et punir le roi de Cochin. Le courage et l'habileté
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de Pacheco suppléèrent au nombre. Le zamorin, yaincu sur terre et sur mer, se retira dans sa capitale. Sur ces entrefaites (i5o4), Lopès Saurez arriva de Lisbonne avec trente vaisseaux. Son artillerie foudroya Calicut, et ruina une partie de cette ville. Il prit ensuite et brûla Cranganor , dont les habitans inquiétaient Gochin par leurs courses , et retourna en Europe en i5o6. L'année suivante, jP/Y7/ifc?wrf*-<ff /mejrda partit de Lisbonne avec une flotte de vingt-deux vaisseaux et le titre de vice-roi des Indes. Il avait mission de former des établissemens et de bâtir des forts pour la sûreté du commerce portugais sur toute la côte orientale d'Afrique, depuis Mozambique jusqu'au cap Guardafui. Il prit Quiloa, détrôna le roi Ibrahim , mit à sa place un autre prince, et laissa une garnison dans la ville. Celle de Monbaça , dont la haine pour les Portugais avait plus d'une fois éclaté , fut pillée et réduite en cendres. Ces exécutions répandirent au loin la terreur , et les Portugais ne rencontrèrent plus d'obs* tacles. Le zamorin fut l)attu de nouveau, et soixante gros vaisseaux qu'il avait dans la rade de Cananor furent coulés à fond par Lorenzo^ fils d'Almeyda. Enfin, les Maures cédèrent à leurs vainqueurs les pays qui avaient été jusqu'alors le théâtre de la guerre. Us abandonnèrent les côtes d'Ajan et de Malalabar , et, se flattant d'être libres dans les lieux oùjes Européens n'avaient pas encore pénétré, ils transportèrent leur commerce vers le détroit de Malaca et vers les îles de la Sonde. En les poursuivant vers ces nouvelles contrées , Jx>» renzo découvrit l'ile de Ceylari , là Taprobane des anciens.
En i5o8, Tristan d^AcUgna et Alphonse cC Albuquerque conduisirent aux Indes une flotte de treize vaisseaux. Ib s'emparèrent'de l'île de Socotora^ située vers l'extrémité orientale de l'Afrique, vis-à-vis le détroit de Babelmandel, et d'où les Portugais, surveillant la navigation de la mer Rouge ^ mirent des entraves au commerce de l'Egypte. Trbtan d'Acugna fit voile vers l'Inde, tandis que d'Albuquerque se dirigea vers le golfe Persique , dont il voulait donner l'empire au Portugal. Au sortir du détroit de Moçandon, qui conduit dans le bras de mer, est située l'île dé Gerun, Un
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con({uéraQt arabe y avait bâti, dans le onzième siècle, la ville d'Ormuz , devenue avec le temps la capitale dun royaume qui , d'un côté , s'étendait assez avant dans TArabie, et de Tautre dans la Perse. Ormuz avait deux bons ports, et sa situation le rendant Tentrepot naturel du commerce de la Perse et des Indes , en faisait une des plus opulentes dtés de rOrient. Albuquerque, après avoir ravagé plusieurs villes dépendantes du roi d'Ormuz, se présenta devant sa capitale, et le somma de se reconnaître tributaire du Portugal, ainsi qu'il l'était de la Perse. Pour réponse à cette proposition , une flotte composée de vaisseaux ormu:uens, arabes et per«» sans , vint combattre l'escadre d'Albuquerque. Il détruisit toutes ces forces avec cinq vaisseaux , et , de l'aveu du roi vaincu, construisit une citadelle qui dominait la ville et ses deux ports. Trahi par trois de ses capitaines , il abandonna sa conquête; mais, devenu vice-roi bientôt après, il reparut devant Ormuz avec des forces redoutables. On se soumit. Le souverain de la Perse osa demander un tribut au vainqueur* Albuquerque fit apporter devant l'envoyé des boulets, des grenades et des sabres. Foilà^ lui dit«>il , là monnaie des ùi^ buts que paye le roi de PortugaL
Albuquerque n'avait point achevé la réduction d'Ormuz, et Almeyda était encore vice-roi des Indes, lorsque le soudan d'Egypte, Kanêoul al (?€im , entreprit d'en chasser les Portusrais. Avant leur arrivée dans les mers d'Orient, Alexandrie faisait une grande partie du commOTce des Indes. Les Veni* tiens allaient chercher dans son port les productions de cette contrée, et les r^andaient dans toute l'Europe; mais , depuis le voyage de Gaxna, le commerce de l'Orient avait pris insensiblement un autre cours. Les richesses du monde affluaient dans Lisbonne, au préjudice de Venise etd'AlexaU" drie , et ces deux villes voyaient avec douleur que le temps de leur splendeur était passé; mais, ne voulant pas céder sans avoir combattu, elles unirent lei^rs ressentimens, et s^animèrent à la vengeance. Les Vénitiens fournirent au Soudan des matériaux pour construire une flotte, et, en i5o8, douze gros vaisseaux' égyptiens, sortis du port de Suez , en-
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trèrent dans Focéan de Tlnde y et «e joignirent, près de Diu , à la flotte du roi de Gambaye. Les Portugais y affaiblis par le départ de. plusieurs vaisseaux qu'ils venaient d'expédier en Europe , Ûvrèrent un combat inégal. Lorenzo , qui les commandait, perdit la victoire et la vie. Le triomphe des musulmans fut court. François d*Almejda reçut des renfort^, et vengea la mort de son fils par la deitruétioii de la flotte victorieuse. Un de ces renforts lui apportait Tordre de rési* gner lavice-rojauté à Âlbuquerque. Quoique le tenue de son commandement fût expiré, il essaya d'abord de le retenir; mais enfin il obéit | et s'éloigna à regret du thn^àlre de sa gloire pour aller périr d'une mort obscure chez une peu«> plade barbare dB l'Afrique» En retournant en Europe (iSop), il dâ)arqu» près du cap de Bonife-Espérance , àla baie de Saldagna^ et fut tué par les nègres de cette contrée.
Albuquerque y son suceesseur , exécuta une entreprise im^ portante, et qui psDcTlra aux Portugais un établissement so* Bde qui leur manquait encore aux Indes. Vers le milieu^ de la* cote de Malabar, dans une île détachée du continent par les deux' bras d'une rivi^e, Goa s'élève en amphithéâtre; 1^ le fleuve quii l'embrasse forme devant ses murs un des plus beau3|. ports, de l'univers. Âlbuquerque sépara de cette vill^ en tSio , et y fixa le siège du gouv^nement. Elle attira bitotot dans son sein le commeree et les xichesses de Calicut, dont le t>Qrt fut abandonné.
La puissance portugaise étant affermie dans les golfes d'Arabie et de Perse , et sur la côte de Malabar , Albuquerque songea à l'étçndre dans l'esjt de l^^e. Il négligea Tile de Ceylan,,don^ Almeydaav^it commencé la conquête, que les Portugais achevèrent dans 1» .suite. Il n'entreprit point de former d'établissement à la côte de Coromandel, dépourvue de ports, inabordable en certains temps de l'année , et où les cqlonies de Çaint-Thomé et de Ijfégapatam ne furent fondées qu'après lui. Il résolot d'aller s'emparer de Malaca^û.^ tuée dans, la C^Lep sonèse ^or , ^t qui était alors le plij^ fameux mardxé de l'Ijide» D^ négocians portugais avaient été m^ssacr^ àxm cetjte ville : ceu^ *noleilU lui seiMt de pré-
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texte pour l'attaquer. Il parut devant Malaca en iSii : son arrivée avait été prévue ; il éprouva une vive résistance^ en triompha par son coumge, s*en vengea par d'affreux massacres , et, maître de Ja place*et de ses trésors , assura par une forteresse la stabilité de sa conquête. La prise de Malaca et le carnage de ses habitans jetèrent au loin, dans les contrées environnantes, ki terreur du nom portugais. Les rois de Siam et de Pégu^ de Narzingue et de Visapour^ envoyèrent por- . ter à Albuquerque des félicitations arrachées par la crainte , lui -firent offrir le comm^tïe de leurs états, et lui demandèrent ralIîSnce du Portugal. Le zamorip céda à l'invincible ascendant sous l#(^el fléchissait Flnde entière, et consentit i laisser bâtir un fort qui devait dominer ^^licut. Dans le même temps , une escaflre 'détachée de la grande flotte aborda 9xxs,Molu(pies^c^\ né tardèrent 4)as à être rangées au nombre des provinces du Portugal. *
De retour de son expédition de JtEakca, Albuquerque aciieva de réduire le Malabar, qui avait voulu profiter de son absence pour recouvrer quelque liberté. Voyant de nouveaux armemens sortir incessamment d'Egypte , il forma le projet d'aller détruire le port de Suez , pour mettre fin à ce» attaques. Il pénétra dans la mer Rouge; mais les diffiicultés et les dangers que présente la navigation de ce golfe , le for« cèrent de renoncer â son entreprise. Après tant de travaftix et de fatigues, il eut le sort des grands hommes: il fut calomnié par l'envie , et mourut à Gdfei , dans la disgrâce de son souverain, le i6 décembre i Si 5^ Le conquérant devant de royaumes ne laissait point de rk^hesses. Il resta dans l'esprit des Indiens un jprofond souvcïôr de ses vertus et de son désintéressement ; et , long-tempà après sa mort , ils allaient à son tombeau pour lui demander justice des vexations de ses successeurs.
Il fut remplacé par Lopès Soarez d!Alhergaria : ce gouverneur entreprit, en i5i6et iSiy, diverses expéditiongr inutUes sur les côtes de la Perse,, de l'Arabie et dans la mer Rouge. En i5jt8 , il fit voile pou» C^lali : cette île était partagée en neuf royaumes ,*dont le principal était celui de Co-
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lumbo. Soarez rendit tributaire le roi^de ce pays, et bâtit dans ses états une forteresse. La même année , le vice-roi eut pour successeur Diego Lopes de Sîquêïra. Dans les premiers temps du gouvernement de Soare^> on avait exécuté le pro»jet formé par le grand Albuquerque d'ouvrir des relations avec la C^ne. Une escadre portugaise , commandée par Ferdinand d'Ândréade , y avait porté un ambassadeur ^.Thomas Peinez, <jui fut conduit k Pékin. L'amiral et l'ambassadeur s'étaient concilié , par une conduite prudente et modérée, la confiance des Chinois. On avait permis aux Portugais de parcourir les côtes de la Chine, et d'y faire le commerce. Tous les ports de l'empire allaient leur être ouverts, lorsque ^mon d'Andréade^ frère de Ferdinand, parut avec une nouvelle escadre envoyée par Siqueïra. Simon traita les Chinois comme les Portugais traitaient dans l'Inde les peuples vaincus. Irrités de ses violences et de ses briganda|;es, ils équipèrent une flotte nombreuse, et chassèrent d'insolens étrangers qu'ils avaient d'abord reçus en a;nis. L'empereur fit mettre Thomas Perez en prison , où il mourut ; et la na* tion portugaise fut exclue de la Chine pendant quelques années. Dans la suite , les Chinois s'adoucirent, et il fut permis aux Portugais de faire le commerce dans le port de Saneiam. Enfin, ayant chassé de l'île de Mactiaun pirate qui in*festait les côtes et les ports de la Chine , ils obtinrent cette île de la reconnaissance de lempereur , et y bâtirent une ville (Jui devint en peu de temps florissante. Cette place fut très-avantageuse au commerce qu'ils firent bientôt dans les. îles du Japon. En 154^9 ^^^ tempête jeta un de leurs vaisseaux sur les côtes de ces îles fameuses , où ils furent favo* rablement accueillis, et qui ouvrirent une nouvelle carrière au zèle de leurs missionnaires, et â l'industrie de leurs négocians.
Une expédition dans la mer Rouge, un soulèvement bientôt comprimé dans l'île de Ceylan , une guerre avec MeUc Jaz, prince de Diu, sont, avec le voyage de Simon d'Andréade à la Chine, les principaux événemens tlu gouvernement de Siqueïra qui fut rappelé en i52i , eftj*eniplacé par
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Edouard de Menezès, Sous ce gouverneur, le roi d'Ormus ordonna de massacrer tous les Portugais qui se trouvaient dans ses états. Cet orlïre fut exécuté. La tyrannie des vainqueurs excita aussi un soulèvement dans Tîle deTernate, une des Moluques, où les Portugais avaient élevé un fort.
En i524i le roi Jean III ^ successeur d'Emmanuel, envoya Vasco de Gamâ. , avec le titre de vice-roi et une flotte de seize vaisseaux , pour rétablir l'ordre dans les Indes. Cette mission était digne de cet illustre navigateur ; mais il mourut en iSaSjpeu de temps après son arrivée. En 1 538, ses restes mortels furent transportés en Portugal, et ensevelis avec des honneurs qu'on ne rendait gu aux princes du sang royal. Don Enrique de Menezès, son successeur, purgea d'abord les mers de l'Inde des pirates qui les infestaient depuis la mort du grand Albuquerque; il châtia ensuite le zamorin de Calicut qui lui avait donné quelques sujets de plaintes; il sut contenir les Portugais par son administration ferme et juste, et leurs ennemis par la terreur de ses armes. Il avait équipé un grand armement, dont la destination était inconnue, et qui tenait toute l'Inde attentive , lorsqu'une maladie l'emporta en 1626. Après lui, Pedro Mascarenas et Lopez de Sampayo prirent tous le$ deux le titre de vice-roi. Mascarenas battit le roi de Bantam, et le rendit tributaire. La gloire qu'il acquit dans cette expédition aurait pu lui donner l'avantage sur son concurrent, s'il eût pu se résoudfe à la guerre civile; mais il aima mieux soumettre ses droits ou ses prétentions à la décision de treize juges : choisis presque tous parmi les créatures de Sampayo, ils prononcèrent en sa faveur, et Mas- .«arenas fut renvoyé en Portugal. Sous le gouvernement de Sampayo, don Garcie Henriquez brûla Tidor, après un traité de paix qu'il avait conclu avec le roi , empoisonna ce prince , et, par ses cruautés, répandit dans toutes les Moluques l'horreur du nom portugais. Don George de Menezès se porta contre ces insulaires à de semblables excè». Sampayo, de son côté, défit une flotte du zamorin , brûla la ville de Perka, et triompha de l'amirSl de Diu. Il eut pour successeur, en 1 5 29, Nugno d'Acugna , qvi ajouta par des dévastati<;»ns affreuses à la haine
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des Indiens pour les conquerans, incendia une multitude de villes, et s'empara en 1 537 de celle de Diu, où Bandour, roi de Cambaje, lui avait déjà permis de bâtir une citadelle. En 1 538 , elle fut assiégée par les Turcs. Us furent repoussés par le gouverneur Antoine de Sylveïra , qui ruina la flotte ottomane. Au moment où Nugno d*Acugna se préparait à porter à Sylveïra un secours dont il sut se passer, il fut rap* pelé , après un gouvernement de dix années. Don Garcie de Norogna fut investi de la vice-royauté. Sous son gouvernement et sous celui SEstevan de Gama et ai Alphonse de Souza^ qui se succédèrent rapidement , les symptômes qui annonçaient la décadence de la puissance coloniale du Portugal «'aggravèrent de plus en plus. Celte petite nation, s'étant trouvée tout à coup en possession du commerce le plus riche et le plus étendu de la terre, ne s'était bientôt plus composée que de marchands, de facteurs et de matelots, que détruisaient de longues navigations. Elle avait aussi perdu le fondement de toute puissance réelle, l'agriculture, l'industrie nationale et la population ; de sorte qu'il n'existait pas de proportion entre son commerce et les moyens de le continuer. Par une faute plus grave encore, elle était devenue conquérante, et avait embrassé une étendue de territoire qu'elle ne pouvait dominer qu'en $'é{|uisant. Soit intolérance religieuse, soit orgueil national, elle dédaignait de mêler son sang à celui des peuples de l'Afrique et de l'Asie ; et ne voulant pas en faire des concitoyens, elle secondamnait à les traiter éternellement en ennemis. A ces causes primitives de dépérissement et de ruine, s'étaient joints avec le temps les vices d'une administration déréglée, et tous les abus de la victoire. La tyranni»* des Portugais , la haine de leur domination, la licence et la corruption de leurs mœurs étalent au comble ; insensiblement leur courage s'était énervé, et leur énergie s'était dissipée au sein de la mollesse. Us se ranimèrent un instant sous don Juan de Castro y nommé vice-roi en i545. Victorieux du roi de Cambaye, et conquérant du royaumie de Diu, Castro voulut , à son retour dans Goa , donner à son armée les honneurs du triomphe, à la manière des anciens; il pensait que
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ces honneurs seryiraient à réveiller le génie belfiqueux des Portugais , et que le faste de cette cérémonie imposerait à lunagination des peuples. Il entra dans6oa,en 1647, ^^^ un char magnifique, suivi des généraux ennemis et de leurs soldats prisonniers ; ce qui fit dire à la reine de Portugal qu'il avait vaincu en chrétien et triomphé en païen. Il mourut en 1 54s» entre les bras de saint François-Xavier, au moment où il apprenait qu'il était prorogé dans la vice-royauté pour trois ans»
La vigueur des Portugais, que Castro avait ranimée, ne se soutint pas long-temps. Des neuf vice-rois qui se succédèrent depuis 1 548 jusqu'en i568, les uns n'avaient point les talens, les autres les vertus nécessaires pour remédier ou résister à la corruption générale. La licence et les désordres des Portugais devinrent extrêmes. Détestés en tous lieux, ils virent enfin se former une confédération pour les chasser de FOrient. Toutes les grandes puissances de l'Inde entrèrent dans cette ligue, et , pendant trois ou quatre ans, firent en secret des préparatifs. La cour de Lisbonne en ayant été informée, le roi Sébastien fit partir pour l'Inde don Louis cCAtaïde^ et tous les Portugais qui s'étaient distingués dans les guerres de l'Europe. Ataïde déploya une habileté égale aux obstacles qu'il avait à vaincre : il triomphs^ de tous ses ennemis, et l'Inde rentra dans les fers. A la gloire des armes , il joignit celle du gouvernement : il combattit les vices des Portugais, réprima les abus, ramena le bon ordre, rétabUt les ressorts de l'administration : mais ces heureux changemens tenaient au génie de ce grand homme, et quatre années de viceroyauté ne suffisaient pas pour les consolider. Après lui , l'étonnant édifice de la grandeur portugaise dans les Indes chancda de nouveau, et il menaçait ruine de toutes parts, lorsque la conquête du Portugal par Philippe II en i58o et la politique de ce prince vinrent lui porter le dernier coup.
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Hist^e de TAmérlque jusqu^â la mort de Gbrktopl|& GoloiDb (i49t>-i5o6)«
Le Ëuneux Grënois, qui fat comme le second créateur dun monde inconnu jusqu'à lui, avait reçu le gënie de la navigation. A quatorze ans^ il entra dans la carrière où son peu* chant Tentraînait, où l'attendait une gloire unique et placée au-dessus de tout parallèle. Après s'être acquis un nom dans quelques expéditions maritimes , Christophe Colomb se mit au service des Portugais. Les brillantes entreprises de cette petite nation qui fit alors de si grandes choses, désignaient le Portugal: à tout homme qu'animait le désir de la gloire et des aventures. Colomb fixa son séjour à Lisbonne, où il épousa la filte de Barthélémy Perestrello , un des capitaines por« tugais qui avaient découvert les îles de Porto-Santo et de Madère. Il puisa de nouvelles connaissances dans les cartes et dans les journaux de cet habile navigateur. De nombreux voyages aux Canaries, aux Açores, aux dififérens établisse-: mens que les Portugais avaient en Afrique , achevèrent de le rendre un des meilleurs marins de TEurope. Enfin, peu content de marcher sur les traces de ses prédécesseurs et de ses contemporains, il forma le projet de trouver un passage aux Indes par une autre route que cdle que les flottes por* tugaises tentaient des'ouvrir à cette époque.
On était déjà parvenu à doubler le cap Vert, et l'on s'était avancé péniblement jusqu'à Féquateur, On espérait faire le tour de l'Afrique, et arriver ensuite aux Indes en prenant la direction de l'est. Mais, en admettant même la découverte de celle route encore inconnue, la longueur elles difficultés du voyage en rendaient le péril certain et le succès douteux. Après de profondes méditations, Colomb crut qu'il était possible de découvrir un chemin plus droit et plus court, et il se persuada qu'en naviguant à l'oUest, au travers de la mer Atlantique , on trouverait infailliblement des pays nou-
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veaux qui devaient être, selon lui, une partie du vaste continent de rinde. Cette opinion, où Terreur servait de fondement à la vérité , prenait sa source dans des raisons diverses. On savait que la terre était de forme sphérique , et la grandeur de son volume était déterminée avec assez d'exactitude. De là, on devait raisonnablement conclure que l'Europe, l'Asie et l'Afrique n'étaient qu'une partie du globe terrestre , et que le continent placé dans l'hémisphère connu devait être balancé par un autre continent dans l'hémisphère opposé. « Ces idées, dit Robertson, étaient confirmées par les » observations et les conjectures des navigateurs. Un pilote » portugais s'étant avancé à l'ouest plus qu'on ne le faisait » en ces temps -là, avait trouvé une pièce de bois sculpté » flottant sur les eaux , et poussée vers lui par un vent d'ouesjt, » et il en avait inféré qu'elle venait de quelques terres incon- » nues situées vers le même point. Un beau-frère de Colomb » avait aussi trouvé à l'ouest de l'île de Madère une pièce de 1* bois travaillée de main d'honune, et apportée par le même » vent. Enfin, après des vents d'ouest soutenus pei^nt » quelque temps , on avait aperçu souvent sur les côtes des
• Açores des arbres déracinés, et une fois les corps morts
• de deux hommes dont les traits ne ressemblaient point à » ceux des habitans de l'Europe et de l'Afrique. »
Ces observations suggéraient à Colomb l'espoir de découvrîr des terres nouvelles; mais, abusé par certaines considérations spécieuses , il croyait que ces terres devaient appartenir au continent des Indes. Quelques auteurs grecs qui ^ sans connaître les régions situées au-delà du Gange , se sont hasardés à les décrire, leur attribuaient une immense étendue. Ctésias, Néarque, Onésicrite, et, d'après ce dernier, Pline le naturaliste, semblent les agrandir à l'envi. Au treizième siècle,, le célèbre Marc-Paul avait pénétré dans l'Asie orientale plus loin que tous les voyageurs précédens, et ses pompeuses descriptions des royaumes du Cathay et de Gpango et de plusieurs autres contrées , paraissaient confirmer, relativement à l'étendue des Indes , les exagérations de l'antiquité. De ces notions, quelque défectueuses qu'elles fussent, Colomb tirait
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la conséquence que le continent de Tlnde^ en s*ëtendant vers Test, devait, à raison de la figure sphérique de la terre, se rapprocher des îles nouvellement découvertes à l'ouest de l'Afrique ; que la distance de FAsie à ces iles ne devait pas être fort considérable, et que la route la plus droite et en même temps la plus courte de l'Europe aux parties les plus orientales de ce grand pays, était de naviguer à l'ouest* L'autorité de quelques écrivains anciens , Platon , Aristote et Senèque , appuyait cette opinion de la proximité de l'Inde à l'égard des parties occidentales de notre continent.
Mais pour exécuter son projet, il fallait à Colomb la pro« tection de quelque puissance qui fournît aux frais de l'entre* prise. Sa^ première pensée fut d'en procurer la gloire à sa patrie, qu'une longue absence n'avait point effacée de son cœur. Sur les refus du sénat génois , qui rejeta ses proposi* tions eomme les rêves d'un insensé, il eut recours au Portugal^ sa patrie adoptive. Le roi Jean II l'accueillit avec bonté» et renvoya l'examen de son plan à Diego Ortiz, évéque de Cetita, et à deux médecins juifs savans en cosmographie. On nc^pouyait lui donner de plus mauvais juges. Diego et ses deux collègues avaient adopté dès long-temps, sur l'existence d'un passage aux Indes, la théorie portugaise, entièrement contraire à celle qui leur était soumise. Approuver Colomb, c'eût été se condanmer eux-mêmes; et toutefois y s'ils n'eussent manqué que de cette grandeur d'âme qui consiste à reconnaître dans les autres une supériorité qui nous pèse, on le^r reprocherait seulement une faiblesse ordinaire à la vanité humaine; mais on ne peut rapporter sans indignation que, non contens de différer leur sentence, et de lasser par des lenteurs affectées la'patience de Colomb,. ils conspirèrent pour usurper l'honneur et. les avantages.de son entreprise. De l'aveu de Jean II, qui, oubliant en cette occasion sa générosité accoutumée, entra dans ce honteux complot, ils firent partir un vaisseau qui devait suivre la route que Colomb avait indiquée. Mais le pilote se laissa effrayer par, des vents contraires.: il revint à Lisbonne, et, mesurant à son courage les nobles conceptions du génie, il décria conune
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extravagant et dangereux le projet où il avait échoué.
Colomb, plein d'un juste ressentiment, quitta le Portugal, et passa en Espagne vers la fin de Tan 1484. Henri Vil monta bientôt après sur le trône d'Angleterre. Colomb envoya Bar* thélemy, son frère, pour négocier avec ce prince, tandis que lui-même irait proposer son projet à Ferdinand et à Isabelle* Ces deux souverains étaient alors occupés de la guerre contre les Maures. Cependant ils témoignèrent à Colomb quelque bienveillance, et tts chargèrent Ferdinand de Talavera, confesseur de la reine , d'examiner sa théorie. Talavera chercha de bonne foi des lumières, et consulta les Espagnols les moins inhabiles sur un pare^ sujet. Mais , après cinq années vainement employées à répondre aux objections de ses juges et à éclairer leur ignorance, Colomb n'en put obtenir un arrêt favorable. Enfin, Ferdinand et Isabelle lui déclarèrent qu'avant la fin de la guerre des Maures ils ne s'engageraient dans aucune autre entreprise. Ricane décourageait Colomb. Rebuté par des souverains , il s'adressa aux ducs de Mectina* Sidonia et de Medina-Celi, qui, dans le rang de simples sujets, possédaient des richesses royales. Mais, soit dé&ut de conviction , soit crainte de déplaire à leur maître , ces seigneurs refusèrent d'adopter ce que le monarque avait rejeté.
Pour surcroît de douleur, Colomb ne recevait aucune nouvelle de son frère, qui, surpris en mer par des. pirates, était demeuré captif pendant plusieurs années. Il se préparait lui-même à se rendre en Angleterre, lorsque Juan Pérès, prieur d'un couvent où ses fils avaient été élevée , le pria de différer son voyage. Ce reUgieux avait examiné son système , et s'était convaincu de sa solidités II écrivit à Isabelle pour appeler son attention sur le plus grand dessein qu'un mortel eût jamais conçu. La reine frit frappée de ses raisons. Colomb fut invité à revenir à la cour. Il y trouva des protecteurs. Les plus ardens furent Àlonzo de Quintanilla, contrôleur des^ finances de Castille, et Santangel, receveur^ des revenus ec" désiastiques en Aragon. Leur zèle échoua contre les préventions de Ferdinand, naturellement défiant et circonspect ; et Isal^elle même^ qui d abord avait soutenu Colomb , l'aban^
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donna tout à coup, et rompit la négociation. C'était endurer trop long-temps les caprices d'une cour inconstante; Colomb ne songea plus qu'à partir pour TAngleterre, comme il layaift déjà projeté.
Vers ce temps-là (1492), la viUe de Grenade se rendit. Quintanilla et Santangel saisirent ce moment pour tenter un dernier effort auprès dlsabelle. Ils réussirent à dissiper enfin ses craintes et ses incertitudes. Colomb fut rappelé de nou^ veau. La reine, dans le mauvais état de ses finances, offirit généreusement ses diamans en gage pour procurer Taisent nécessaire àTexpédition; mais Santangel s'engagea à avancer sur-le-champ la somme dont oii aurait besoin, Colomb suivait *déjà la route qui Fallait pour jamais éloigner de l'Espagne, lorsque le courrier dlsabelle l'atteignit. D se hâta de revenir à Santa-Fé, où la cour résidait alors(i), et^ après une courte négociation, l'on signa, le 17 avril x49^9 un traité par lequel « Ferdinand et Isabelle, comme souverains de V Océan, 9 créaient Colomb grand-amiral dans toutes les mers, îles et » continens qu'il allait découvrir; dignité qui serait hérédi- » taire dans sa famille. Il était nommé vice*roi dans toutes )» les terres qu'il découvrirait, office qui passerait également » à sa postérité. H aurait le dixième de tous les profits dan» » les opérations commerciales qui pourraient être le résultat >» de ses découvertes. Enfin , il jugerait souverainement toute» > les querelles qui s'élèveraient en matière de commerce, etc. a
(i) D^s les relations presque familières qu'il eut aTors avec Ie9 deux rois , Colomb , FimagiBation remplie des richesses immenses qui seraient le fruit de ses découvertes , suggéra Fidée de consacrer ces trésors à la délivrance du Saint-Sépulcre de Jérusalem. Ce qui put par&ttre alors une saillie passagère di'enthousiasme, était un projet conçu dès long-temps et entretenu a^ec constance dans son esprit. Il le médita toute sa yie , et en fit même Fobjet d'une disposi-^ tion expresse de son testament. Il le regardait , en eflfet , comme Fune des deux grandes œuvres qu'il était appelé^ par le ciel à accomplir; et il ne considéra^ par la suite ^ le succès de Fune que comme un moyen préparatoire employé par la Providence pour assurer Fexécution de Fautre.
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Quoique Ferdinand fût nomme dans le traité, la couronne d'Aragon n'entra pour rien dans l'entreprise. Gomme la Castille en fit seule tous les frais, le Nouveau-Monde ne fut découvert et conquis que pour elle ; et, pendant la vie d'Isabelle, la permisdon d'y passer et de s'y établir ne fut guère accordée qu'à des Castillans.
Çlolomb était au comble de ses vœux. La carrière lui était enfin ouverte, et il allait accomplir ses destinées. Une grande reine adoptait ses desseins, et pressait elle-même les préparatifs de l'expédition. Cependant, malgré les efforts de cette illustre protectrice , l'armement ne consista qu'en trois vaisseaux, qui ne seraient guère aujourd'hui que de grandes chaloupes. Colomb montait le premier, qu'il nf^ela Sainte-Marie; les deux autres, la Pinta et la Nigna^ étaient commafidés par les trois frères Pinson, riches marins qid voulurent bien risquer avec Colomb leur fortune et leur vie. Cette escadre, si l'on peut lui donner ce nom, avait coûté 100,000 livres environ de notre monnaie. Telle fut la faible somme qui avait effrayé la cour d'Espagne, et qui lui rapporta un Nouveau- Monde.
Avant leur départ, Colomb et tous ses compagnons appelèrent sur leurs têtes les bénédictions du Ciel par un acte public de reUgion. Ils allèrent solennellement au monastère de Rabida , et y reçurent l'Hostie sainte des mains du prieur Juan Pérès. Le lendemain (3 août 1492)9 Colomb mit à la voile au port de Palos, et cingla vers les Canaries, d'où ensuite il se porta droit à l'ouest, et, après trois semaines de navigation , sa petite flotte se trouva comme perdue sur un océan inconnu et sans bornes. Les Espagnols, mesurant dans leur pensée l'espace immense qu'ils avaient parcouru , sentirent défaillir leur courage. Plus d'une fois , différens pronostics, tirés du vol des oiseaux ou d'autres circonstances , avaient semblé leur annoncer la terre. Leur, espérance, souvent trompée , se changea enfin en désespoir. Ils se reprochèrent leur folle crédulité aux vaines promesses d'un étranger , et s'écrièrent qu'il ne leur restait plus d'autre ressource qu'un promptretour; quelques-uns même desplus audacieux,
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pour prévenir les remontrances de lamiral, proposèrent de le jeter à la mer. Par sa présence d'esprit , par ses insinuations ^ . par son adresse , Colomb apaisa les rebelles. Bientôt les indices du voisinage de la terre parurent devenir plus certains. Des oisi^eaux commençaient à paraître en troupes, volant au sud -ouest. Colomb prif; cette direction; mais, après avoir tenu plusieurs jours cette nouvelle route sans succès , les matelots perdirent de nouveau toute espérance. Ils s'assemble^ reat en tumulte autour de Tamiral ; ils le sommèrent , d'un ton menaçant , de reprendre sur-le-champ le chemin de l'Europe. La résistance était inutile et dangereiise. Colomb composa avec la révolte qu'il ne pouvait plus comprimer. Il pro- ITiit à l'équipage de se conformer à sa demande, si , au bout de trois jours, on n apercevait pas la terre : ce fiit là le point fatal de l'entreprise. Les mutins , dans leur impatience, pouvaient rejeter la proposition : ils l'acceptèrent , et l'Amérique fut découverte.
Dans la nuit du onzième jour d'octobi^e , on entendit crier terre! de la Pinta^ qui précédait les autres navires; et, au point du jour , les Espagnols virent une île verdoyante , garnie de bois , et arrosée de plusieurs ruisseaux. Ils chantèrent aussitôt le Te Deum pour remercier Dieu de cette heureuse découverte; puis, versant des larmes de joie, d'admiration et de reconnaissance , ils tombèrent aux pieds de Familial avec toutes les marques du repentir. Ils lui demandèrent pardon de leur incrédulité, de leur insolence, et cet aifenturier^ qu'ils insultaient naguère, et qu'ils menaçaient de la mort ^ ils le disaient inspiré du Ciel , ils le proclamaient supérieur à l'humanité. Au lever du soleil , toutes les chaloupes s'avancèrent vers l'île , enseignes déployées ,. au* son d'une musique militaire. Colomb fut le premier européen qui foula le sol du Nouveau-Monde. Il débarqua, Tépée à la main , et suivi de ses compagnons , à la vue des insulaires attirés par la nouveauté du spectacle. Les Espagnols baisèrent la terre ;■ ils y élevèrent un Crucifix, et prirent ensuite solennellement possession du pays pour la couronne de Castille et de Léon. Colomb appela l'île San-Sahador : elle est plus connue*
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80U8 le nom de Guanahani que lui donnaient les naturels. On apprit de ces insulaires qu'elle était environnée de plusieurs autres, et que leurs habitans s^appdiaient Lucayos : de là , le nom de Lttcayes , qu'on a donné depuis à toutes les îles qui sont à l'ouest et au nord des grandes Antilles, et qui se terminent au cantldeBa/uima, L'amiral visita Guanahani. La plupart des haHtans portaient de petites plaques d'or à leurs narines : c'était le luxe de ces insulaires. Colomb leur ayant demandé d'où ils tiraient ce précieux métal , ils lui montré* rent le sud. Il se dirigea de ce coté, accompagné de quelques naturels de San-Sàlvador. Après avoir visité plusieurs petites îles qui ne lui parurent pas plus riches que Guanahani, il découvrit enfin une contrée d'une grande étendue, à laquelle les insulaires qu'il avait pris à son bord donnèrent le nom de Cuba. Il en parcourut une partie , et fut frappé de la fer* tîlité du sol ; mais il n'y trouva pas l'or en assez grande quantité pour satisfaire l'avidité de ses compagnons. Les naturels du pays indiquèrent vers l'est une île qu'ils appelaient Htati^ en faisant entendre qu'elle produisait en abondance ce métal si cher aux Européens. Colomb y arriva le 6 décembre , et la nomma Hispaniola , en l'honneur de la nation espagnole. Les habitans avaient beaucoup d'or, qu'ils échangèrent avec empressement contre de petits présens , des sonnettes, des grains de verre et des épingles, objets nouveaux pour eux; Ils apprirent à l'amiral que cet or venait du pays de Cih(M^ situé à l'est, à quelque distance de la mer. Il se dirigea aussitôt vers cette province ; elle obéissait à un cacique ou prince, appelé Guacanahari, l'un des cinq souverains qui se partageaient l'île. Le cacique liii envoya des présens , et lui proposa une entrevue. Colomb faisant voile vers le lieu déterminé, son vaisseau échoua contre un écueil. L'équipage se sauva sur les chaloupes de la Nigna. Le cacique et les insulaires , témoins du désastre des étrangers, s'empressèrent à. les secourir. Depuis qu'ils avaient touché le NouveauJffionde, les Espagnols n'avaient rencontré que bonté , douceur et humanité chez ces nations simples dont peut-être ils méditaient déjà ïass^TÎssement et la ruine.
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Colomb aTait besoin alors de cette généreuse hos{Htalité. Il ne lui restait que le plus petit et le plus endommagé de ses vaisseaux. Martin Pinson s'était séparé de lui avec la Pinta. L amiral craignit qu'il ne fût retourné en Europe pour annoncer, le premier, le succès de l'entreprise, et usurper, auprèsde lareine, la gloire et les récompenses dues à l'auteur d'un si noble projet. Cette inquiétude ne lui permit pas de différer son retour ; mais la difficulté de ramener tout son équipage sur un seul vaisseau délabré l'engagea à laisser une partie de ses compagnons dans l'île, pour apprendre la langue et connaître la nature du pays. Il obtint le consentement des babitans, en leur promettant le secours des Espagnols contre les Caraïbes, nation guerrière et anthropophage , qui désolait souyent HcuU. On éleva un fort pour loger les Espagnols^ et les insulaires travaillèrent eux-mêmes avec activité à ériger ce premier monument de leur servitude. On y plaça les gros canons sauvés du naufrage du vaisseau amiral. Pour ajouter à l'idée que les babitans avaient déjà desEspagnob, Colomb, par des épreuves innocentes , fit connadtre à ses hôtes la force des armes européennes , piques , sabres et arquebuses. Lorsqu'il les vit saisis d'étonnement et de frayeur, U ordonna de tirer les -canons du fort. Leur explosion produisit un effet si terrible sur les insulaires, qu'ils tombèrent le visage contre terre, et désor« mais ils regardèrent comme invincible un peuple armé de l'éclair et de la foudre, et qui les lançait à son gré. Les Espagnols ne pouvant plus avoir d'autres ennemis qu'eux-mêmes sur ce rivage , Colomb recommanda à ceux qu'il y laissa en son absence de rester constamment unis. Il leur promit de revenir promptement , et mit à la voile le 4 janvier i493 , emmenant avec lui quelques insulaires, et même un des parens du cacique. Quelques jours après, il rejoignit la Pintaj dont il était séparé depuis six semaines. Son voyage fut heureux jusqu'au i4 de février , et il avait déjà fèdt cinq cents lieues dans la mer Atlantique , lorsqu'il s'éleva une tempête terrible. Cest au milieu de cette tempête que Colomb, menacé d'un naufrage également fatal à sa gloire et à sa vie, composa un récit abrégé de son voyage, l'enveloppa de toile cirée, et
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renferma dans un tonneau qu'il abandonna aux ondes, dans lespérance gue les vents pousseraient sur quelque rivage ce dépôt si précieux à l'Univers. Mais la Providence veillait sur les jours du grand homme qu'elle avait conduit, à travers tant d'obstacles , à de si étonnantes découvertes. L'ouragan s'apaisa peu àpeu , les flots se calmèrent , et le soir du 1 5 février , Colomb aborda à Sainte-Marie , l'une des Açores. Il la quitta dès que le vent le permit. A peu de distance de l'Espagne, il essuya une nouvelle tempête, qui le força d'entrer dans le Tage. Il obtint la permission de se rendre à Lisbonne; il y fut reçu honorablement Admis en présence du roi, il excita par ses récits l'admiration et les regrets de ce prince ; et , dans ces mêmes lieux où ses desseins avaient passé pour les songes d'une imagination en délire , il goûta la joie d'en étaler la réussite à ceux qui les avaient rejetés. Cependant , impatient de revoir l'Espagne , il remit bientôt à la voile; et , le 1 5 mars, il arriva au port de Palos , sept mois et onze jours après en être parti.
De là , il s'achemina vers Barcelonne , où étaient alors Ferdinand et Isabelle. Partout le peuple accourait sur son passage , et lui prodiguait les éloges et les applaudissemens : « Ferdinand et Isabelle, ditRobertson , ordonnèrent que son » entrée dans la ville se fît avec tout l'appareil convenable à » un événement qui allait donner à leur règne un si grand » lustre. Les Indiens, qu'avait amenés Colomb marchaient les
» premiers Après eux , on portait des omemens d'or fa-
» çonnés par l'art grossier de ces peuples , les grains d'or trou- » vés dans les montagnes, la poudre d'or recueillie dans les » rivières , enfin , les différentes productions de ces pays > nouveaux. Colomb fermait la marche , et attirait tous les
9 yeux Ferdinand et Isabelle le reçurent , assis sur leur
» trône , revêtus de tous les ornemens royaux , et placés sous » un dais magnifique. A son approche, ils se levèrent, et , » ne permettant pas qu'il se mît à genoux pour leur baiser la » main , ils lui ordonnèrent de s'asseoir sur un siège préparé » pour lui , et lui demandèrent le récit de son voyage. Il le » fit avec une modeste simplicité Dès qu'il eut cessé de
» parler , le roi et la reine se mirent à genoux pour rendre >» grâces à Dieu, et donnèrent ensuite à Colomb les marques » les plus éclatantes de leur admiration et de leur reconnais- » sance. Il fut confirmé, lui et ses héritiers, dans tous les » privilèges stipulés par le traité de Santa-Fé. Sa famille fut » anoblie...^ Mais ce qui satisfit, plus que toutes tes faveurs » de la cour, son esprit actif et entreprenant, ce fut Tordre » d'équiper sans délai une nouvelle flotte, et de voler à de » nouvelles découvertes, v
Cependant le bruit de son heureux succès se répandait dans toute l'Europe. A Tétonnement succéda promptement la curiosité. On raisonna sur ce merveilleux événement ; on se demanda à quelle division de la terre appartenaient les pays nouvellement découverts ? Les opinions des savans se partagèrent ; mais Colomb , attaché à sa première idée , soutenait qu'ils faisaient partie du vaste continent des Indes. Ce sentiment était confirmé par différentes analogies apparentes ou réelles dans les productioqs et la nature des deux pays. Il fut adopté non-seulement par les Espagnols , mais par toutes les nations de l'Europe. Le Nouveau -Monde fut considéré comme une portion des Indes y et lorsque , dans la suite, l'erreur fut reconnue , il conserva son premier nom ; on l'appelle encore Indes-Occidentales , et les habitans sont appelés Indiens.
Les apprêts de la seconde expédition furent achevés avec cette promptitude qui naît du désir et de l'espérance. Dixsept vaisseaux reçurent qyinze cents passagers , dont une partie devait rester dans le pays et former une colonie. Non contens de ces préparatifs, Ferdinand et Isabelle , pour mieux s'assurer la possession exclusive du Nouveau -Monde, eurent recours au pape Alexandre VI , qui , par un acte de la toute-puissance pontificale, donna à la couronne de Castille tous les pays déjà découverts , et qu'on découvrirait dans la suite. Mais, de peur de choquer par cette concession une prérogative semblable qu'il avait octroyée au Portugal, il fixa pour limite entre les deux nations une ligne imaginaire tiréct d'un pôle à l'autre, et passant à cent lieues à l'ouest des îles Açores, Les Portugais devaient s'étendre à l'est de cette ligne ,
Digiti
2y% ÂJodGA DE l'histoieb génbralb
les Espagnols à l'ouest. Ces précautions étant prises , Colomb mit à la Yoile le a5 septembre i493. Ykigt-six jours après son départ , il toucha à une des Caraïbes ou Hes-dw-Vent^ à la* quelle il donna le nom de Désirade. Il découTrit ensuite la JDominique, Marie-Galante, la Guadeloupe , SairU-Jean^de^ Porto-RicOy etc.
Il était trop •pressé de revoir sa colonie pour s'arrêter dans aucune de ces îles , d'ailleurs peuplées dliabitans aussi guerriers et aussi féroces que ceux d'Haïti avaient paru doux et humains. Il continua sa route vers Hispàmola. iMais, en arrivant, il fiit surpris de ne voir aucun Espagnol accourir^ sa rencontre. Il aborda plein d'inquiétude, et trouva le fort entièrement détruit. Après le départ de Colomb , les Espagnols avaient opprimé les insulaires. La tyrannie avait eûfin donné du courage à ce peuple timide. Coanabo , cacique de Gbao , ayant assemblé ses sujets , avait investi le fort, et y avait mis le feu. Des soldats qui le défendaient^ les uns étaient tombés sous les traits de l'ennemi , les autres avaient péri dans les flammes ou dans les eaux. Tel est le récit que fit à 1 amiral un frère de Guacanahari, député près dé lui par ce cacique. L'ambassadeur ajoutait que son frère avait vengé les Espagnols, qu'il avait vaincu Coanabo, et qu'une blessure encore récenteattestait sa fidélité. Colomb le crut ou feignit de le croire. Il jugea que ce n'était pas le moment de se montrer sévère, et, jetant un voile sur le passé , il s occupa de l'avenir. Pour s'assurer du pays, il y éleva, non plus un simple fort, mais une ville qu'il appela Isabelle^ du nom de sa protectrice.
Après avoir établi l'ordre dans sa nouvelle colonie, dont il confia le commandement à son frère tKégo^ il quitta l'âe, et poursuivit ses découvertes, La /a/wû^îijrttô et l'île de Sainteilfar^Ad furent les principales. En longeant la côte sud de Cvbay il se trouva engagé dans un labyrinthe formé d'un nombre infini de petites îles qu'il appela le Jardin de ta Reine. Dans cette route inconnue et difficile , retardé par ïes vents contraire, assailK par de furieuses tempêtes, il essuya des fatigues inouïes. Sa vigueur naturelle y succomba, et, saisi d'une fièvre violente que suivit une léthargie profonde,
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il fut en danger de la vie. Il revint languissant à Isabelle où la joie de retrouver son frère Barthélémy, après treize ans de séptiration , hâta sa convalescence.
Barthélémy, en sortant de captivité, était tombé dans l'indigence. Long-temps il n avait subsisté à Londres que du fruit d*un travail peu lucratif : il dessinait et vendait des cartes. Il avait ménagé lentement le superflu de cette faible ressource pour pouvoir s'habiller décemment et oser paraître à la cour. Admis enfin en présence du roi, et honoré d un gracieux accueil, mais bercé de vaines espérances, il avait quitté r Angleterre, était passé en France , n'avait point invoqué en vain la munificence de Charles VIII , et était arrivé en Espa^^ne au moment où son frère venait de partir pour sa seconde expédition. Il n'avait pas tardé à le suivre avec trois vaisseaux que * lui avaient donnés Ferdinand et Isabelle , et qui furent pour Colomb un utile renfort.
En l'absence de l'amiral, les soldats qu'il avait laissés à la colonie avaient secoué toute discipline. Leurs violences et leurs brigandages avaient irrité les habitans. Colomb lîii. même contribua à les pousser au désespoir par une perfidie indigne de son caractère : à son retour , il fit enlever par ruse Coanabo , dont il craignait le génie entreprenant , et fit embarquer pour l'Espagne ce malheureux cacique, qui fut sulwnergé dans une tempête. Cette trahison souleva les insulaires : ils résolurent d'attaquer leurs oppresseurs avec toutes leurs forces réunies, et de les accabler sous le poids de la multitude. Des aventuriers qui avaient suivi Colomb un grand nombre étaient morts ou hors d'état de servir* d'autres étaient retournés en Espagne. Il e'ntra en campagne avec deux cents hommes de pied, vingt chevaux et autant de dogues disciplinés au combat et au meurtre, redoutables ennemis pour des hommes nus et timides. Les Indiens au lieu de faire une guerre d'embûches dans leurs bois et dans leurs montagnes, prirent poste à Veça-Real, la plus grande plaine du pays. Colomb se hâta de les attaquer (i4g5). La victoire fut aisée, et ne coûta point de sang espagnol. Les vaineus furent soumis à un tribut. Tous les caciques avaient
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pris part au soulèvement^ à FexceptioQ de Guacanahari, qui demeura toujours attaché aux Espagnols. Bientôt ce cacique, pour prix de cette honteuse fidélité aux tyrans de sa patriei fot rangé sous la servitude cmpmune. Dans la suite, rejetant un joug insupportable , il s'enfuit avec ses sujets dans les cavernes et dans les montagues, où il périt de foim et de misère.
Tandis que Colomb jetait les fondemens de la domina* tion espagnole dans le Nouveau-Monde, des courtisans ja^loux travaillaient à le perdre auprès de Ferdinand et d'Isabelle. On calomnia toute sa conduite; et ses accusateurs parvinrent à faire nommer un commissaire chargé d'aller à Hispaniok examiner son administration. Colomb n'attendit
* point un juge prévenu : il remit le gouvernement de la colonie à Barthélémy, son frère, avec le titre diadelantadoy ou de lieutenant-général y et partit pour l'Espagne /espérant faire aisément briller son innocence aux yeux du roi et de
^ la reine. U parut à la cour avec la confiance tranquille et môdeiste d'un homme irréprochable. Ferdinand et Isabelle rougirent d'avoir écouté ses accusateurs, et le comblèrent de marques d'estime et de distinction. Il obtint une nouvelle escadre avec tout ce qui était nécessaire pour achever rétablissement de la colonie d'HispanioIa^ On embarqua des colons de tous les ordres et de toutes les professions , con* formément aux besoins de la colonie. Il y avait parmi eux un grand nombre de cultivateurs , et une troupe d'ouvriers habiles dans l'art d'exploiter les mines. Malheureusement on prit une disposition funeste qui corrcmipit tout le firuit de ces sages mesures. IColomb , dans son impatience de pmipler Hispaniola, proposa d'y transporter et d'y em|Joyer aux travaux des mines les malfaiteurs condamnés aux galères ou à la mort, pourvu que leurs crimes ne Aissent pas d'une nftr tuxe atroce. On adopta cet imprudent avis. Les prisons s'ou^ vrirent pour verser sur le Nouveau -Monde le rebut de l'Espagne, et la déportation Ait à l'avenir autorisée en cer-^ tains cas. On entreprit de fonder des sociétés avec ce qui sert à les détruire.
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Après bien des retardemens apportés à cette expédition par Fonseca, évêque de Badajoz, ministre des paires de l'Inde, le plus puissant des ennemis de Colomb , ce grand homme mit à la voile le 3o mai 1498. Le i^' août, il aborda à une île' considérable qu'il nomma île de la Trinité y nom qu'elle conservé encore aujourd'hui. Elle est située sur la côte de la Guiane, près de l'embouchure de TOrénoque. Cette rivière roule à l'Océan une énorme masse d'eau. Lorsqu'elle rencontre la marée, son impétuosité la refoule au loin avec une agitation terrible. Colomb pensa avec justesse qu'une telle rivière ne pouvait être fournie que par un grand, (^ontine^t. Plein de cette idée, il navigua à l'ouest , le long des provinces qui sont aujourd'hui connues sous les noms de Paria et de Cumana^ et toucha au continent du Nouveî^u-Monde, dont il avait déjà découvert les îles.
Pendant son absence y son frère Barthélémy, à qui il avait confié le gouvernement SHispamolay avait transporté la colonie d'Isabelle dans un heu plus commode, et avait fondé la ville de Sainl'DonUngue , qui fut depuis si florissante. Il ftvait ensuite parcouru les différentes phrties de l'île que Colomb n'avait pas visitées ou assujéties. Cependant les Indiens, réduite à un esclavage intolérable , s'étaient révoltés de nouveau ; mais une révolte plus dangereuse éclata parmi les Espagnols mêmes. François Roldan, que Colomb avait laissé à llispaniola en quaUté dialcade^major^ ou chef de la justice, naturellement turbulent et ambitieux , souleva contre Barxhéleïfij une partie des Espagnols, La vigilance et le courage de ïadelanlade firent échouer les projets des mutins , qui se retirèrent dans la province de Xaragua. Mais ils s'y main^ tii^fent contre le gouverneur, et ils étaient loin de songer à se souifiettre , lorsque Colomb arriva à Saint-Domingue. Il crut plus sage de négocier que de combattre. Il publia une amnistie qui ramena quelques mécpntehs. Enfin, il traita avec les rebelles, promit à Roldan de lui rendre son emploi, eti accorda à ses complices la plus grande partie de leurs de- ^a^tc^ess ,IU obturent des terres pour chacun d'eux en dif* Ééren^ lepdrpit^ de Hle , e^ l'on imposa, ^«x^ Jndiens dp chaque
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district l'obligation de cultiver une certaine quantité de terrain pour leurs nouveaux maîtres. Ce travail fiit' substitué à Fancien tribut. Telle fiit Torigine des réparUmientos ou répartitions d*Indiens, dont rétablissement fut pour ce malheureux peuple la source de vexations et de calamités sans nombre.
L'esprit de sédition n était point encore étouffé. La nécessité de surveiller les mutins ne permit pas à Colomb de tenter de nouvelles découvertes. Il fit passer à la cour un récit de la révolte d'Hispaniola. Les rebelles y envoyèrent leur apologie. Plusieurs se rendirent en Espagne : ils peignirent Colomb sous les couleurs les plus défavorables. Fonseca appuyait leurs griefs avec son animosité accoutumée. Isabelle, qui avait toujours protégé Colomb ,fut à la fin ébranlée ellemême par le nombre et la violence de ses accusateurs : elle prêta Toreille à la calomnie , et laissa nommer un commissaire chargé d'aller à Hispaniola examiner l'administration de Colomb, avec pouvoir de le déplacer, s'il jugeait les accusations bien fondées (i5oo). Ce commissaire , François de Bovadilla, avait résolu d'avance de le trouver criminel. Par son ordre, l'amiral fut an*êté, chargé de fers, et embarqué ' pour l'Espagne avec ses deux frères enchaînés comme lui. Lorsqu'il fiit hors de la vue de l'île, Alonzo de Vallejo, capitaine du vaisseau qui le portait , offrit généreusement de lui ôter ses fers. Colomb déclara qu'ils ne tomberaient que par l'ordre de ses souverains. Ferdinand et Isabelle apprirent avec une indignation feinte ou réelle l'outrage fait à l'amiral : ils ordonnèrent de le mettre en liberté , et l'invitèrent à se rendre à la cour. Il se justifia facilement. Bovadilla fiit révoqué , mais Colomb ne recouvra point son titre de viceroi des pays qu'il avait découverts. On le retint à la cour sous divers prétextes, et Nicolas d'Ovando fut nommé au gouvernement d'Hispaniola (i 5oi). Ce dernier affront acheva d'aigrir l'amiral; il ne put cacher davantage son ressentiment. Partout où il allait, il portait kvec lui, comme un monument de l'ingratitude des Espagnols , les fers dont on l'avait chargé. Il les tenait toujours suspendus dans sa chambre, et
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il voulut qu'à sa mort on les ensevelît avec lui dans son cer cuell.
Ces injiistices ne purent cependant éteindre en lui sa passion pour l?s découvertes. Il entreprit un quatrième voyage en i5o2. Il se proposait de naviguer directement vers le continent d'Amérique; mais il toucha à Hispaniola pour y changer un de ses vaisseaux qui était mauvais voilier, et pour s'y mettre en sûreté contre une tempête que difFérens pronostics lui présageaient, Ovando refusa de le l'ecevoirjCt méprisa en même temps l'avis qu'il lui donna de retarder le départ d'une flotte de dix-huit vaisseaux qui allait faire voile pour l'Espagne. Cette flotte y assaillie par l'ouragan que Colomb avait annoncé, périt presque tout entière. Elle portait Bovadilla , Roldan et les plus ardens ennemis de l'amiral, qui furent engloutis dans les flots. Colomb, qui avait prévu le danger, sauva sa petite escadre. Après une longue navigation, il découvrit Guanaia, île voisine de la côte de Honduras. De là il se porta à l'est vers le golfe de Darien, Il côtoya et reconnut le continent depuis le cap Gradas-a- Dîos jusqu'au havre de Porto-Bello. Battu par des tempêtes furieuses qui firent périr deux de ses vaisseaux , il quitta ces parages qu'il avait nommés la Côte des Contrariétés. 'ExAu^un nouvel ouragan le força d'échouer sur les côtes de la Jamaïque. Les naturels du pays lui donnèrent deux canots , sur lesquels deux gentilshonunes particulièrement attachés à Colomb, Mendez, espagnol, et Fieschi, génois, osèrent s'embarquer pour aller chercher des secours à Hispaniola. Rebutés par Ovando , ils ne ramenèrent qu'au bout de huit^ mois un vaisseau qu'ils achetèrent à Saint-Domingue , et sur lequel Colomb se hâta de repasser en Espagne. Il apprit, en abordant, la mort de la reine Isabelle (i5o4). Cette perte détruisait les espérances qu'il avait fondées sur la justice et sur la bienfaisance de cette princesse. Toujours négligé par l'ingrat Ferdinand ,^ il se retira à ValladoUd , où il acheva ses jours en i5o6, dans la cinquante-neuvième année de son âge. Son corps fut porté à Séville, et enseveli avec pompq
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dans la cathédrale. On y éleva un monument sur lequel fiu^ rent gravés ces mots :
A Castilia y a Léon Nuevo mundo dio Colon.
« Colomb a donné un nouveau monde à la Castille et à Léon. »
En I S 36, ses restes mortels et ceux de son fils Diego furent transportés à Hispaniola^ et enterrés dans la cathédrale de la ville de Saint-Domingue , d'où ils furent encore exhumés de nos jours, et transférés à la Havane, dans l!île de Cuba ( i5 janvier 1796).
La découverte du Nouveau*Monde avait fait naître chez les Espagnols le goût des entreprises maritimes. Les premières tentatives avaient d'abord été conduites par Colomb seul et aux frais du souverain. Des armateurs particuliers , séduits par rheureux succès de ces expéditions , offrirent bientôt de voyager à leurs dépens. Alonzo d'Ojeda , un des officiers qui avaient accompagné Colomb dans son second voyage , obtint le premier, malgré le traité de 149^9 la permission de naviguer au Nouveau-Monde. Il partit en i499« ^ suivit servilement Ifes traces de Colomb, arriva à la côte de Paria, et retourna en Espagne , après avoir reconnu une grande étendue de côtes et vérifié lopinion de Tamiral, qui avait regardé ces pays comme faisant partie d un continent. Améric Ves* puce, gentilhonune florentin, accompagnait Ojeda dans ce voyage. Ses connaissances dans Tart nautique lui donnèrent tant d'autorité sur ses compagnons, qu'ils lui laissèrent la direction principale de l'entreprise. De retour en Europe, il composa la relation de ses aventures , et il osa , dans son récit, s'attribuer l'honneur d'avoir découvert, le premier (i),
(i) L'imposture de Vespiice est depuis long-temps reconnue. Mais quand ses récits menteurs eussent préralu , la gloire de Colomb n ep eût souffert aucune atteinte. Elle n'est point limitée à la découverte de quelque subdivision de Thémisphère occidental; elle en embrasse la totalité. Ëxislail-il un nouveau monde? La résolution de #e grand
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le continent du Nouyeau-Monde. Le voyage dAméric était écrit avec esprit et élégance. C'était la première description du Nouveau-Monde quon eût publiée jusqu'alors. Peu à peu on s'accoutuma à appeler ce pays du nom de celui qui se vantait de l'avoir découvert; injustice consacrée par le temps, et désormais irréparable.
L'an i5oo, Vincent Yanez Pinson, un des compagnons de Colomb dans son premier voyage , fit voile au sud, passa la ligne, et côtoya l'Amérique méridionale jusqu'à la rivière des Amazones.
Dans te même temps, les Portugais abordèrent au Brésil, ( Voyez ci-dessus^ section II de ce cfiapkre.)
Enfin, en i5oi, Roderîgo de Bastidas découvrit toute la côte de la province de Terre-Ferme ^ depuis le cap Vêla jusqu'au golfe de Darien , mais sans y former aucun établissement. Tel était, ^vant la mort de Christophe Colomb , l'état des découvertes dans le Nouveau-Monde.
SECTION IV
Histoire de rAmérique, depuis la mort de Christophe Colomb jusqu'à la conquête du Mexique par Feruand Cortez inclusiyemeut (i5o6-i5ai).
Les Espagnols donnèrent pendant quelques années leurs premiers soins à la colonie d'Hispaniola. Ovando y gouverna les Européens avec justice et sagesse : il fonda plusieurs villes nouvelles en différentes parties de l'île; il forma de vastes plantations de cannes à sucre , dont l'exploitation devint en peu dannées la principale occupation des habitans d'Hispa-
problâme importait seule à la renommée de Tillustre Génois. Il est sans intérêt de saToir qui aborda le premier au continent du nouvel hémisphère , de Colomb ou de Vespuce. Au reste ^ ce ne fut probablement ni Tun ni Tautre , mais le yénitien Cabot , qui était au service de FAngleterre, et qui, en 149B, côtoya TAmériquc septentrionale » depuis le Labrador jufcqu*à la Floride.
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niola et la source la plus abondante de leurs richesses. Mais ce même homme , qui faisait chérir son gouyemement aux Espagnols, traitait les Indiens avec inhumanité. La reine Isabelle, instruite des misères auxquelles ce peuple infor* tuné était en proie depuis les repartimientos ^ avait rendu une ordonnance par laquelle il était défendu de le forcer au travail. Mais après la^mort de cette princesse , Ovando réduisit de nouveau les Indiens en esclavage , et les distribua entre les Espagnols pour être employés à la culture des terres et à l'exploitation des mines. Condamnés sans relâche à ces rudes labeurs par des maîtres insatiables^ les uns périssaient de fatigue et d'épuisement; d'autres, succombant au dése3poir, terminaient eux-mêmes leurs misérables jours. Aussi la population se détruisait avec une effrayante rapidité. Lorsque les Espagnols abordèrent dans l'île , elle pouvait renfermer un million d'habitans j quinze années après, en 1607, ils se trouvaient réduits à soixante mille. Ovando fut révoqué en i5o8. Don Diego, fils aîné de Colomb, ayant fait valoir avec succès les droits qu'il tenait de son père, fut envoyé à Hispaniola. Ce changement de gouverneur n'améliora point le sort des naturels; et, en i5i6, on n'en comptait plus que quatorze mille. La conduite violente des conquérans toucha le cœur de tous les Espagnols en qui il restait quelques sentimens d'humanité. Les missionnaires envoyés en Amérique pour convertir les Indiens au christianisme, attaquèrent , les premiers^ les repartimientos. Les Dominicains s'honorèrent» entre tous les autres religieux, par leur zèle ardent pour un peuple infortuné. Dès l'an i5i i ,. Antoine Montésino,. un de leurs plus célèbres prédicateurs, s'éleva contre un usage barbare dans la grande église de Saint-Domingue. Les officiers royaux l'accusèrent auprès de Ferdinand. Il passa la mer pour se justifier, et l'on rendit en faveur des Indiens quelques ordonnances propres à adoucir leurs maux, mais qui ne furent point exécutées.
L'inutilité des tentatives de Montésino ne découragea point les missionnaires, et la charité chrétienne suscita aux opprimés un défenseur que l'humanité met au nombre de ses héros.
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Ce fut le célèbre Barthélémy de Las Casas. Après de vains efforts pour modérer la tyrannie des Espagnols, il partit pour TEspagne en i5i6. Admis en présence du roi, il lui peignit avec autant de liberté que d'éloquence les malheurs d'une race innocente, et lexhorta à y porter remède. Ferdinand le lui promit ; mais sa mort laissa ce soin au cardinal Ximénès, régent de Castille, en l'absence de Charles-Quint, son successeur. Ximénès envoya en Amérique trois moines hiéronymites, comme surintendans de toutes les colonies, avec l'autorité suffisante pour décider en dernier ressort la grande question de la liberté des naturels. Las Casas les accompagna avec le titre de Protecteur des Indes, Ces commissaires se conduisirent avec prudence et modération. ^Après un mùr examen , ils crurent reconnaître que l'esclavage des I^ndiens était nécessaire pour l'existence de la colonie , et se contentèrent d'employer leur autorité , leur exemple et leurs exhortations pour rendre le joug plus supportable. Ces tampéramens déplurent à Las Casas : ils lui parurent l'ouvrage d'une politique mondaine, qui consacrait une injustice utile. Il repassa en Europe ; il négocia avec les ministres de Charles- Quint ; mais l'impossibilité de faire fleurir la colonie sans forcer les Américains au travail ^ était une objection insurmontable contre son plan de liberté. Pour lever cet obstacle, il proposa d'acheter des noirs en Afrique dans les établissemens des Portugais, et de les transporter en Amérique, où on emplcHcrait au travail des mines et de l'agriculture cette espèce d'hommes plus robuste que les Américains, Charles-Quint accorda à un seigneur flamand le privilège exclusif d'importer aux Indes occidentales quatre mille Noirs (i). Celui-ci le vendit à des marchands génois qui, les premiers, établirent avec une forme régulière ce commerce odieux. Mais ces marchands, avec Tavidité ordinaire aux monopoleurs, demandant bientôt un prix exorbitant
(1) Dès Tan i5o3 , et huit ans après , en i5i i , on avait envoyé en
Amérîque un certain nombre d'esclaves nègres. On cakukit que le
' travail de chacun d'entre eux équivalait à celui de quatre Américains ^^
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des Noirs qulk portaient à Hispaniola , on en vendit trop peu pour améliorer 1 état de la colonie. Las Casas , désespérant alors de faire aucun bien aux Indiens dans les établissemens déjà formés , proposa de créer sur le continent de l'Amérique une colonie de cultivateurs, d artisans et d'ecclésiastiques, d*où les navigateurs et les gens de guerre seraient exclus. Il s'engageait à civiliser les Indiens, et à les accoutumer au travail , sans les y contraindre par l'esclavage. On lui céda (i Sao) un espace de trois cents milles sur la côte de Gumana ; mais il ne put déterminer qu'un /petit nombre d'artisans et de cultivateurs à l'accompagner. Lorsqu'il arriva en Amérique, il trouva les Espagnols engagés dans une guerre contre les habitans de Cumana , et prêts à porter le fer et le feu dans cette contrée. Tout concourut à faire échouer son projet. Ses démarches en faveur des Indiens l'avaient rendu odieux à ses compatriotes. Accablé du mauvais succès de ses nobles desseins, il s'enferma dans le couvent des Dominicains à Saint-Domingue , et prit bientôt après l'habit de cet ordre.
Tandis que des hommes généreux plaidaient vainement la cause des Américains, les Espagnols avaient poursuivi leurs découvertes. En i5o8, Juan Ponce de Léon pénétra dans l'intérieur de llle de Porto^Rico. Réduits en esclavage, et traités avec la même rigueur que ceux d'Hispaniola, les naturels furent anéantis en peu d'années.
Vers le même temps , Sébastien de Ocampo fit le tour de Cuba, et reconnut avec certitude que ce pays, regardé d'abord comme un continent, était une grande île.
En 1 5o9 , Juan Diaz de Solis et Yanez Pinson , qui , l'année précédente, dans un voyage au continent , avaient découvert la vaste province SYucatan , naviguèrent au sud , et s'avancèrent jusqu'au quarantième degré de latitude méridionale. Leur voyage servit à donner aux Espagnols des notions plus justes et plus précises sur l'étendue du Nouveau -Mo.nde. On songea alors à former des établissemens sur le continent. Une petite colonie fut d'abord fondée vers le golfe de Darien par Nugnez de Balboa.
En 1 5 1 1 , Diego Colomb résolut de soumettre l'île de Cuba.
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Yelasquez fut mis à la tête de l'expédition. Il ne rencontra d obstacle que de la part du cacique Hatuey , qui s*était enfui d'Hispaniola , et avait pris possession de Textrémité orientale de Cuba. Instruit que les Espagnols devaient venir Fat* taquer, il assembla ^es amis et ses alliés; il les engagea à jeter à la mer tout For qu'ils avaient, cet or qui était le dieu des Espagnols, espérant les détourner de leur entreprise, en détruisant Fappât qui les attirait. Trompé dans son attente, il se mit sur la défensive ; mais sa troupe fat aisément rompue et dispersée, et lui-même fut fait prisonnier. On le condamna an supplice du feu. Lorsqu'il était attaché au poteau fatal, un moine franciscain s'efforçait de le convertir, et lui promettait les délices du Ciel s'il embrassait la foi chrétienne. « Dans ce lieu de délices dont vous me parlez , dit le cacique , y a-t-il des Espagnols?» — « Oui, répondit le missionnaire, mais ceux-là seulement qui ont été justes et bons. » — « Justes et bons! cela est impossible; je n'y veux point aller, » dit Hatuey ; etil expira dans les flammes. Cel ex^nple effrayant de la barbarie des Espagnols frappa de terreur les naturels : ib perdirent toute idée de résistance, et la conquête de File entière ne coûta pas un seul honmie à Yelasquez.
En 1 5i3, Juan Ponce dé Léon , ayant dépassé les îles Lu* cayes, cingla au sud-est, et découvrit la Floride* Sur une ancienne tradition des Américains, que, dans une des Lucayes^ et proche du canal de Bahama^ il y avait une fontaine dont les eaux rajeunissaient les vieillards qui s'y baignaient, Ponce de Léon chercha long-temps cette merveilleuse fontaine^ recherche qui, fondée sur des chimères, produisit cependant un bien réel , en procurant une connaissance exacte du ca« nal de Bahama , que les navigateurs commencèrent bientôt à suivrie pour repasser en Europe.
En iS i3, Balboa, gouverneur de la colonie du Darien , ap^ prit d'un cacique du pays qu'à la distance de six soleils, c'està-dire de six jours de marche vers le sud, il y avait un autre Océan qui baignait une opulente contrée, où For était si commun qu'il servait aux plus vils usages. Ce fut le premier indice que reçurent les EspagtM>ls de Fexistence du Pérou et
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du grand Océan méridional. Balboa, pressé de vérifier par lui-même ce qu'il venait d'apprendre, partit avec cent quatrevingt-dix hommes, et, surmontant des difficultés inouïes, il pénétra jusqu'à la mer du Sud, dont il prit possession au nom de la couroiine de Castille. Les Indiens de cette côte mirent le comble à sa joie, en l'assurant qu'il y avait au loin, vers l'est , un riche et puissant royaume : mais , trop prudent pour en ehtreprendre la conquête avec ime poignée d'hommes épuisés de fatigues, il remit cette expédition à d'autres temps, et revint à Santa-Maria, siège de sa colonie. Son premier soin fut d'annoncer ses découvertes à la cour d'Espagne, et de demander des renforts. Ferdinand en envoya; mais il les mit sous la conduite de Pédrarias d'Avila, qu'il nomma gouverneur du Darien ( i5i4). Pédrarias persécuta Balboa , dont il était jaloux, lui chercha des crimes, et le fit périr sur un écliafaud ( 1 5 1 7 ).
Pendant que ces événemens se passaient dans le Darien , il se faisait ailleurs d'autres opérations importantes. Juan Diaz de Solis côtoya, en i5i5, l'Amérique méridionale jusqu'à l'embouchure de Rio-^-la-Plata y Tune des grandes rivières de cette partie du Nouveau-Monde. Il fut tué par les peuples anthropophages de cette contrée avec quelques-uns de ses compagnons. Les autres retournèrent en Europe, sans pousser plus loin leurs découvertes.
En i5i8, Jean de Grijalva dépassa la péninsule dTucatan, et faisant voile à l'ouest, il arriva à un pays qui offrait l'image d'une civilisation déjà avancée (i). Des villages où l'on dis-
(1) Quoique peu différens, sous certains rapports, des tribus sauyages dont ils étaient environnés , les Mexicains leur étaient , en général, bien supérieurs. Le droit de propriété, ailleurs inconnu ou trèsborné , était établi chez eux dans toute son étendue. Ils connaissaient la distinction des propriétés foncières et usufruitières, meubles et immeubles , transmissibles par échange , vente ou succession. Agriculture^ industrie > commerce, cités populeuses, notions de quelques arts , séparation des professions , distinction des rangs , gou- ▼ei*nement régulier, on trouvait 4;hez eux tout ce |qui annonce dans
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tinguait des maisons de pierre étaient répandus sur la côte. Un soldat ayant remarqué que cette contrée ressemblait par son aspect à TEspagne, Grijalva lui donna le nom de Nouçelle-Espagne y qu elle a conservé. Les naturels lui firent entendre par signes qu ils étaient sujets d'un grand monarque appelé Montezuma, dont la domination s'étendait sur un vaste empire. Grijalva, n'ayant point de forces suffisantes pour se maintenir dans ce pays, n'y forma point d'établissement , et retourna à Cuba six mois après en être parti. Dans le cours de ce voyage, il avait aussi découvert les îles dé Cozumel et de SainUJean-d^Ulloa^ et celle des Sacrifiées^ ainsi appelée parce que les habitans immolaient à leurs dieux des victimes humaines.
Yelasquez hâta les préparatifs d'un puissant armement pour la conquête de la Nouvelle -Espagne. Il choisit Fernand Cortez pour le commander. Gortez était né en 148 5, à Medefllint, petite ville d^Estramadure , d'une famille plus noble qu'opulente. D'abord destiné à l'étude des lois ,'il avait étudié à Salamanque ; mais son génie l'appelant au métier de la guerre, il avait renoncé à la jurisprudence, était passé en Amérique en i5o4, et s'y était acquis de la réputation. Ve< lasquez crut trouver en lui un homnœ tel qu'il le desirait, doué du talent de commander , mais à qui son rang et sa fortune ne permettaient pas d'aspira: à l'indépendance. Bientôt il se repentit de soilMchoix. Gortez ayant mis à la voile >je|; étant anivé à k. Havane, Yelasquez. envoya l'ordre de l'arrêter; mais , soutenu, par. ses soldats impatiens de comii^ei[>cef l'eoqpéâition , Fernand brava son ennemi. Il partit de la Havane le 10 février iSrp. Sa flotte consiâlait en onze v4i^7
■ I» iniJ. \* o ■'■■' j ».i '■ n ■■'» ■!' '. ■ I I ■ .M I, .1 ,;,,
ira peuple un état déjà avancé de civilisation. D'un autre <îo|é^ leurs gueiTes ,pç|:^pétueUei et féroces (ils égorgeaient et mangeaient leurs pi;i?piinier3)-> leurs cérémonies funèbres souillées du même caract(ère de cruauté , leurs superstitions atroces , l'imperfection de leurs connaissances agronomiques et industiielles , le défaut de routes pour les communications^ , de monnaie et de tout autre moyen général d'échange pour le commerce , prouvent qu'ils étaient loin d'être sorti» dé la btirb^t^e. f
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seaut. Elle portait six cent dix-sept hommes, dont cinq cent huit soldats et cent neuf matelots et ouvriers. Us n'avaient que seize chevaux et dix petues pièces de campagne. Gomme l'enthousiasme religieux se mêlait dans toutes les entreprises des Espagnols à lesprit de découvertes et de conquêtes, leurs étendards portaient une grande croix , avec cette épigraphe : Suwons la croix ^ car sous ce signe nous 'vaincrons.
Cortez relâcha à File de Cozumel , où il racheta des mains des Indiens Jérôme d'Aguilar, espagnol qui, huit ans prisonnier parmi eux, avait appris leur langue, et fut souvent utile à Cortez en qualité d'interprète. De Cozumel il s'avança à Tabasco. Les naturels entreprirent de l'arrêter; vaincus en plusieurs combats, ils demandèrent la paix, reconnurent le roi de Castille pour leur souverain , et donnèrent à Cortez des provisions , de l'or et vingt fenmies esclaves. L'une d'elles, remarquable par sa beauté, fut baptisée sous le nom de Marina, et rendit aux Espagnols de grands services dans l'expédition du Mexique. A Saint-Jean-d'Ulloa , Cortez reçut une ambassade de Pilpatoë et de Teutilé , l'un gouverneur , et l'autre C2q)itaine des troupe^;de la *province voisine, pour l'empereur Montezuma. Marina servant d'interprète, il apprit que ces députés étaiei^ chargés de lui demander , au nom de leur souverain , le ^ujet «de son arrivée. Cortez répondit qu'il venait avec dessentimens d'amitié, et qu'il ferait connaître ses intuitions au gouverneur. Le lendemain , il prit terre au Mexique, et les Indiens aidé* rent eux-mêmes à son débarquement. Bientôt après, Pilpaléè et Teutilé vinrent le visiter avec une suite nombr^i^ise. IMeur annonça que Charles d'Autriche , roi-de.Casitillet^ le plus puissant monarque de l'Est, le députait auprès dé Montezuma, et il demanda à être conduit sur-le-champ en présence de ce prince. Les souverains du Mexique, pour être instruits promptement de ce qui se passait dans leur vaste empire^ entretenaient des courriers sur les principales routes. On 4épêcha ces courriers à Monteziuma pour Tinformer de l'arrivée et des projeta des Espagnols* Il leur envoya des présens magnifiques; mais il les invitait en même temps à sortir
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de ses don^iaines. Gortez insista avec une fennetë qui imposa à Montezuma.
La puissance de ce prince le mettait en état de prendre un parti vigpureux , et son caractère même semblait 1 y porter. De tous les enij)ereurs qui avaient régne sur le Mexique, ii était^ le plus fier^ le plus violant , le plus éloigné de souffrir la moindre résistance k ses volontés. Sa tyrannie avait excité plusieurs révoltes; mais il avait réduit les provinces rebelles^ excepté celles de Mechoacan, de Tepeaca et de Tlascala^ et il se vantait de n avoir différé de les soumettre que pour fournir des victimes à ses barbares sacrifices. Cependam, intimidé par Vaudace de l'Espagnol, effrayé d'ailleurs par une opinion universellement répandue , que quelque grande ca<» lamité menaçait lempire du Mexique ^ et lui serait apportée par une race de conquférans venue des régions de TËst, il négocia avec Çortez, au lieu de le com|)attre avec toutes les; ressources fie ses vastes états. Il eût pu triompher d'autant plusfacilemei>t, que Gortez n était point alors sans inquiétude sur les dispositions de ses soldîits. Il tenait sa commission de Velasquez, et celui-ci Vayait révoquée. Les^rtîsans de Velasquez proposaient d^ retourner à Cuba pour y chercher de nouvelles forces j mais Gortez déjoua habilement l^urs dessein^. La plus grande partie de l'armée se composait d aventuricrs avides de périls et de richesses^ ^<I^^ dévoraient en. espéranpe .le$ trésojfs du Mexique.' Cçrtez sut se faire presser par eux d'en t^ter la coi^quê^e^ et parut se xendre à leurs Tqeu^, quand ils ^ati^s^iausa^ent les siens. Avant de poursuivra Vexp^dition, il fonda une cplopi^ qvi'il SLfpdai Vilia^ Ricoide l(L\V0ra*Çmz; il y établit un cons^ spuv^aiuj ^\ de^ magistrfit^ choisis p^irmi ses çompagppn^ les plus 4é^ vpués. Les* ap^ de leur élection, furent dressé» m nom du toi^sai^sfairç mention 4^ Ycl^quez. ^n^i^te il abdiqua ses ppuvoirs enitre leurs mai^s, remit au chef 4e l'assemblée son bâton de général , et se retjri^ dans sa tenteu Le conseil s'y r^^t folenft^lemept, e^ lui déclara que la vUle de }a Vera- Çruz^^ <^ nom du roi cadiioUque» Tavaiit élu gouverneuir dei la npmrQlle co)i<MÛe, et g^néir^ de l'année caatilbme^
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Sikaut «perçu que plusieurs soldats , las du service, desirdifiU revoir leur patrie, Cortez,pour les enchaîner à FeniTf i^ri^^e , se détermina à détruire sa flotte, et à s'enfermer dans un ))Ap ennemi rempli de nations puissantes et inconnues. Alors , laissant cent cinquante hommes à la Vera-Cruz , 0 se mit eu marche avec le reste de sa petite armée pour aller attaquer un vaste empire. Reçu comme un libérateur par plujtieura eociques du pays , il s'avança sans trouver de résistance jusqu'aux frontières des T/ascalans.
Dans Torigine , les Tlascalans avaient été gouvernés par dfs roia; mais une guerre civile leur ayant Eût perdre l'habitude de la soumission, ils avaient renoncé à la royauté pour tonner une espèce de république , dans laquelle ils se maintenaient depuis plusieurs siècles. Chacun de leurs cantons nommait quelques députés qui allaient résider dans la capitale , et composaient un sénat dont toute la nation reconnaissait Tautorité. Quoique ennemis de^ Mexicains, ils rejetèrent les propositions de paix que leur fit le général espagnol , et montrèrent dans les coiùbats une impétuosité et une bravoure que les Européens n'avaient pas encore vues dans le Nouveau-Monde; mais la supériorité des armes et la discipline triomphaient du nombre et de la valeur. Après plusieurs A^lxttcs , le sénat s'imagina que les victoires des chrétiens devaient être attribuée^ à quelques charmes : on consulta donc les magiciens , qui répondirent que les Espagnols étaient des eufaus du Soleil; que leur plus grand enchantement était la prA»ence de leur père , et qu'il fallait les attaquer pendant la nuit Égaleinent vaincus dans uncrâibat nocturne , lesTlas- ««Uns sacrifièrent à leurs dieux une partie de leurs magtvims, et envoyèrent à leur tour proposer la paix à -Cortez. 1^ se reconnurent vassaux de la couronne de CastiMe',' et s enjQif^nt à secourir Cortez dans toutes ses expéditions. Il prtl fcur république sous sa protection, et promit de défen- Art* Iwirs personnes et leurs biens.
Ihins lardeûrdèsonzèle religieux, il les exhorta â détruire leurs idoles , et, sur leur refiis, il se préparah; à employée là force, si le père Barthélémy d'CMmedo, aumôhier de l'armée.
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ïieût an*êté une ferveur imprudente. S'étant donc borné à exiger qu'ils ninunolassent plus de victimes humaines, il continua sa marche , accompagné de six mille TIascalans, et , reçu partottt; en libérateur , il arriva à Mexico le 8 novembre iSip.
Cette ville était située au miUeu d'un lac, et jointe à la terre par trois chaussées. Elle contenait plus de soixante mille âmes. Montezuma , soit impuissance de se défendre^ soit trahison , y laissa entrer les Espagnols , les accueillit avec honneur , et leur donna un de ses palais pour y établir leurs quartiers. Ils admirèrent la magnificence de cette granSe capitale; mais ils sentirent bientôt le danger où leur audace les avait exposés au milieu d'une multitude innombrable et ennemie. Cortez apprit qu'un des généraux de Montezuma , nommé Qualpopoca, avait attaqué les Espagnols de la Vera- Cruz. Quoique ce général eût été vaincu, Cortez n'en craignit pas moins quelque perfidie. Il écarta le danger par un trait d'audace extraordinaire : ce fut d'aller saisir Montezuma dans son palais , et de le conduire prisonnier à la demeure des Espagnols , espérant qu'un otage si sacré les mettrait à couvert de toute violence. En plein jour , au milieu de sa capitale , le monarque fiit arrêté par une poignée d'étrangers, et emmené sans résistance et sans combat. Les Espagnols lui dictèrent leuis volontés et les pro^amèrent en son nom. Qualpopoca , son fils , et cinq de ses principaux officiers , furent arrêtés, conduits à Mexico et brûlés vifs. Enfin, Montezuma (i52o) se reconnut vassal du roi de Castille, et s'engagea à lui payer un tribut annuel. 11 ne se montra inflexible qu'au sujet delà religion. Fernand Cortez, dans un transport de zèle,* se mit à la tête de ses soldats pour aller renverser les idoles du grand temple de Mexico. Il s'arrêta en voyant les prêtres et le peuple prendre les armes. Mais, de ce moment , les Mexicains commencèrent à méditer la ruine des Espagnols. L'arrivée d'une flotte envoyée par Velasquez augmenta encore le danger. Velasquez , jaloux du succès de Fernand , et le regardant comme un rebelle , fit partir Pamphile de Narvaés avec huit cents honunes d'infanterie, quatre- I. ,9
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vingts chevaux et douze pièces de canon, pour lui enlever sa conquête. Dans cette ertrémité, Cortez, laissant à Mexico cent cinquante hommes sous la conduite d*Âlvarado, s*avança pour combattre son ennemi. H le surprit pendant la nuit dans le pays de Zempoalla. Narvaés , blessé dans le combat, fut fait prisonnier. Cortez traita avec ses soldats , les attira à son parti, et se trouva, plus redoutable que jamais , à la tête de mille Espagnols prêts à le suivre en tous lieux. Il se hâta de revenir à Mexico , où les Espagnols qu il avait laissés étaient dans le plus grand péril. Les Mexicains les avaient aitaqoés en son absence. Ils continuèrent leurs hostilitésaprès son retour. Ce peuple , jusque-là si patient, combattait avec un courage et un acharnement incroyables. Ils assiégèrent les Espagnols dans leurs quartiers. Montezuma, que ceux-ci firent paraître sur les remparts pour apaiser la fureur dupeu> pie, fut tué dans un de ces assauts (i). Les Mexicains élurent à sa place tm cacique nommé Quetlavaca. Toute espérance d accommodement fut perdue, et Cortez ne vit plus de salut que dans la retraite. Il abandonna Mexico, au travers de mille périls , toujours harcelé par une multitude furieuse; et , quand il eut gagné la terre -ferme , il trouva qu il avait perdu deux cents Espagnols et quarante-six chevaux. Le sixième jour de marche, il arriva à Otumba, où les Mexicains avaient rassemblé des forces prodigieuses. Une bataille sanglante s'engagea. Les Mexicains portaient le grand étendard deVempire, auquel Vopinion de ces peuples attachait le destin des combats. Cortez renversa d un coup de lance le général devant qui on le portait. Dès que Tétendard fut enlevé , les Mexicains , épouvantés , se dispersèrent , et Cortez , vainqueur , arriva chez les TIascalans. On lui envoya des secours de Cuba et de la Jamaïque. A la tête de sa petite armée et de dix mille TIascalans, il recommença en iSai la conquête du Mexique.
(i) Montezuma laissait plusieurs fils : Tun d'eux, qui se conrertit , prit au baptême le nom de Pierre de Montezuma. Il reçut plusieurs faveurs de Charles V, et le titre de comte de Montexuica, que sa postérité a toujours conserve depuis.
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Quçllavaca étant mort , les Mexicains avaient élevé au trône Guatimo7in , nçveu et gendre de Montezuma , jeune homme d une grande réputation. Cortez trouva partout des dispositions faites pour arrêter ses progrès. Il triompha d,e tous ces obstacles, et vint mettre le siège devant Mexico. Desbrigantins quilfit construire le rendirent maître du lac. Ces navires et leur artillerie détruisirent facilement les canots des Mexicains : du reste, la ville fut vaillamment défendue. Cortez eut à surmonter des difficultés qu un courage moins ferme eût jugées insurmontables. Enfin, sa constance et son habileté l'emportèrent sur les efforts de Guatimozin. Ce prince fut pris, et la ville se rendit le i3 août iSsi. Les espérances des Espagnols fiirent trompées par la médiocrité du butin. Guatimozin , prévoyant sa destinée, avait fait jeter dans le lac toutes les richesses laissées par ses ancêtres. Cortez , craignant que le mécontentement de ses soldats ne dégénérât en révolte, fit mettre le malheureux monarque à la torture , ainsi que son premier fpivori, pour les forcer à découvrir l'endroit où Ton supposait qu était caché le trésor de l'empire. Guatimozin supporta les plus cruelles douleurs avec un courage indomptable. Le compagnon de ses souffrances donnant quelques marques de faiblesse : « Et moi , lui dit-il , suis-Je sur un lit de roses P » Raffermi par ces mots héroïques , le favori se roidit contre la douleur , et expira dans les tourmens. Guatimozin, plus robuste , résista aux premières tortures, et Cortez, honteux de cette horrible scène , le tira des mains de ses bourreaux; mais bientôt, sous prétexte qu'il avait formé le dessein de soulever ses anciens sujets contre la domination des Espagnols , le dernier empereur du Mexique fut envoyé au gibet, et termina sa vie dans cet înfôme supplice. Une révolte des Mexicains , dernier effort d'un peuple au désespoit, fut punie par des cruautés inouïes. Dans la province de Panuco, soixante caciques et quatre cents nobles furent conduits à la fois au bûcher, et, pour comble d'horreur, on força les parens et les enfans des victimes d'être témoins de leur affreux trépas.
Cortez, nommé par Charles - Quint capitaine - général et
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gouverneur de la Nouvelle-Espagne, établit sa résidence à Mexico, qu'il releva de ses ruines, et qu'il rebâtit sur un plan dont l'exécution en a fait peu à peu la plus belle ville du Nouveau-Monde. Des courtisans, jaloux de sa gloire et de sa puissance , le calomnièrent auprès de l'empereur , et rendirent sa fidélité suspecte (i525). De son propre mouvemeiït, il passa en Espagne pour se justifier. Cette démarche prouvait son innocence. Charles V le reçut avec honneur, lui donna le titre de marquis et la propriété d'un grand territoire dans la Nouvelle Espagne. Cependant , avec de nouveaux titres, Cortez ne remporta à Mexico qu'une autorité diminuée. On lui laissa le commandement des troupes , avec le droit de tenter de nouvelles découvertes; mais toute l'administration civile fiit confiée à un conseil appelé audience de la Nouvelle-Espagne. Cette séparation des pouvoirs que Cortez avait précédemment réunis, fut pour lui la source de chagrins et de dégoûts sans nombre. Il chercha dans de nouvelles expéditions maritimes une distraction glorieuse : il découvrit^ la péninsule de la Californie , et reconnut la plus grande pîu*tie du golfe qui la sépare du Mexique. Rebuté par d'autres entreprises moins heureuses, et las de voir des gens qu'il méprisait appliqués à traverser tous ses desseins , il repassa une seconde fois en Espagne pour demander justice. Elle lui fut refusée. Charles-Quint le reçut avec une froide politesse. On méconnut ses droits : on dédaigna ses plaintes. Comme Christophe Colomb , il mourut dans la disgrâce
(i) PendanI; les conquêtes de Cortez au Mexique^ Ferdinand Magtlhaëns ou Magellan , portugais , mécontent de la cour de Lisbonne, avait pris du service en Espagne. Il partit de Séville avec cinq vaisseaux en iSig, côtoya T Amérique méridionale, remonta la vaste eii^boUchurc de la rivière de la Plata, continua sa route au sud, traversa le détroit tortueux auquel il a donné son nom^ et entra dans le grand océan Pacifique. Il osa se hasarder sur Fimmensité de cette mer inconnue , navigua près de quatre mois sans découvrir aucune terre , aborda enfin aux îles des Larrons , et périt aux îles Philippines ( iSa I ) , avec ses principaux officiers , en combattant contre les ua-
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SECTION V
Découverte et conquête du Pérou.
Depuis que Nugnez de Balboa avait découvert la mer du Sud et appris l'existence des riches contrées baignées par cet océan , les Espagnols du Darien et de Panama avaient tenté plusieurs voyages inutiles pour trouver ces pays inconnus , lorsque trois hommes entreprenans , François Pîzarre, Diego d'Almagro et Fernand de Luque, formèrent dans ce but une association (i 524) dont le succès couronna leurs espérances. Pizarre, fils naturel dun gentilhonune de Truxillo, et d'une femme de basse naissance , n'avait point été destiné à sortir de la condition de sa mère. Almagro était un enfant trouvé. Fernand de Luque était un prêtre , maître d'école à Panania. Mais les deux premiers s'étaient élevés par les armes;» et le troisième , par des moyens que l'histoire ne fait pas connaître , avait acquis de grandes richesses. Pizârre courut le premier les hasards de cette lointaine expédition ; et après un long voyage où sa constance fut éprouvée , mais non vaincue par les obstacles et les périls , il découvrit la côte du Pérou, et prit terre à Tïimbès ^yille assez considérable, où se trouvaient un grand temple et un palais des Incas , souverains du pays. Les Espagnols virent avec étonnement une contrée bien peuplée, bien cultivée^ et surtout si abondante en or et en argent, que ces métaux étaient employés non-seulement
turels : ceux de ses compagnons qui lui surréeurent continuèrent l'expédition. Hf visitèrent plusieurs des petites îles répandues dans la partie orientale de Tocéan Indien , touchèrent à la grande lie de Bornéo et à Tidor , une des Moluques , d'où ils retinrent en Europe par le cap de Bonne-Espérance, sous le commandement de Jeaiv Sébastien del Gano , et arrivèrent à Saint-Lucar*, le 7 septembre 1 522, après avoir fait le tour du globe. Philippe II, en i564» soumit à sa couronne les îles découvertes dans FOcéan oriental , et y forma des établissemens , avec lesquels la Nouvelle-Espagne établit une communication régulière.
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à la parure des peuples et à rornement des temples, mais encore à faire des vases et des ustensiles communs. Ces richesses tentaient vivement la cupidité des Espagnols. Mais Pizarre, ayant trop peu de forces pour conquérir cette contrée, se borna alors à la reconnaître, et, après avoir parcouru une certaine étendue de côtes , il retourna (1527) à Panama, d'où il était absent depuis près de trois ans. Les Espagnols s étaient accoutumés à nommer le pays nouvellement découvert 5/r(0M , du nom d'une rivière; et de là vint, avec quelques changemens, celui de jPeVow, sous lequel on a compris plusieurs états qui portaient alors de3 noms différens.
Il fut convenu entre les trois associés que Pizarre passerait en Espagne , et qu'il y demanderait pour lui la place de gouverneur , pour Almagro celle de lieutenant - gouverneur, et pourLuque la dignité d'évêque dans les pays qu'ils se proposaient de conquérir. Pizarre fit goûter ses projets à Gharles-Quint et à ses ministres (iSaS) : il fut fait gouverneur, capitaine -général et adelantade de toute la contrée qu'il avait découverte , et de celles qu'il espérait découvrir , avec une autorité absolue pour le militaire et pour le civil. Il obtint^our Luque la dignité à laquelle il aspirait; mais il ne demanda pour Almagro que le commandement de la forteresse qu'on devait bâtir 4 Tumbès. Il leva un peu plus de cent hommes, et retourna à Panama (i53o), accompagné de ses trois frères, Ferdinand, Jean et Gonzalez. Almagro, trompé dans son espoir, rompit d'abord toute liaison avec un ami perfide; mais Pizarre adoucit son i^essentiment par des concessions et par des promesses, et la confédération se renouvela aux anciennes conditions. En réimissant tous leurs efforts, les associés ne purentjassembler que trois petits vaisseaux et cent quatre-vingts soldats , dont trente-six cavaliers, avec lesquels Pizarre s'embarqua en i53i. Almagro resta encore à Panama pour rassembler un renfort qu'il se chargeait de conduire, Pizarre fut emporté par des vents contraires à cent lieues au-delà de Tumbès, et fut obligé de débarquer dans la baie de Saint-Mathieu. (I re-
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monta par terre le long des cotes jusqu'à Tumbès , .où les maladief^ qui s'étaient mises dans sa troupe, le forcèrent de séjourner trois mois. Pendant ce temps, il lui arriva deux renforts, peu nombreux à la vérité , mais commandés par Sébastien Benalcazar et par Fernand Soto , deux des meilleurs officiers qui eussent servi en Amérique. De Tumbès,* il se porta à l'embouchure de la rivière de Piura, ù\i il établit 4a première colonie espagnole du Pérou , à laquelle il donna , le nom de Saint-Michel.
Les Péruviens vivaient encore dans un état de barbarie , lorsqu'un homme et une femme d'une beauté majestueuse , Manco-Capac et Mama-Ocollo, s'annonçant comme enfans du Soleil, leur apparurent, dit-on, sur les bords du lac Titiaca, rassemblèrent quelques peuplades errantes, leur enseignèrent l'agriculture et d'autres arts utiles, et jetèrent à Cusco les fondemens d'une ville et d'un empire. TeHe fut, selon la tradition des Péruviens, l'origine de la monarchie des Jncas ou Seigneurs du Pérou (i). En iSaô, lorsque les Espagnols abordèrent pour la preitiière fois au Pérou, Hua-
(i) Celte monarchie des Jncas, enfans du Soleil, étant fondée »ur la religion , il en résulta deux choses dans le gouvernement civil : 1° Les Incas jouirent d'une autorité absolue dans toute la force du terme. Leurs décrets étaient pour le peuple des commandemens de la Divinité. L'obéissance était un devoir religieux ; la révolte, un acte d'impiétéy «n sacrilège. a° Sous un tel régime , les crimes n'étant plus dès infractions ^ des lois humaines, mais des ofiTenses envers le Ciel même , furent indistinctement punis de mort. Mais les cérémonies douces et humaines de" la religion des Péruviens ,1a simplicité de leurs mœur9', leur croyance aveugle à Tgrigine céleste de leurs maîtres , croyance d'ailleurs entretenue par une administration bienfaisante et patemelTe , leur inspirs^îeût , autant que la crainte , un caractère doux et paisible , qui rendaitles crimes extrêmement rares.
Ce même esprit de douceur se répandait jusque sur les guerres. Ils traitaient humainement les peuples vaincus, et les instruisaient dansleur reli^n , afin d'avoir la gloire d'augmenter le nombre des ado* rateurs du Soleil.
Au Pérou , toutes les terres étaient divisées en trois portions: Tune était consacrée au SolcQ, à la ccmstruction des temples, aux dépenses
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na-Capac^ le douzième successeur de Maaco , était sur le ti'ône. Il avait soumis le royaume de Quito et épousé la fille du roi dépouillé. Il en eut un fils nommé Atahualpa, à qui il laissa en mourant les états conquis %ur son aïeul (iSsp) ;. Huascar, frère aîné d' Atahualpa , et dont la mère était du sang royal des Incas , eut le royaume de Cusco. U réclama contre les dispositions de son père. Atahualpa les soutint à la tête d'une armée, vainquit Huascar, le fit prisonnier, e^ extermina la race des enfans du Soleil , descendus de Manco- Capac. Il n'épargna que son infortuné rival, afin de mieux établir sa propre autorité en donnant des ordres au nom de son frère.
Cette guerre civile laissa à Pizarre la facilité de pénétrer jusqu'au centre de l'empire avant qu'on eût songé à l'arrêter (i53a). Sans attendre le renfort qui lui arrivait de Panama, il se dirigea avec soixante- deux cavaliers et cent deux fantassins sur Caxamalca, ou Atahualpa était campé avec une grande partie de ses troupes. Il feignit des intentions amicales, etrinca,loin démettre obstacle à sa marche, lui envoya de riches présens. Pizarrelui ayant fait demander une qptrevue,
du culte; l'autre appartenait à Tlnca, et fournissait aux frais du gouvernement; la troisième, et la plus considérable, était partagée au peuple , sans que personne en possédât rien à perpétuité. Chaque année , on en faisait une nouvelle division , selon les besoins de chaque famille. Quoiau'il régnât une grande inégalité dans les conditions , aucune clâssMe citoyens n était exempte des travaux rustiques ; et même les enfans du Soleil cultivaient de leurs>mains un champ prés de Cusco , et ils honoraient ce travail en l'appelant leur triomphe sur la terre»
L'industrie des Péruviens n'était pas moins perfectionnée que leur agriculture. La construction de leurs édifices , la beauté ' de deux grandes routes ouvertes de Cusco à Quito , dans un espace de plus de cinq cents lieues^ des ponts jetés sur les torrens et les riyières> ^quelques habitudes de l'exploitation des mines , une adresse remarquable dans certains ouvrages de luxe , indiquent d'as$ez grands progrès chez cette nation. A quelques égards , il est vrai, elle paraissait encore dans l'enfance; mais, en général, eUe montrait dans ses mœurs moins de traces de barbarie que la nation mexicaine.
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Atahualpa promit d'aller le lendemain visiter les Espagnols. LTnca déploya une magnificence extraordinaire , et s'avança porté sur les épaules de ses principaux courtisans. Quatre cents hommes le précédaient, et plus de trente mille soldats couvraient la pkdnc. I^e père Vincent Valverde , aumônier de l'expédition , l'ayant exhorté à embrasser le christianisme, à reconnaître l'autorité du pape et celle du roi de Castille, Atabualpa fit paraître quelques signes de mépris. Aussitôt Pizarre donna le signal de l'attaque pour laquelle il avait tout disposé. Les Américains, épouvantés de l'explosion soudaine des armes à feu et de l'irrésistible impétuosité de la cavalerie, prirent la fuite de tous côtés : quatre mille furent égorgés , et le pillage de leur camp produisit un butin immense. Pizarre, marchant droit à l'Inca, l'arracha de son trône, et l'enmiena prisonnier. Le monarque offrit aux Espagnols une rançon qui surpassa l'idée même qu'ils s'étaient déjà faite de la richesse de son royaume. La chambre où il était gardé avait vingt-deux pieds de long et seize de large : il s engagea à la remplir de vases et ustensiles d'or jusqu'à la hauteur où un homme pouvait atteindre. Cette ofire ayant été acceptée, il envoya des messagers à Cusco, à Quito et dans toutes les provinces de l'empire, avec ordre de rapporter à Caxamalca tout l'or promis pour sa rançon. Cet or se rassemblant trop lentement au ^é des Espagnols, Atahualpa s'ejccusa sur l'éloignement de la ville de Cusco, sur la difficulté des chemins , et proposa à Pizarre d'y envoyer des Espagnols pour s'assurer par eux-mêmes de ses richesses. A quelques journées de Caxamalca, ces commissaires eurent occasion de rendre visite à Huascar dans le lieu de sa captivité (i533).Ceprince leur promit une rançon beaucoup plus considérable que celle que son frère leur avait offerte, s'ils voulaient prendre sa défense. Atahualpa, secrètement averti de ces propositions, et craignant qu'elles ne fussent écoutées, donna pour la mor(de son frère d^s ordres qui furent promptemeiit, exécutés. En même temps, pour dissiper les ombrages que cette action devait inspirer aux Espagnols, il pressa avec une nouvelle vivacité la collection des métaux
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Stipulés pour sa dëlivraiice. Sur ces entrefaites, Almagro arriva de Panama. Les soldats de Pizarre déclarèrent que les nouveaux venus ne devaient pas espérer d'entrer en partage avec les vainqueurs. Almaçro et les siens n'eurent en effet qu'une fûble portion de la rançon d'Atahualpa ; on ne leur en accorda que la valeur de cent mille piastres d'alors. Il en resta un million cinq cent mille à partager entre Pizarre et ses compagnons : chaque cavalier en eut huit mille, et chaque fantassin quatre mille ^ les parts de Pizarre et de ses officiers furent proportionnées à leur rang.
Atahualpa avait accompli sa promesse ; mais , au lieu de le mettre en Uberté, on résolut de le faire périr. Almagro craignait que tant qu on le laisserait vivre, l'armée de Pizarre ne voulût s'approprier tout le butin, comme faisant partie de la rançon de l'Inca. Pizarre avait été méprisé par ce prince, parce que, moins instruit que le dernier de ses soldats , il ne savait pas lire. Ces mod& d'amour-propre ou d'intérêt personnel , peut-être enc<wre plus que des raisons politiques, firent décider la mort d'Atahualpa. On osa le juger suivant les formes usitées en Espagne dans les procès criminels. Pizarre, Almagro, avec deux conseillers, composèrent l'étrange tribunal devant lequel l'Inca fut amené. On l'accusa du meurtre de son frère, de polygamie, d'idolâtrie, de soustraction frauduleuse des trésors de l'empire, qui appartenaient par droit de conquête aux Espagnols , etc. Sur ces griefs, il fut condamné à être hrtAé vif. Ses juges barbares , qui mêlaient la religion à des atrocités qu'elle déteste, promirent au malheureux monarque d'adoucir la rigueur de son supplice, s'il voulait recevoir le baptême. Il y consentit, et, au lieu de le briiler, on l'étrangla au poteau auquel il était attaché.
Après la mort d'Atahualpa, Pizarre investit de la royauté un des fils de ce prince , jeune homme sans expérience, pour en faire au besoin l'instrument de ses desseins. Les peuples de Cusco et des pays adjacens reconnurent pour souverain Manco-Capac, frère dlluascar. Enfin, un général, nommé Ruminagui, qui commandait pour Atahualpa dans Quito ,
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fit mourir le frère et les enfans de son maître, et se forma un royaume séparé, Pizarre, voyant ces dissensions, n*hésita plus à s'avancer vers Cusco. Le bruit de ses succès lui avait d'ailleurs attiré des renforts si considérables, qu'il pouvait désormais pénétrer sans danger dans Tintérieur du pays. Après plusieurs combats , dont la défaite et le carnage des Américains étaient l'issue ordinaire, il s'empara de Cusco, où il trouva des trésors qui excédèrent de beaucoup la rançon d'Atahualpa. Dans le même temps, Benalcazar, avec un corps de troupes fraîches arrivé de Panama et de Nicaragua , entrait victorieux dans la ville de Quito ; mais Ruminagui avait mis le feu à la partie du palais des Incas qui contenait les meubles les plus précieux, et les habîtans avaient pris la fuite avec leurs richesses. A cette époque, Ferdinand IHzarre, que son frère avait envoyé en Espagne avec un iiche présent pour l'empereur, rapporta des lettres-patentes, par lesquelles Charles-Quint confirmait François Pizarre dans sa qualité de gouverneur , et étendait les limites de son gouvernement qui devait prendre le nom de Nouvelle-Castille. Les mêmes lettres donnaient le nom de Nouvelle-Tolède au pays plus avancé vers le midi, et eh conféraient le gouvernement à Diego d'Almagro , avec la qualité d'adelantade ou lieutenantgénéral. Almagro ne fut pas plutôt instruit qu'il avait obtenu de l'empereur un gouvernement indépendant, qu'il prétendit que Cusco, où résidaient les Incas, y était compris , et qu'il se prépara à s'en rendre maître. On parvint toutefois à éviter une rupture ouverte, et à ménager entre .Alriiagro et Pizarre une nouvelle réconciliation^ dont la condition principale fut qu*Almagi*o tenterait la conquête du Chili , et que, s'il n'y trouvait pas un établissement digne de lui , Pizarre lui céderait une partie du Pérou.
Cette affaire terminée , Pizarre , ne se voyant aucun ennemi, ni espagnol, ni indien, s'occupa à établir une police régulière dans les vastes pays soumis à son autorité : il fit des réglemens sur Tadministration de la justice, la perception des impôts , le travail des mines et le traitement des Indiens. Enfin , considérant que la ville de Cusco était située
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dans un coin de Tempire, à plus de quatre cents milles de la mer, et plus loin encore de rimportante. province de Quito, il fonda^ dans la fertile vallée de Rimacj à quelque distance de rOcéan , la viUedes Trois^Rois ^ plus connue sous le nom de Lima , corrompu de lancien nom de la vallée où elle est située (i535j. De pompeux édifices s'élevèrent promptement dansson encânte , et annoncèrent dès-lors sa grandeur future.
Cependant Almagro, avec cinq cent soixante-dix hommes^ le plus grand corps d'Européens qui eût encore été assemblé au Pérou , se mit en marche pour le Chili. Il en périt un grand nombre de £aim et de fatigue pendant la route, et ceux qui parvinrent jusqu au Chili , y trouvèrent une nation belUqueuse qui leur opposa une vive résistance. Le succès de l'expédition étak très-douteux , lorsque les Espagnols furent rappelés au ï^B^ou par une révolution inattendue.
L'usurpateur Ruminagui ayant été chassé de Quito, et le fils d'Atahualpa étant mort, Manco-Capac avait été universellement reconnu. Ce prince profita de l'imprudence des conquérans qui, vers le temps du départ d' Almagro, envoyèrent d'autres détachemens dans plusieurs provinces éloignées qui n'avaient pas eneore été visitées. Manco-Capac , voyant ses enpemis dispersés, s'échappa de Cusco^ où il était comme prisonnier dans le palais de ses ancêtres , donna à $ies ^jets le signal de la guerre, et en peu de temps une multitude innombrable se rassembla autour de lui. Il envoya une armée investir Lima , tandis que lui-même alla assiéger Cusco , où Jean et Gonzalès Pizarre étaient renfermés avec un petit nombre de soldats (i 536). Le si^e dura neuf mois. Les Péruviens le conduisirent assez habifement : ils s'efforcèrent d'imiter la discipline des Espagnols , s'exercèrent à combattre connue eux, et les réduisirent à l'extrémité.
A la nouvelle de la révolte du Pérou , Almagro se hâta de révenir, autant pour s'emparer de Cusco , que pour secourir ses compatriotes (i 537). Il surprit et dispersa les Péruviens (i), s'introduisit de nuit dans la capitale, et força I I II 1 1 1 I I ■
(i) Manco-Capac se retira dans les montagnes. En 4 546, il s'allia
DES TEMPS MODERNES. 3oi
les Pizarre de se rendre à discrétion. Quelque temps après, il battit et fit prisonnier Âlonzo d^Alvarado que François Pizarre, après avoir dégagé lima, avait envoyé avec un corps de troupes au secours de Cusco et de ses frères. Almagro ne sut pas profiter de ses avantages. On lui conseillait de marcher aussitôt contre Pizarre , qui ignorait encore son retour et ses victoires, et de lattaquer dans Lima , avant qu'il eût pu se mettre en état de défense. Il négligea ce conseil salutaire, et attendit Tennemi qu'il fallait aller chercher. Il ne garda pas même les précieux otages que la fortune avait mis entre ses mains. Alvarado s'enfuit avec un des Pizarre;' l'autre fut mis en liberté par suite de négociations trompeuses. Alors François Pizarre, ne craignant plus pour la vie de ses frères, et ayant fait ses préparatifs, chargea Ferdinand Pizarre d'aller combattre son rival à la tête de sept cents hommes. Ahnagro , vaincu dans la plaine de Cusco ( a6 avril i538), resta prisonnier. Il fut étroitement gardé pendant plusieurs mois; enfin, il fut accusé juridiquement pour crime de trahison, jugé avec les formalités ordinaires, et condamné à mort. Xes Pizarre , qu'il avait épargnés quand il était maître de leur vie, pressèrent impitoyablement l'exécution de la' sentence : il fut étranglé dans sa prison, à l'âge de soixantequinze ans.
Apnrès la mort d'Almagro , le gouverneur distribua les terres aux vainqueurs ; mais cette distribution fut faite sans aucune équité. Pizarre prit pour lui , pour ses frères et pour ses favoris , de grands districts dans les pays les plus fertiles : il ne laissa à ses autres compagnons que des terrains ingrats ou mal situés. Enfin , les soldats d'Almagro furent exclus de tout partage,
A cette époque , de nouvelles tentatives étendirent encore la domination des Espagnols. Pierre de Valdivia reprit le projet d'Almagro sur le Chili, et, malgré le courage des naturels du pays , il s'y maintint, et fonda la ville de SaintJago^ le
au vice-roi Nugnez Vêla contre Gonzalès Pizarre. Il fut tùé par acci ^ dent.
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premier établissement espagnol dans cette provii^ce. Mais , de tqmes les expéditions faites vers ce temps-là , celle de Gonzalez Pizarre est la plus mémorable. Il entreprit la découverte et la conquête des pays situés à l'est des Andes, partit de Quito à la tête de trois cent quarante soldats, et s avançfi. .avec des difficultés et des fatigues incroyables jusqu'aux bords duNapo, une des grandes rivières qui se jettent dans )e Maragnon. Là , il fut abandonné par François Orellana , §on lieutenant , qui, chargé du commandement d'une barque que les Espagnols avaient construite avec beaucQup de peine "pour les aider à reconnaître le pays , se laissa emporter avec cinquante hommes au cours du Napo, descendi^usqu'auMaragnon, suivit la direction de ce fleuve, et, après une longue suite de travaux et de périls , entra dans l'Océan , et arriva à l'établissement espagnol de Cubagua, d'où il fit voile pour l'Espagne. Il mêla dans le récit de son voyage le mensonge à la vérité. Il prétendit avoir trouvé im pays si riche que les temples étaient couverts d'or, et une république de femmes guerrières , dont la domination embrassait de vastes contrées. Ôe là ces contes , long- temps accrédités par l'amour du merveilleux , touchant le pays imaginaire ô! Eldorado , et la fameuse république des Amazones. Gonzalez était à douze cents milles de Quito, lorsqu'il fut trahi par Orellana. S^ oompagaoï^s demapdèrent aussitôt à revenir sur leurs pas, Ia plupart périrent de faim et de fatigues , et il n'en ramena que quatre-vingts au Pérou.
Il apprit , en arrivant à Quito , la mort tragique (Je son f^^. Depuis le partage des terres , les partisans d'Alraagro , se regardant comn^e proscrits, nourrissaient en secret le désir delà vengeance. La plupart se retirèrent à Lima, où le fils de leur ancûen- général les aida des débris de sa fortune. Ils transportèrent sur le jeune Almagro l'affection qu'ils avaient eue pour son père,, le reconnurent pour chef, et conspirèrent avec lui h ruine de leur oppresseur. Le a6 juin .i54i ? ik massacrèrent François Pizarre dans son palais^ puis, se répandant dans la ville , y conduisirent en pompe le jeune Almagro, et le proclamèrent gouverneur. Mais son autorité ne
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fut pokit universellement reconnue, e^ Pizarre fut bientôt vengé. A la première nouvelle^des guerres civiles du Pérou , rempereur avait résolu d'envoyer dans cette contrée un homme revêtu de pouvoirs très-éténdus , pour y voir letat des affaires, et y régler le gouvernement, It avait choisi pour cet emploi Vaca de Castro , dont la conduite justifia le choix de son souverain. Dès qu'il fut instruit de la mort de Pizarre, et des événemens qui l'avaient suivie, il prit le titre de gouverneur du Pérou , déploya Fétendard royal , rassembla des troupes , et alla chercher Tennemî. Almagro , vaincu près de CAupas {1^4^), parvint d abord à s enfuir; mais, livré par quelques-uns de ses officiers , il fut publiquement décapité à Cusco.
Pendant ces sanglans démêlés, l'empereur et ses ministres délibéraient sur les moyens d'affermir la tranquillité, à la faveur d'une administration régulière, dans les colonies espagnoles. Le gouvernement avait abandonné à des particuliers le soin de la découverte et de la conquête du Nouveau- Monde , ou du moins n'y avait que faiblement contribué. Des étabUssemens fondés par des aventuriers ignorans et grossi^, uniquement occupés de s'enrichir , ne devient avoir aucune bonne police. Les conquérans ne connaissaient guère d'autre droit que celui de la forc% et regardaient le pillage des peuples vaincus comme une indemnité de leurs dépenses çç la légitime récompense de leurs fatigues.. A,u Mexique et au Pérou , ils avaient fait comme daps les îles : ils employaient les naturels à l'exploitation des mines. Ces malheureux yccombaient en foule à des travaux au-dessus de leurs forces , et l'Espagne avait à craindre de ne régner bientôt que sur des déserts. Cette crainte avait déjà donné lieu à différentes lois dont l'exécution eût adouci le sort des Indiens ; mais elles avaient été éludées ou méprisées par l'avarice ou l'audace des conquérans. Enfin, en i542, Charles V fit de nouveaux efforts pour guérir une plaie déjà trop profonde. Las-Casas se trouvait alors à Madrid, chargé des affaires d'une maison de son ordre. L'empereur le fit appeler» L'éloquence de l'illustre dominicain , le déchirant tableau
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qu'il étala de l'infortune des Américains et de la barbarie de leurs oppresseurs, affermirent le prince dans ses résolutions. n forma un corps de lois contenant plusieurs dispositions salutaires sur le gouvernement de l'Amérique. En Espagtie, toute l'administration des colonies était entre les mains d'un collège supérieur, désigné sous le nom de conseil des Indes. Ce conseil existait déjà depuis 1 5 1 1 ; mais il ne reçut sa forme et sa constitution définitive qu'en i542. A la métne époque, on nomma un vice-roi chargé de diriger en chef l'administration civile et militaire du Pérou : le Mexique avait un viceroi depuis iS^o. Enfin, en i542, on érigea deux audiences, ou tribunaux supérieurs de justice , sous la présidence du vice-roi, à Mexico et à Lima. Le nombre des audiences fut dans la suite porté à dix, et celui des vice-rois à quatre. On appelait du jugement des audiences au conseil des Indes.
En i544> François Tello de Sandoval passa au Mexique en qualité de surintendant ; il devait s'y concerter avec le viceroi Antoine de Mendosa pour l'établissement des nouvelles lois. Blasco Nugnez Vêla fut envoyé au Pérou avec une mission semblable , et nommé vice-roi de cette contrée. Les réglemens apportés d'Europe furent mis en vigueur au Mexique sans résistance. Il n'en fut pas de même au Pérou. Les colons se révoltèrent conlte une législation qui leur paraissait un attentat aux droits de la conquête. Nugnez Vêla augmenta le mécontentement par sa fermeté arrogante. Les séditieux exhortèrent Gonzalès Pizarre à se mettre à leur tête. Il réunit en peu de temps un corps de troupes qu'on pouvait alors regarder en Amérique comme une armée nombreuse. Il livra bataille au vice-roi près de Quito y en i546. La victoire fut long-temps incertaine. Mais Nugnez Vêla ayaftt été tué , sa mort entraîna la déroute de ses troupes , et tout le pays se soumit à Pizarre. Ses amis lui conseillaient de s'emparer d^e la souveraineté. Dans cette circonstance décisive, il manqua de résolution , et borna ses désirs à obtenir de la cour d'Espagne d'être confirmé dans l'autorité dont il jouissait. On ne lui donna point de réponse précise, et Pierre de Gasca, conseiller de l'inquisition^ fut envoyé au Pérou, en qualité de pré-
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sidentde l'audience de Lima, poury examiner l'état des choses , et y porter le remède convenable. La prudence , la modération de Gasca lui gagnèrent d'abord la confiance. Un grand nombre d'officiers et de soldats se rangèrent de son partL Pizarre refusa de reconnaître son autorité. Gasca, après de vaines tentatives pour éviter Teffusion du sang, rassembla seize cents hommes , et marcha vers Gusco, dont Pizarre était en possession^ Celui-ci fut abandonné par plusieurs de ses officiers au moment où une bataille allait s'engager. Il fut pris et eut la tète tranchée (i548). Gasca employa deux années à régler le gouvernement du Pérou , et retourna en Espagne en i55o, après s'être glorieusement acquitté de sa mission. Malgré les sages réglemens qu'il avait établis , le pays fut encore troublé par plusieurs révoltes ; mais ce furent des mouvemens passagers, dont le récit ne peut entrer dans une histoire généoale. Nous nous bornerons à dire que les guerres civiles délivrèrent peu à peu le t^érou des hommes turbulens qui l'avaient conquis pour le désoler, et que l'autorité royale s'y trouva par degrés aussi solidement affermie que dans aucune autre colonie espagnole.
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CHAPITRE PREMIER
DB LA FRA5GE| DE I'eSPAGNB ET DB L*ITALIB , DEPUIS iSiS
jvsqu'bn 1559.
SECTION PREMIÈRE
Depuis Tavênement de François I«» au trône 'de France , jusqu'à rayénement de Charles-Quint à Tempire ( i5i5-i5i9).
Charles Vy roi de France , laissa deux fils : Charles VI y son successeur , dont la postérité s'éteignit en la personne de Charles VIII, et Loids /, duc d'Orléans, qui laissa de Valentine Visconti trois fils : Charles , père de Louis XII ; Philippe y comte de Vertus , qui n'eut point de descendans ; et Jean , comt^ d'Angoulême, dont le fils, (7Aar/e^ d'Angoulême , épousa Louise de Savoie, qui lui donna jFhznfo/^ r^ en i494«
Louis XII , regardant François comme son héritier, lui montra une tendresse paternelle, et le fit élever avec soin par Artus de Gouffier-Boisy. En i5ia, il le mit à la tête de l'armée des Pyrénées , et le chargea de repousser le duc d'Albe , qui avait envahi la Navarre. François s'acquitta avec
Digiti
nu TBMVS XODBAirBS. So^
enccès de cette mission. En i5i3, après la dé£ûte du duc de Longuevilleà Ouinc^te j il fiit choisi pour réparer cet échec Il se tint sur une sage défensive , et empêcha lennemi de profiter de sa victoire. En i5i4 9 il ^>ousa Gaude de France , fille aînée de Louis XII et d*Anne de Bretagne : union projetée dès Tan i5o6 ^ mais différée jusqua ia mort d*Anne de Bretagne, qui n aimait pas Louise de Savoie* Iki i5i5, il monta sur le trône. Il signala d abord sa tendresse pour sa mère, et sa reconnaissance envers son gouverneur : Gouffier-^ Boisy eut , avec l'office de grand^maitrede la maison du roi, la direction générale des af£ùres. Le comté d'Angoulémefut érigé en duché pour LouKe de Savoie. A la recommandation de cette princ^se , Antoine Duprat y premier président du parlement de Paris , fut élevé à la dignité de di^ncelier , et celle de connétable fut donnée au duc de Bourbon , qui, depuis , égaré par une Ameste persécution , devait renier sa gloire et sa patrie.
Louis XII s'occupait , lorsqu'il mourut, des moyens dere« conquérir le Milanéz. François 1^' continua secrètement ces préparatifs. Mais , avant de déclarer ses desseim , il songea i enchaîner par des traités les puissances qui auraient pu y mettre obstacle. Les alliances conclues précédemment avec r Angleterre et avec les Yénidei» furent renouvelées. L'archi*duc Charles témoigna le même d^ir de la paix. Souverain d un peuple indocile , héritier présomptif des états d'Autriche et d'Espagne , mais oraig»aait la partiaUté de son aïeul ma« ternel pour Ferdinand son frère , il avait intàfét à' ménager la France. Il fit hommage à François F' pour ks comtés de Flandre, d'Artois et de Charolals ^ et les dctnc princes signè«rent une convention qtti stipulait le mariaegd de l'arcindue avec Madame Renée, seconde fiHe de Louis XIL François garantissait à Charles la succession future de l'Espagne , et Châties promettait au roi de restituer la Navarre à Jean d'Al* bret, son allié. Enfin , le doge de Gênes remît cette ville au roi de France, et s'engagea à y recevoir garnison française.
D'un autre côté, Ferdii^nd , l'emper^ir, le» Suisses, et leur duc de Milan , Maxîmilien Sforce , fermèraiA> une li||;ue
ao.
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pour la défense de lltalie. Mais Tempereur, selon sa coutume, ne fit rien pour la cause commune. Raymond de Cardonne , après avoir conquis le Bressan , le Vîceutin et le Véronèze , fut arrêté par l'armée vénitienne que conunandait Alviane. Restaient encore le duc de Milan et les Suisses, ses protecteurs. Enorgueillis de la victoire de Novare , ces intrépides montagnards osèrent affronter le roi de France. Ils envahirent les états du duc de Savoie, et s'emparèrent du Pas-de- Suze.
François V^ , ayant achevé ses préparatifs , fit marcher vers ritalie la plus belle armée que la France eût encore envoyée au-delà des Alpes. Le trésor étant vide à la mort de Louis XII, et François ne voulant point rendre son avènement odieux par le rétablissement des impôts que Louis XII avait supprir mes , il avait fallu recourir à des expédiens extraordinaires pour fournir à la dépense de ces armemens. On vendit des charges de judicature. La vénalité des offices des juridictions inCsrieures avait commencé avant saint Louis , et continua sous son règne. On en trouve aussi quelques traces sous ses successeurs. Défendue par Charles VII, elle se renouvela sous Louis XI, et fut de nouveau proscrite sous Charles VIII. Louis XII, dans les pressans besoins de letat, vendit les offices de finances , et même quelques charges de judicature ; mais il condamna depuis cette vénalité. François P'^ la réta« blit, et lui donna plus dexten^on. Le chancelier Z)£^m/prés^ala au parlement un édit portant création d'une chambre nouvelle , composée de vingt conseillers, dont les charges seraient vendues au profit du roi. Le parlement résista, fit des remontrances, et n'enregistra qu'aveo la clause :^i^ très-exprès commandement de Sa Majesté. Malgré les efforts de la compagnie, la vénaUté prévalut, mais on en rougit. On crut en pallier la honte en faisant jurer publiquement aux récipiendaires qu'ils n'avaient rien payé pour leurs offices. Cet usage dura près d'un siècle. Enfin, en 1697, sous le règne de Henri IV, le procureiw-général fit supprimer ce serment, ou plutôt ce mensonge solennel. ^.
Cette tiîite reMomrce de la vénalité d^ charges s'étant
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trouvée insul&aiite , quelques impôts furent rétablis. Ces commencemens fusaient mal augurer du nouveau règne; on r^ettait hautement Louis XII. François P' se hâta d*o£&ir à la nation la gloire d'une brillante campagne en dédomma^ geihent de ses sacrifices. Ayant confié la régence à sa mère^ il passa les Alpes ^ traversa rapidement le Piémont , prit plusieurs jdaces, et entre autres Novare, où il fut joint par un corps de dix mille Allemands que lui amenait le duc de Gueldre , et vint canjper à Marignan avec ses forces réunies. Quoique passionné pour la gloire militaire , il négocia avant de combattre. Un traité fut conclu , par lequel les Suisses consentaient à évacuer le Milanez , moyennant une pension de 60,000 ducats pour Maxiniilien Sforce, et un« somme considérable pour eux-mêmes. Cette somme étant prête ^ grâce au «le généreux des principaux officiers qui vendirent leur vaisselle et donnèrent to^t leur argeut, Lautreo fut dlxargé de mener le cpnvoi à Bufalora , où les Suisses devient lejrecaroir. Les harangues du cardinal de Sion leursuggérèi^t une indigne perfidie , dont ils eurent ]ji honte sans en reciieilUr le firuit. Us voulaient retenir le prix de la paix, et coArinuèr la guerre. Lautrec, prévenu à temps, se détourna de sa- route ^ mit l'argent en s^Jireté, et avertit le roi de se tenir sur ^e$ gardes. Les Susses, ayant levé leur ^amppouc all0r attaquer Tarmée française, et se flattant de la surprendre, la trouv^ent rangée en bataille, et prête à engager Tactioni Étonnés, mais nqn déconcertés, ib s'avancèrent vers lartilr lerie défendue par les lansquenets, dans le dessein, de s'en emparer cçmme ils avaient fait à Novare , et de la tourner contre les Français^. Elle fut plusieurs fois prise et reprise dans le ccrurs d'un combat acharné qui dura plus de huit heures, et se prolongea bien avant dans la nuit. Lorsque la profondeur des ténèbres força les deux armées de «uspendrç leurs coups, les combattans étant mêlés et confondus, chacun rest^ silencieux dans le poste où il se trouvait^ n'osant faire un mouvement , de peur de rencontrei: un ennemi ; et le roi feposa tout armé sur l'août d'un canon , à cinquante pas du plus gros bataillon des Suisses. Au point du jour, le combat
3lO ABRÉGÉ DE I. HISTOIRE GBllTÉRALE
reconunença; la victoire, long-^temps douteuse se déclara enfin pour le^ Fpancais, Les Suisses se retirèresit, mais en bon ordre et dans uae fière contenance. Le roi, débestanit ee earaage inhumain cpii assouvit la fiireur du soldât sans ajouter à la gloire du vainqueur, défendit de les poursuivre.
La journée de Marignan coûta aux Suisses plus de quinze mille hommes , et près de six mille aux Français. Le maréchal de Trivulce, qui avait assisté à dix-»sept batailles, disait que celle de Marignan tétait un combat de géans^ et toutes les autres des jeux dcnfans. Le roi, qui avait déployé une valeur héroïque , arma chevaliers sur le champ de bataUle ceux qui s'étaient le plus distingués; mais auparavant il voulut lui-» même recevoir de la main de Bayard Tordre de ehevakrie. Bayard lui donna laccolade, et puis uprès^par marner» de jeu^ cria hautement y Vépée en la mmn dextre? » Tu es bien » heureuse d^avmr aujourdhul a un si vertueux et ei puissant » rei donne P ordre de ckei^alerie. Certes , ma bonne épée^ » vous serez moult bien comme reliqms gardée et~Mt Mites » autres honorée; et ne vous porterai jamais y si ce tiest » contre Turcs ^ Sarrazins ou Maures; et puis 6t deux sauts ^ » et après remit son épée dans le fourreau. ^
Le roi marcha ensuite vers Mîlan : le cardinnl de Slon s'y était retîr4 Â l'approche des Français , il s'enfuit chez Tempereur avec le jeune François Sforee, frère puîné du dil'd^" Maximilien, Celui-ci , enfermé dans le châberiu i!e Mibn , capitula après vingt jours de siège , renonça' îrrévocaWement à tous ses droits, moyennant une pension de 3o,ooo éous, et fut condnit en France, où il mouinit en iS3o. Lé roî^ maître an Milanez, fit son entrée dans 4a capitale, y ctablit un parlwnent, et séjourna quelque temps en Italie peut" régler diîver^ intérêts avec les puissances de ce pays , et particulièrement avec le Pape.
Depuis que François V^ avait passé ïfes Alpes, le pape ne cessait de négocier la paix les armes àia main, tout prêt à rompre les négociations , si la fortune eût abandonné le wrf. Voyant qu'elle lui restait fidèle , il prit le parti de conclure. Un des artides les plus délicats' était la restitution de Parme
Digiti
DSR TSMPS MODSRIISS. 3ll
et de Plaisanoo* Après la bataille de Raveiiiies et la mort de Gaston^ Iules U Vêtait emparé de oes deux places qm avaient jusque-là appartenu aux duos de Milan* Jlaximiliëii Sforce m^fes aTait point réclamées; mais on ne pouTait attendre de Fi:tançots I^^ la même condescendance. Un nonce pontifical signai donc kPm>ia un traité par lequel Léon X rendait au roi Barme et HaisaBoe, et s^obUgeait à raj^der les troupes de l'Élise qm servaîeiit contre les Vénitiens. Acesconditions, le roi prenait sous sa protection la maison des Médiois, sa*crifiaîs les Bentiroglia, laissait Bologne au SMnt^«iége, et s*engageait k né point mettre obstade aux projets du pape contre le duc dllrbin, François-Marie de la RoTère. Laurent de Médids, nereu de Léon, euTahit immédiatement le dudié d'Urbini La jBLovère y rentra en i5 1 7, en fiit chassé la même année, et. le reeouiTfa en tSai.par la libéralité du papa Adrien VI.
Depuis longwCenq>s un des grands .<AJett de la.politique romaine était d'anéantir la /ira^mo^'^W^oncl^pm Louis XI, après l'avoir abolie, au commencement de son règne ^ Tarait d^uls «uivie >ou négligée , selon qu*il était content ou mé* eontent des papea. Œnervée sons Charly VIII et sous Louis XII , eDe fut détruite sous Fran^çois P^. Ce prince, qui Toulaittse concilia lamitté- du pape, oonaeAtiljà ràjqwjmer une oridiénnasice odieuse av^saint^siége* {^ pragmatiqv^ &it révoquée, et on lui .substituait 5 aoûA.i5jl6) un eamordaii^ dai^ lèqu^ les intérêts des deux cours furys^t ménagés arec ait. Les. élections çanoniq^es fuDefit abtogqçs, et le roi eut la nomination aux éyiîpfaés>etàux abbayea» Mais Je pape devait aceorder les ^orvisidns, amfoelles on attacha secrètement les anaates, dont on évita i dessem de Êùre mention dans le concordat ; de sorte que , pat un bisanre échange , le^tem« porel étai^ le partage du pape, qui estnne |Miissance sj>irituflfle, et le roi, prince tempord, était investi du s|>iritud. Les réserves forent modifiées^ on abolit les grâces éxpeciiH tives, et Tabus des évocations en cour de Rome:rleèta sup» priméjoomme d^s la pragmatique. Ce traité, qui choquait les maxhnes de leglise gallicsoie , exdta de vives réclamations
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de la part du clergé ^ du parlement et de runÎTersité. Le par-^ lement ne Fenregistra qu'en i5i8, après plosieors remontrances, et du très'-exprès commandement du roij plusieurs fois répété. Après en avoir arradië l'enregistrement, François P' ne put en obtenir fexécmtion; enfin, désespérant de Taincre sur ce point la résistance du parlement, il lui ôta la connaissance de tous les procès concernant les bénéfices de nomination royale , et l'attribua au grand consal par ordonnance du & septembre iSay.
Pendant ses négodations ayec le pape, le roi avait conclu, par l'entremise du duo de Savoie, un traité très'imponrtant pour la sàreté du Milanez* H avait fût la paix avec les Suisses aux mêmes conditions qu'ils avaient acceptées et violées avant la bataille de Marignan, et auxqueHea le vainquent eut la modération de ne rien changer. Les Suisses reconnurent le roi pour duc de Milan, comte d'Ast et seigneur de Gènes, promirent de lui fournir, s^n les circonstances, autant de gens de guerre qu^il voudrait en solder, et de hii rendre ka places et châteaiKX qu'ils possédaient dans le Hilanez, Fran«cois s'engagea à leur payer un million d'écus tant pour l'exén cution du traité de Dijon que pour d'autres objets, et augmenta leurs pensions annuelle». Cette convention, signée à Genive (7 novembre i5i5), ne fut acceptée que par huit cantons : les cinq petits cantons, qu'elle c^ligeait à plus de restitutions que )^ autres, refusèrent d'abord d'y accéder. François, ayant ainsi réglé ses a£Èdres en Italie, laissa le gouvernement du Mflanez au connétable , et alla se ntonti^eF à la France impatiente de revoir son roi victorieux.
Depuis la oonquête du Milanez, Ferdinand-le-Catholique, craignant pour- le rayaiune de Naples, s'efforçait de susciter à Francoîâ V^ des ennemis : il cherchait à réveiller la haine de5 Suisses j irritait la jalousie du roi d'Angleteire, et stimu** kit l'indolence de l'emptereur. Au milieu de tous ces mouve-. mens, il mourut le %% février i5i6, laissant ses états à l'ar^ chîduc Charies , soil petit*fil& Il confiait par son testament le royaume d'Aiagon à l'archevêque de Sari^osse, etcduide Castille au fameux Ximenès, jusqu'à l'arrivée de Fardiiduc.
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Ce jame prince, appelé à recueillir Timinense succession de son aïeul, rechercha l'alliance de François P^, pour n'être point troublé par ce puissant voisin dans sa prise de possession. Dans un traité qui fut alors conclu à Neyon^ François V^ ne sut point profiter de lavantâge des circpnstances. L'occasion était fayorable pour obtenir la restitution de la Navarre et du royaume de Naples. Au lieu de l'exiger immédiatement, on convint que Charles , aussitôt qu'il serait arrivé en Espagne 9 et qu'il aurait pris connaissance de l'affaire de la Navarre, satisferait Henri d'Albret. Quant au royaume de Naples, dont la moitié revenait à la France en vertu du traité de' i5o5 (Ferdinand n'ayant point laissé d'enfans de Germaine de Foix), cette moitié fut cédée au roi d'Espagne en faveur du mariage qui, au mépris de l'union projetée naguères entre Charles et madame Renée, sœur de la r^ine, fut arrdt^ entre ce même prince et Madame Louise, fille de François F', jeune princesse encore aii berceau. MaximiHen accé(fa quelques mois après au traité de Noyon. Cette môme annéç, les cinq cantons suisses qui n'avaient point adhéré ail traité de Genève, a^lhérèrent à celui de Frihowrgy conclu le ap novembre i5i6 entre la France et tout le corps helvér tique , et qui , fidèlement observé depuis trois siècles , a mérité le nom à& paix perpétuelle ^ qui lui fut donné dans l'origine.
Un traité entré François P' et Henri VIII acheva la pacification générale^ Les Français voyaient avec chagrin, depuis 1 5 1 3 , la ville de Tournay entre les mains des Anglais j ceux-ci , de leur coté, étaient embarrassés de la possiession de cette place éloignée, qui nécessitait l'entretien d'une garnison considérable. Ils la rendirent pour 600,006 écus. On stipula pans le même traité le mariage du dauphin et de la princesse Marie d'Angleterre,, et l'on convînt, sans en fixer l'époque, qu'il y aurait une entrevue entre les deux* rois.
Après le traité de Noyon, Charles s'était rendu en Espagne, où il fut successivement reconnu roi de Castille et d'Aragon (i). Tandis qu'il travailfait à établir son autorité
(i) Charles fut reconnu principalement par l'influence et le crédit
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sur ses. nouveaux sujets, son aïeul MaaUmiUôn mGînTuï à UntZj le i5 jauTÎer i5i<). Cette mort d'un prince qui n'exer* eait sur l'Europe aucune influence, ni par ses talèns^mpar son pouvoir, derint, par ses suites, un des plus méraoraUes éfénemens de l'histoire moderne : elle rompit cctjte paîat
de Ximenès. Cet homme extraordinaire signala sa courte régence par les entreprises les plus hardies contre les nobles, souvent indociles à Tau torité royale. ïl supprima une partie de leurs privilèges. 11$ prirem les armes pour les défendra ; mais iLarrétai leurs entreprbes aTce uwe vigueur et une faciJUté iisaUendii^s. Sùivs^nit le «yst^me féodal, tout le pouvoir militairer était ventre le*mains des nobles. Un roi qui n*avait que des revenus modiques et une prérogative bornée ^ ne pouvait faire la guerre qu'avec leur secours. Ximenès résolut d'^flû-anchir la couronne de celte dépendance. Sous prétexte qu'il falla5t avoir des troupes toujours prêles' pour repousser- lés înoursions des Maures d'Afrique , il enjoigixit k chaque ville de Casttlle d'jenr^ler vn icerjt^in non^re dç boyi-geois , qui seraient exercés & la discipline miHtaire les jours de fêtes. Il obtint que les ofELciers de cette nouvelle milice seraient payés sur les fonds publics ; et il promit aux simples soldat^ l'exemption de toute espèce d'impôts. Il suivît avec beaucoup de fermeté l'exécution de ce projet , qui rencontra quelques obstacles, et qui faft abandonné à sa mort. Ximenès , ayant réussi k diminuer le pq^roir excessif des nobles, entreprit de diminvier leurs pqssefleiwi>> q^i s'étaient agrandies jusqu'à ifn Gtjch$ non moîi^$ dangere^f paf le« concessions des rois. Mais une semblable dénjarçhç était trop, hardie, même pour le génie de Ximenès, et il borna ses recherches au règne de Ferdinand. Engagé dans ces vastes projets , et troublé dané leur exécution par l'opposition de la noblesse, et même par lés'intriques des conseillers flamands de Charles V , il eut encore à soiftenif le fardeau de deux guerres étrangères. L'une se fit dans la Jïayarre , que Jean d'Albret essaya de recouvrer après la mort de Ferdinand* Les mesures du cardinal firent ëchouer ses tentatives. Ximenès fut moins heureux dans, la guerre qu'il fît au fameux aventurier ïjoruc Barberousse, roî d'Alger et de Tunis. L'armée espagnole qti'il'avaît envoyée en Afrique fut taillée en pièces par la faute du général. Cette expédition fut un des derniers actes de sa régence. Il conseilla luilaême à Charles de venir en Espagne prendre les rênes d« gouvei'nçmpnt. Charles , au lieu de le retenir à la cour pour s'éclairer de ses conseils, le renvoya dans son diocèse, où il mourut le 8 novembre i5i7. L'austérité de srs mœurs l'avait fait révérer comme un saint, même par ses contemporains.
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universelle qui régnait alors dans le monde chrétien ; elle excita entre deux grands princes une rivalité qui remua toute l'Europe , et alluma de longues et sanglantes guerres. Les rois de France et d*Espagne aspirèrent au trône impérial. Henri VIII parut un moment le désirer; mais, faute d'espérances, il y renonça bientôt. Une diète s assembla à Finnc^ foH. L archevêque de Trêves plaida hautement la cause de Fitançbis P'^; Farchevéquc de Mayence, celle de Charles. Les deux rois ne. placèreitt point tmiquement leur confiance dans Tadresse et dans Téloquence de leurs négociateurs; ils em** ployèrent deux moyens encore plus efficaces : l'argent et les promesses. Les électeurs étaient partagés. D'un côté, on redontaic la puissance dca ooncurrens, et l'Allemagne crai* gnaîtdese doBnev un maître; et de l'antre, il fallait élire un prince puissant pour défimdre l'Enipire menacé et même attaijtté.par les Turcs. Enfin, sur le refin et par les conseils de Fridéric^le^Sage, électair de Saxe, Charles fut proclamé. L'ét(Miniend et la pétulance de l'amiral Bonnivet, ambassadeur de France, rincompatibilité du caractère des deux natiiç^ns^ la gloire de François I^, $on ambition déjà connue , tandis ^ue celle de Charles était encore secrète, contribuèrent peutf^e à cette résolution autant que les conseils de Frédéric. Charles-Quintétaità Barcelonne lorsqu'il reçut cette ^grande nouvelle. Quoique «a présence ibx nécessaire en Espagne, où une révolte était imminente, il s'embarqua au ^mokde mai i5ao, descendit en Angleterre, oà il essaya vainement de rompre le pr<ijet d'entrevue arrêté entre Henni. VUI et François P', visita ses provinces des Payd- Bos, et se rendit à Aix^la^Chap^e, oà il fut couronné le aa octobre, i
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SECTION IL
Depuis ravèaement de Charles-Quint au Irôoeimpéiial , iusqu*au retour de Laulreo en France, après le combat de la Bicoque (i5i9-i52t2).
Avant rélection, les deux rivaux affectaient les dehors d'une sincère amitié. Il semblaient défier Fambition et la po^ litique de troubler leur parfaite harmonie ; mais cette modération de parade ne fut point à Tépreuve de l'événement; et lorsque François P', dont la gloire remplissait l'Europe , se vit préférer un jeune homme que rien de grand et de mémorable n'avait encore désigné à la renommée, il sentit vivement son humiliation. Ne doutant point que Henri YIU ne partageât son ressentiment, il le pressa de consentir à l'en* trevue depuis long-tanps projetée : elle eut lieu entre Guines et Ardres^ dans une grande plaine, que la magnificence dé^ ployée par les deux monarques et par leur suite, fit appeler le Camp du drap-^or. Des jeux chevaleresques, des fêtes galantes , toutes les pompes guerrières de ces ten^s-là, occupèrent les deux cours pendant dix-huit jours quei les princes restèrent ensemble. L'impression favorable que firent sur l'esprit de Henri les manières aimables de Françob P' et son air dé franchise et de confiance, fut bientôt effacée par l'artificieux Charleà'Quint. Au sortir du Camp duirap-d^or^ Henri se rendit à Gravelines , où il vit lempereur. Celui-ci lui offrit de soumettre à sa seule déci^on tous les différends qui pourraient s'élever entre lui et François V^. Cette proposition, qui flattait la vanité du roi d'Angleterre, fut acceptée avec joie, et disposa Henri VIII en faveur de Charles - Quint. L'adroit empereur s'assura la continuation de ces ^entimens favorables^ en gagnant par des honneurs et par des largesses le cardinal TFolsey^ principal ministre de Henri VIII, et qui gouvernait l'esprit de son maître.
Inquiet des événemens qui se préparaient, le pape hésitait avant de prendre parti. François I*"" semblait avoir acheté
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son amitié par d^ssez importans sacrifices : mais la politique est souvent ennemie de la reconnaissance. Enfin, après avoir pesé long- temps les offres et les promesses des deux rivaux, qui se disputaient secrètement son alliance, Léon X se déclara pour l'empereur (S mai i5ai). Il fiit convenu qu'ils uniraient leurs forces pour chasser les Français du Milanez, dont on rendrait la jouissance à François Sforce, fils de Ludovic ; que le pape recouvrerait Parme et Plaisance; qu'on augmenterait le tribut annuel que Naples payait au saint-siége, etc.
Du reste, François P' comptait moins sur des alliances mobiles et précaires, que sur les forces de la monarchie française, et sur les troubles qui déchiraient alors l'Espagne, et la menaçaient d'une subversion totale.
Les Espagnols n'avaient point applaudi à l'élévation de Charles- Quint sur le trône impérial. Ne doutant pas que cette nouvelle dignité ne les privât bientôt de la présence de leur souverain, pour les livrer au gouvernement d'un vice-roi, et prévoyant dans l'avenir des querelles inévitables, où le sang et les trésors de l'Espagne seraient prodigués pour soutenir l'éclat d'un titre étranger , ils s'étaient plus à rappeler que les états de Castille , dans le treizième siècle, avaient défendu à Alphonse^le-Sage de sortir du royaume pour aller se faire couronner empereur. Cependant Charles, sans consulter leurs sentimens et leurs murmures, accepta la couronne impériale , et annonça l'intention d'aller la recevoir en Allemagne. Dans ce temps-là, la tyrannie des nobles excita un soulèvement dans le royaume de Valence. L'indépendance et les privilèges aristocratiques étaient plus étendus dans cette province que dans le reste de l'Espagne, et la noblesse y exerçait line autorité oppressive , qui porta le peuple à la rébellion. Alarmée de ces mouvemens inattendus , elle envoya demander à l'empereur la permission de réduire les rebelles par les armes. Le peuple, de son côté, noinma des députés chargés d'aller exposer ses griefs au souverain , et implorer sa protection. Charles, mécontent des nobles de Valence qui lui avaient refusé un subside, se déclara en faveur du peu*
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pie, et Tautorisa iraprtidemment à rester armé. La mtiltitude, enhardie par le succès, chassa tous les nobles de la ville, confia le gouTememelit à des magistrats municipaux ^ et forma, sous le nom de Germanada^oux Fraternité^ une asso* ciation qui devint la source des plus affi%ux désordres et des plus grandes calamités ( iSao). La contagion de cet es-» prit d'indépendance gagna insensiblement d'autres grandes cités, et Chariea^Quiiit en eut de nouvelles preuves aux étatâ de Saint-Jacques-de^CompostelIe, où la demande qu'il fit d'un subside fut violemment combattue par plusieurs députés des communes. Cependant il s'embarqua pour rAIIêmagne , après avoir conféré la régence de Gastille au cardinal Adrien dU*trecht^ qui avait été son précepteur^ et les vice-rojsmtés d'Arragon et de Valence à deux seigneurs espagnols^
Un soulèvement se préparait alors à Tolède > et ne tarda pas d'éclater. Les bourgeois de cette ville , instruits que l'as*^ semblée de Saint Jacques-de^-Compostelle avait accordé à lempereur un don gratuit , malgré l'opposition de leurs députés , chassèrent leur gouverneur , se donnèrent une sorte de gouvernement populaire , levèrent des troupes pour se défendre, et prirent pour chef don Juan de Padélla , fib aîné du commandeur de Gastille. La même fureur s'empara des hibitans de Ségovie, de Sakmanque, de Zamora, de Burgos et de plusieurs autres places. Des députés de toutes les villes rebelles s'étant réunis à jipilay j formèrent une confédération sou» le nom de la santajunta^ la sainte-ligue, et demandèrent hautement de nouvelles formes municipales , et l'abohtion des immunités pécuniaires de la noblesse. Les ;nécontens destituèrent Adrien de son office , s'emparèrent du château de Tordésillas, où Jeanne-la*^FoUe^ mère» de diarles^Quint, vivait ensevelie dans une profonde mélancolie depuis la mort de son époux, et gouvernèrent au nom de cette princesses Informé de ces événeonens , Tempereur adressa aux ville» db Gastille des lettres drculaires^, dans lesquelles il les exhortait à mettre bas les armes, leiur promettant une amsiistie géué'^ raie , la révocation du dernier suicide , et le redressement de certains griefs. La ligue , enorgueillie de sa puissance,
DES tEMPS MODEMlfES. Sip
crut qu'il lui appartenait de dicter les conditions de la paix. Elle fit à Tempereur. une Icmgue remontrance, où, examinanttoutes les parties du gouyemement, éie exigeak une réforme coymplète et un nouveau système d administration , qui étendait le pouvoir du peuple aux dépens du roi et de û noblesse. Inité de l'audace des communes, l'empereur re^ £LLsa de recevoir leurs députés. A. cette nouvelle, les conCé* dérés ne gardèrent plus dé mesure. Résolus de conquérir par la force les privilège qu'ils rédamaient, ils mirent en campagne vpgt mille hommes. La jalousie de quelques membres dé la ligue écarta Jean de Padilla du commandement , qui fut confié à don Pédco Giron, jeune homme d'une illustre nais<* sance , mais vain , léger et sans expérience. Cependant la ligue avait alors besoin d'un général habile. Le parti du roi avait repris de» forces. Les nobles étaient d'abord restés spectateurs des événemens ; mais voyant leurs prérogatives , non moins que celles de la couronne, en butte à la fureur démocratique des confédérés , ils s'étaient détenninés à faire cause commune avec le monarque, et avaient assemblé leurs vas-* saux. Giron ne put empêcher le comte de Haro , chef de l'ar* mée royale, de teprendre Tordésillas, et de s'assurer de la personne de la reine. Ce coup fut fatal aux rebelles, qui jusque-là s'étaient prévalus du nom de cette princesse. Giron n'avait manqué que d'habileté; ils l'accusèrent de perfidie ^ ils lui otèrent le commandement et le rendirent trop tard à Padilla. Ce général, après quelques Êdbles succès, tut com* plétement défait à FÛlalar (28 avril i52x) par le connétable de Castille, et ^cpia sa révolte si\r un échafaud.
La bataille de Yillalar fut dédsive. Toutes les villes se rendirait au vainqueur , à l'exception de Tolède , que dona Maria Pacheco , veuve de Padilla , excita à la i^istance. Cette femmo courageuse remplit les halûtans de son enthousi»me; etlorsqu enfin, las d'un long siège, ils ouvrirent leurs portes aux royalistes y elle se retira dans la citaddle, s'y défendit longtemps encore, et , près d'être forcée, s'édiappa à la éeivcut d'un déguisement , et se réfugia en Portugal* Alors toute la Castille fot soumise. Pendant que ce royapme était en proie
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aux. discordes civiles , la germanada avait désolé la province de Valence. Cette faction avait soutenu la guerre durant deux années contre les nobles, avec plus de courage et de perséyérance qu'on ne devait l'attendre d'une populace sans discipline , conduite par d obscurs artisans. Mais , après la bataille de Yillalar, un corps de troupes castillanes étant venu au secours de la noblesse, \di germanada fut détruite, et le gouvernement de Valence rétabli dans son ancienne forme* ( iSai.) Lorsque ces troubles agitaient l'Espagne, François I®^, jugeant le moment favorable pour reconquérir la Navarre , dont Henri d'Albret demandait vainement la restitution promise par le traité de Noyon , avait envoyé une armée dans ce pays, sous le commandement deLespaire, frère du maréchal de Lautrec, et proche parent delà maison d'Aïbret. Les Espagnols n'ayant point d'armée à lui opposer, il se rendit maître en quinze jours de tout le royaume de Navarre.
Au lieu de travailler à conserver sa conquête j Lesparre voulut en faire de nouvelles : il dépassa les limites de la Navarre , et alla mettre le siège devant Logrono , ville de Castille. Les dissensions de l'Espagne étant alors presque assoupies, les deux partis se réunirent contre l'ennemi étranger. Une armée nombreuse accourut au secours de Logrono; le siège fut levé : les Français , inférieurs en nombre, se retirèrent vers Pampelune,et , sans attendre six mille Navarrois qui devaient bientôt les joindre, livrèrent dans la plaine de Squirosf un combat inégal. L'impétuosité de leur attaque ne les sauva point d'une déroute complète. Lesparre , intrépide soldat , mais général sans expérience, fut fait prisonnier après des prodiges de valeur, et la Navarre fut perdue plus prompte* ment encore qu'elle n'avait été conquise.
Tandis que François V^ s'efforçait de justifier l'inutile invasion de la Navarre, en l'attribuant à Henri d'Albret, il avait récours à un artifice du même genre pour attaquer d'un autre côté le territoire de l'empereur. Robert de la Marck , seigneur de Bouillon, petite principauté indépendante, sur les frontières du Luxembpurg et de la Champagne, avait aban-
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donne le service de Charles pour se venger d'un prétendu déni de justice^ et s'était jeté dans les bras de la France. Aveuglé par le ressentiment , et certain du secours de François P'^jilfit défier l'empereur au milieu delà diète de Worms, et ravagea le Luxembourg. Le comte de Nassau , envoyé avec ' une armée pour châtier son insolence, prit toutes ses places, à l'exception de Sedan , et , donnant le signal d'une guerre plus importante , envahit les frontières de France, et assiégea Mouzen , qui se rendit presque sans résistance. Toute la France aussitôt fut en armes. Le duc d'Alençon en Champagne, le duc, de Vendôme en Picardie, en Guienne l'amiral Boùnivet , le maréchal de Lautrec en Italie , allèrent prendre le commandement des troupes. Cependant Nassau, maître de Mouzon , investit Mézières , dont la conquête eût ouvert à l'armée impériale une entrée facile dans le cœur de la Champagne. Mais Bayard défendait la place assiégée : avec une faible gan^ison , il résista pendant six semaines à unear- ■ mée de trente-cinq mille hommes , et donna le temps au duc d'Alençon de venir le délivrer. Les impériaux se retirèrent. Le roi en personne les poursuivit au-delà de l'Escaut,. et fit dans les Pajfâ-Bas quelques conquêtes de peu d'importance , dont l'avantage fut plus que balancé par une faute grave. Au rapport des chroniques contemporaines , la reine-mère , trop sensible £iux grandes qualités du connétable de Bourbon, avait éprouvé sei$ dédains. Passant alors de l'amour à la haine, elle avait persécuté l'ancien objet d'une tendresse méprisée , et le connétable avait été privé du gouvernement, du Milane%. Il essuya un nouvel affront au passage de l'Escaut. Il réclamait le commandement de l'^ivant-garde, comme une prérogative honorable de sa charge : Iq roi en. donna la conduite au duc d'Alençon. Cesmjures déposèrent dans l'âme de Bourbon le^ germes d'un re«septiipent qui, accru par d'autres outrages , devait être un jour si fatal à sa gloire, à sa vie et à la France.
L^s armes des Français, victorieiises dans, les Pays-Bas, l'étaient aussi du côté des Pyrénées. Boianivet, créatpre de la rdine-mèr^, et favori du roi, s'empara de Fontarabie, qui
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avOTt jusqu'alors passé pour imprenable. Mai* Lautrec était moins heureux en Italie. Les Espagnols, le pape, les Florentins et [le mardis de Mantoue avaient formé une coalition formidable pour Texpulsion des Français et le rétablissement de François Sforce. L'armée de la ligue, sous Prosper Colonne, in'vestit d'abord la ville de'Parme (i52i). Lautrec en fit lever le siège , trouva l'occasioti d'aceaUer les confédérés dans leur retraite, la laissa échapper , ne la retrouta plus, et èette guerre né fut plus pour lui qu'une suite de disgrâces à peine interrompues par quelques l^ers et stériles succès. Enfin , réduit à se tenir sur la défensive , il alla s'enfermer dansMitaii , y fut surpris pat le marquis de Pescaire, se relira sur les terres des Véaitîens , et abandonna la capitale à la futour avide des impériaux, qui la pillèrent pendant dix jours. A la nouvelle des triomphes de la Hgue, et surtout delà Conqtiêté de Parme et de Plaisance qui furent de nouveau réunies aux états de l'Église , le pape ressentit une joie qui, par son excès même, lui devint, dit-on, funeste : suivant les historiens français , elle causa sa mort. Charles-Quint avait mis dans ses intérêts le cardinal Wolsey, en lui promettant la tiare à la premièrèr vacance du saînt-siégej cependant il fit élire (9 janvier 1 522 ) son ancien précepteur, le cardinal Adrien d'Utrecbt, Mais fallait-il ei^tier un rè^ne éphémère à un vieillard languissant et malade? et Wolsey pouvait-il s^ndigner d'une élection que suivrait la sienne à si peu d'Intervalle ? Consolé par cette persfpectivè, Wolsey se laissa de liduveau séduire aux promesses de fempereùr.' La même année, il voulut mériter par un service éclatant que Oharles- Quînt lui tînt parole. Depuis le àGimmericertienl des hostilités, Henri VIII , tftû désirait passer pour l'arbitre de l'Europe , s'Aâît érigé en médiateur. L'an iSat , dans déis conférëtidés tenues â Calais^ Wolsey avait prétendu pésér et concilier le» intérêts des deux rivaui ; maïs sa partialité eh faveur de Charles avait révolté les plénipotentiaires français, et le roi, répétant un arbitrage suspect, avait rûmjittles conféreftcîesètsùspeiidu le paiement de quelques somihefe que là RrâhieèdeVait à ÎAkigleierre. En i522, Femperéur fit un sècbnd toyagefefi A|i-
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gleterre pour mettre à profit les favorables dispositions de Henri YUI et de son ministre. Alors lut conclu enïreles deux monanjues le traité de Windsor^ par lequel Charles et Henri ^'engageaient à attaquer la France avec tontes leurs fovces. .Aussitôt Henri YIU envoya déclarer solennellement la guerre à François V^ par un héraut; et une armée anglaise, sons la conduite du duc deSuffoldi, descendit à Calais, assiégea avec les impériaux la ville de Hesdin, et repassa la mer après neuf mois d'un siège inutile. En i5a3 , les impériaux foent encore une nouvelle tentative sur la Picardie, et furent re* poussés par le duc de Vendôme.
La fortune restait fidèle aux Français dans les Pays-Bas. Plus inconstante en Italie , après les y avoir abandonnés , elle sembla un moment revenir à eux pour les abandonner encore. La mort de Léon X avait interrompu les succès de la ligue , qui fut même sur le point de se dissoudre. Lautrec était rentré dans le Milanez, et avait repris l'offensive ; les Vénitiens le secondaient; il lui arriva seize mille Suisses ; enfin, le maréchal de Fbix lui amena de France, avec un renfort considérable, deux hommes qui valaient une armée , Pierre de Navarre, qui avait pris du service en France, et le chevalier sans peur* et sans reproche, Lautrec, après avoir emporté plusieurs places du Milanez, s'avança vers la capitakv II trouva les confédérés retranchés dans un camp inexpugnable au château de la Slcoqm^ entre Lodi, Milan et Monza (iSs&a). La prudence conseillait de passes outre; mais les Suisses, qui servaient depuis plusieurs mois sans rece»voÎT de paie ^ impatiens tic la longueur de la .guenre, de^ mandèrent instamment le combat. £11 vain Lautrec Jes oonjiira*t-îl de ne point courir à une perte certaine : argent , mngé ou hoîailUl s écriaient -ils avec fureur. On Jeur aceordala bataille. Ils se précipitèrent avec un aveugle courage sur les retranchemens de rennenii, cl où tonnait, une formidable artillerie. Vigoureusement soutenus par le» Français, ils firent diiierojables efforts^ se retirèr^^^n bon ordre j après avoir perdu leurs plus braves cjfficierset leurs meiDeures troupes , et le lendentain reprirent le chemin die
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leur pays. Laiitrec, hors detat de tenir la campagne, mit garnison dans quelques places, et revint en France. François lui reprochant la perte du Milanez, il répondit avec fermeté que le roi lui-même en était cause; que la gendarmerie avait servi sans solde pendant dix-huit mois ; que les Suisses n'avaient point été payés ; qu'enlin le gouvernement devait s*iniputer leur défection et tous les malheurs dé la guerre. Le roi, qui avait donné ordre à Semblancaîy surintendant des finances, d'envoyer en Italie 400,000 écus, le fit arrêter. Semblançai protesta vainement que la reine-mère s'était saisie de cet argent. On nomma des commissaires pour le juger. Son procès traîna en longueur ; mais enfin y en 15^7 , il fut condamné à être pendu , comme concussionnaire, et la sentence fut exécutée à Montfaucon. Le peuple fut indigné de son supplice : on était alors généralement p<»rsuadé de son innocence , et elle paraît aujourd'hui reconnue.
SECTION III
Depuis le retosr de Lautrec en France , après le cotnbat de la Bicoque ,. jusqu'au traité de Madrid (iSaa-iSaôJ.
Le malheur des Français ne leur laissa plus d'amis au-deli des monts. Venise et les ducs d'tfrbin et de Ferrare , jusque- 1à leurs alliés , les d>andonnèrent. La faction des Adomes mit Gênes au pouvoir des impériaux. Enfin, au comme»» .cément de iSaî , le pape^ l'empereur et le roi d'Angleterre , t<Rite lltalie, la plus grande partie de l'Allemagne, se trouvèrent ligués contre la France. François P' vit le danger sans s'émouvoir. Après avoir pourvu à la d^ense de ses frontières , il résolut d'aller lui-même reconquérir le Mibnez ; et déjà il était en marche à la tête d'une nombreuse armée , lorsqu'il fut arrêté par ht découverte d'une conspiration domestique qui pensa causer la ruine de la monarchie.
L'auteur de ce complot dangereux était Charles y due de Bourbon y connétable de France. Depuis les affronts qu'il
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avait reçus y il s*ëtait retiré de la cour; et, plein d*idées de vengeance, il commença dès-lors à établir une correspondance avec les ministres de l'empereur. Vers le même temps, la duchesse de Bourbon vint à mourir sans postérité. Cet évén^nent fournit à l'implacable Louise de Savoie une nouvelle occasion de montrer sa haine au connétable : elle entreprit de le dépouiller de tous ses bi^os, en réclamant, comme héritière de Suzanne de Bourbon •Beaujeu, son .éppuse, la succession de la maison de Bourbon.
D'après la loi salique, constamment observée dans la maison de Bourbon, à la mort de Pierre de BomioH^BeaujeUy sa succession devait appartenir ^ non à sa fille Susanne^ mais à Charles de Bourbon j fik de ce Gilbert de Montpensier ■qui était mort dans la première guerre de Naples; mais Louis XII, par égard pour Anne de Beaujeu , avait proposé de confondre toutes les prétentions et tous les droits ^ en mariant Charles de Bourbon avec Susanne , et les deux époux s'étaient fait une donation mutuelle, confirmée depuis par le testament de Susanne et par celui d« la duchesse de Beaujeu , sa mère. Louise de Savoie^ qui prétendait déshériter te connétable^ était fille de Marguerite de Bourbon^ femme de Philippe, duc de Savoie. Marguerite étant fille de Charles, frère aîné de Louis de Montpensier, aïeul du connétable, Louise était héritière de Susanne, si l'ordre de la succession neût été réglé dans la maison de Bourbon ep faveur de la ligne masculine. Le chancelier Duprat hii persuada defûreinter* venir le roi, parce que , d'après un examen des actes de famille , il trouvait plus de facilité à établir le droit de réversion à la couronne , qu'à faire valoir le droit du sang au préjudice de la masculinité. U ne s'agissait de rien moins , dans ce grand procès, que de la possessicm de plusieurs provinces, telles que le Bourbonnais y Y Auvergne^ hi Marche y \e Forez le Beaujolais y la principauté de Dombes, sans compter une multitude de seigneuries. Une partie fut réclamée au nom du roi , Fautre au nom de sa mère.
Ces deux prétentions étaient également illégitimes; mais Louise, par son i^itorité^ et Duprat, à force d'artifices, par-
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vinrent à obtenir des juges le séquestre provisoire des biens de la maison de Bourbon. Ce jugement inique poussa le duc de Bourbon au désespoir, et le désespoir le jeta dans le crime.
Connétable de France et prince de la famille royale, il traita avec les ennemis de son roi, et conclut avec Charles- Qilint €t Henri VIII un traité pour la conquête et le dériiembrement de la monarchie. L'empereur lui promit sa sœur Éléonore, veave du roi de Portugal, avec une dot considérable. Ses domaines , accrus des comtés de Provence et de Dâuphiné, devaient être érigés en royaume. Charlès-Quint et Henri VIH se, partageraient le reste de la France', et Bourbon s'engageait à leur en fadliter la conquête.
François I®^ eut avis de tîetle conspiration au moment où il s'apprêtait à passer les Alpes. Ne pouvant croire que le premier prince du sang voulût livrer le royaume aux étrange», il se rendit sur-le-champ à Moulins, où Bourbon feignait une maladie pour se dispenser de suivre l'armée , et et il lui déclara sans détour les avis qu'il avait reçus. Le connétable protesta de sa fidélité. Le roi, trompé par ses ser mens , et pressé de croire à son innocence , résista à ses plus sages ministres, qui lui <x>nseillaient de le faire airéter, et continua sa maix^he vers Lyon, où Bourbon promît de le rejoindre. Il le suivit en effet à quelque distance ; mais tout à coup, changeant de route, il traversa le Rhône avec un seul gentilhomme , nommé Pomperan. Cachant sa dignité et son nom sous de vils déguisemens, il échappa à tous les partis que le roi envojra trop tard pour s'assurer de sa personne, et passa en Italie. Le roi ressentit de sa fuite et de sa trahison une vive douleur. « Ah! s'écria-t-il, ma franchise, » ma bonté auraient dû lui crever le <3oeur5 je lui ai parlé » avec la tendresse d'un fi*ère : que Je perfide périsse, puis- » qu'il veut périr ! » Cependant il lui dépêcha un gentilhomme de sa maison, nommé Imbault, qui, l'ayant joint hors du royaume, l'exhorta à mériter son pardon par un repentir sincère. Ne pouvant ri^ gagner sur cette ftrae obstinée, Imbauit lai redemanda au ^om dil roi l'épée de ccmnéiable.
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ce Cette épée , dit Bourbon, il me ¥ota au passage de J'Escaut, >» lorsqu il donna la conduite de lavant-garde à M. d*Alen- » oon. » Il persista donc dans sa révolte, et alla attendre à Gênes les ordres de l'enipereur, qui devait être son allié, et qui ne fut plus que son maître. Charles-Quint ne songea plus à donner sa sœur à un banni; mais il consentit à l'admettre au nombre de ses généraux, et l'envoya partager dans le Milanez le commandement de larmée impériale. Tandis que le sort préparait à Bourbon de nouveaux outrages sous un ciel étranger, on lui faisait son procès en France. Ce pro* ces , plusieurs fois suspendu et repris , ne fut terminé qu*a- * près sa mort. Sa mémoire fut flétrie, et L'an i5a7, un arrêt solennel le retrancha de h race des Bourbons, comme ayant notoirement dégénéré des mœurs et fidélité des aniécesseurs de ladite maison de Bourbon.
François I*', retenu en France par le désir de découvrir les détails et de prévenir les effets de la conjuration, .envoya Lautrec en Guyenne et Bonnivet en Italie. Entré dans le Milanez airec trente mille hommes^ Bonnivet perdit lin temps précieux avant de marcher sur la capitale ; et lorsqu enfin il s'en approcha, l'ayant trouvée en état de défense, après quelques attaques infructueuses, il alla prendre ses quartiers d'hiver. Le pape Adrien VI étant mort vers ce temps-là , le cardinal Jules de Médicis fut élevé au pontificat , sous le pom de Clémeni FIL Wolsey, qui, dans cette circonstance, éprouva une seconde fois la mauvaise foi de l'empereur, en conçut un vif ressentiment, et, désormais détaché des intérêts de Charles-Quint, il ne songea plus qu'à la vengeance; ni^is forcé de la différer, il dissimula son courroux, et il affecta d'app^^^lû: à l'élévation dû nouveau pape. Clément Y(I arrivait au saint-siége avec une grande réputation et une longue expérience des affairées j il avait été le conseil d'Adrien VI et de Léon X. JR.éuni$sa^t, par le çrédiit de s^ maison et par sa nouvelle <Ugnité, les forces de la république de Floiren<?e et celles de l'État ecclés^iastique , il d«- Vja^t influer puissamment dans l^ affaires, de l'Italie. Il annonça d'abord qu'il se ferait un devoii* dune en,tière impar •
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tîalite, et qiill ne remplirait entre la France et l'Espagne que TofEce de médiateur. Cependant, comme il croyait le repos de Tltalie attaché à l'expulsion des Français, et que cet ouyrage paraissait assez avancé , il contribua à Tacheyer : il continua donc, mais en secret, la ligue formée pour la défense du Milanez, et lui fournit quelques subsides.
Bonniyet, retranché à Biagrasso^ attendait des secours qui devaient lui venir de France et de Suisse. L'armée impériale, ' commandée par le comte de Lannoy, vice-roi de Naples , et sous lui , par Pescaire , Bourbon , et le duc de Milan , François Sforce , faitiguait les Français par de continuelles escarmouches, en évitant une action générale. Bonnivet, voyant son armée se consumer sans firuit, et prête à manquer de vivres , quitta le poste fortifié qu'il occupait , et se détermina à la retraite.
Attaqué par l'ennemi sur les bords de la Sessia, et, dès le commencement de l'action , mis hors de combat par une blessure dangereuse , il confia le commandement au chevalier Bayard. Tandis qu'à la tête de la gendarmerie ce vaillant homme couvrait la retraite du reste de l'armée , il fut blessé mortellement d'un coup d'arquebuse. H mourut comme il avait vécu : &e& derniers momens portent le caractère de cette simplicité héroïque et chrétienne qu'il avait montrée toute sa vie. Sentant ses forces défaillir, il donna ordre à un de ses gens de l'appuyer contre un arbre, le visage tourné en face de l'ennemi. La, fixant les yeux sur la garde de son épée qu'il tenait élevée au lieu de crucifix , il adressa une prière à Dieu; n'ayant point de prêtre, il se confessa à son maîlre-d'hôtel. Le duc de Bourbon , qui vint à passer, s'attendrissant à son aspect : Pleurez sur ^vousy monsieur^ lui dit le héros expirant, pleurez sur vous-même : pour moi je ne suis point à plaindre; je meurs comme un homme d honneur^ en faisant mon devoir; mais j^ {à pitié de "vous, qui combattez contre notre roi y votre patrie et dos sermens. La retraite des Français ayant laissé Bayard entre les mains des impériaux, Pescaire, après* avoir vainemept tenté de conserver ou de prolonger ses jours par les soins les plus généreux, fit em-
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baumer son corps ^t l'envoya à sa famflle; famille héroïque, accoutumée à verser son sang pour la patrie. Le trisaïeul de Bayard était mort à la bataille de Poitiers , son bisaïeul à la bataille d'Azincourt, son aïeul à celle de Montlhéry, et son père avait été mis hors de combat à Guinegate.
Bonnivet ramena en France les débris de son arméç. Les impériaux soumirent rapidement quelques places où il avait laissé garnison, et, dans une courte campagne, François P** se vit dépouillé de tout ce qu'il possédait en Italie, où il n'avait plus un seul allié.
Les succès et les revers avaient été balancés du côté de l'Espagne et des Pays-Bas. Charles-Quint (lan iSaS) attaqua Bayonne , et il fut repoussé par Lautrec ; mais il prit sa revanche sur Fontarabie. Une armée allemande, ayant passé la Meuse, fut chassée par le comte de Guise. Les Anglais et les Flamands donnèrent plus d'occupation et en même temps plus de gloire à la Trémoille en Picardie. Au nombre de plus de trente mille , ils s'avancèrent jusqui onze lieues de Paris. Un secours de cavalerie envoyé par le roi qui était encore à ' Lyon , l'activité de la Trémoille , les rigueurs- d'un hiver prématuré et Iç défaut de vivres, les forcèrent à la retraite, et sauvèrent la capitale.
JLes Italiens ne doutaient pas que la défaite de Bonnivet, l'expulsion des Français, le rétablissement de François Sforce sous la protection de l'empire , ne missent fin à la guerre entre Charles-Quint et le roi de France. Le pape, qui, par devoir et par caractère, désirait le repos dé lïtalie, chercha à inspirer au vainqueur des sentimens pacifiques; mais, enivré de ses succès, excité par le connétable, et entraîné par sa propre ambition, Charles méprisa les avis du pontife, et résolut de transporter la guerre d'Italie en France. L'armée impériale, sous les ordres de Pescaire, pénétra dans la Provence, et mit le siège devant Marseille, On ne s'attendait à aucune résistance. Trois coups de canon ^ disait le connétable, amèneront ces tèndiles bourgeois à nos pieds y les clefs a la main et la corde au cou. Il changea bientôt de langage. La garnison, les bouigeois^ les femmes mêmes rivalisèrent de
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constance «st dimtépàké. François P^ eut le loisir d'aësem» bler une armée nombreuse sous les murs d* Avignon, et lorsqu'il s'avança vers Marseille, les impériaux, déjà épuisés par les Êrïigues dun siège de quarante joups , affaiblis par la disette et les maladies, se retirèrent précipitamment vers lltaUe.
Le roi ne put se voir sur les frontières du Milanez, à la tête dHuie ann^ victorieuse, sans tenter de nouveau cette incertaine et périllefise conquête. Ni les remontrances de sa «mère, ni la mort de la reine, dont il reçut la nouvelle, nepunent arrêter son in^patience. Il entra dans le Milanez sur les traces des impérîafux fugitifs, et aUa mettre le siège devant Paçîe, une é0& principales forteresses de ce duché. Antoine de Lève -défendait^cette place avec sh, mille vieux soldats^ La rigmeur 4le la saison seconda ses efforts, et le siège trsuna en longueur. Le pape crut la conjoncture favorable pour porter les esprits k la paix : il proposa d'abord une trêve de cinq ans, dont le prpjet fut rejeté par Cempereur. Alors il conclut avec le roi *de Fj^ance un traité de neutralité, où la république de Florenoffi fut comprise. Françpis P', se persuadant que désormais il n'avait pas besoin de toutes ses forces pour soum^tre Pavie, conçut Fidée d'attaquer le royaume deSTaples alois sans défense 9 et il y envoya six mille honunes sous la conduit^ de Jean Stuart, duc d'Albanie. Pans le temps qu'il affaiblissait son armée par cette divevsionimprudânte, Bourbon amenait d'Allemagne douze mille lansquenets* Dès-lors., supérieurs en -nombre à l'armée irançaîse, les impériaAix s'avancèrent au secours de Pàvie^ Le roi ne pouvait plus prendre cette ville sans livrer bataille. La Trémoille et les capitaines les plus expérimentés osèrent proposer de lei^r le siège et d'éviter le combat; mais le favori B^mnit^et se trouva d'avis contraire. Il parut s'indigner de l'idée d'une retraite^ il insista sur la nécessité' d'accepter l^ bataille pour l'honneur du roi etde la France , et la fausse gloire l'emporta aur la prudence. Des deux côtés on sentait vivement les conséquences de la victoire e^ de la défaite ,:et l'cii en vint aux mains avecfiiKeur. I^es impériaux ne,puFent résister au preqEÙer. effort delà va-
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leur française; Us plièrent un moment; mais la fortune ehan*geei bientôt de fatce. Les Suisses qtd servaient dans l'armée française^ saisis d une terreur panique , abandonnèrent tout à coup leurs postes : làdbeté généreusement expiée par le brave Diesbach , leur chef, qui s*alla jeter de désespoir au nnlieu des bataillons allemands, et y trouva la mort. Au fort du combat) de Lève fit une sortie avec sa garnison , tomba sur larrière^garde que commandait le duc d*Alençon, et la mit en fuite* Pescaire, avec sa cavalerie allemande, rompit la gendarmerie française. La déroute devint générale; il n'y eut plus de TOsisCance que du côté où était le roi, qui, environné d'une vaillame noblesse, fit d'incroyables et inutiles efforts, et vit tomber autour de lui ses plus braves <^Bcieis, les iharéc^uxde Foixet de Cbabannes, Gbaumont, La Tré* moiUe,BoBmvet, l'auteur de cette grande calamité^ qui trouva l'oôcasion de s'enfuir, mais crut que la mort seule pouvait Tabsoudne. Enfin, l'intrépide monarque désarçonné, blessé au front, et perdant son sang en abondance, après avoir tué sept ennemis , se trouva presque «eul exposé à la ftweur de quelque soldats espagnols qu'irritsdt sa résistance obstinée. Dans ce mondent, le même gentilhomme qui avait suivi Bourbon dans sa feite, Pompéran le reconnut aux coups qu'il portait. Il écarta les soldats, se jeta à ses pieds, et le conjura de se rendre au duc de Bourbon qui n'était pas éloigné. François F*" protesta qu'il aimerait mieux mourir ; mais ayant demandé le vice-roi ,il lui remit son épée. Lannoy le fit conduire dans son camp , où Ton prit soin de ses blessures, et o'est de là qu'il écrivit à sa mère ces mots sublimes : Ma^ dame y îcnit est perdu ^ fors Vhormeurl
Wtis de dix mille hommes étaient demeurés sur la place, la plus grande partie de la noblesse française avait péri, et qtiinze jours après la bataille, il ne restait plus un setd Français en Italie.
Oûi6A(t% reçut la nouvelle inattendue du succès de ses arlâies avec ûne^modération qui cAt été phfe glorieuse encore que lai^iitoine, si elle efttété^ncère. Il écouta d'un air modeste ksfâioitatibns de ses^ocmissins, plaignit l'infortune
Digiti
332 JLBRIBGB DB l'hISTOIRB G1BN3SRÀLB
de François P', et défendit toute rqouîssance publique. Mais en même temps il mit au plus haut prix la liberté de son prisonnier. Il lui fit proposer, comme les seules conditions de sa délivrance , de rendre la Bourgogne à Tempereur, de céder la Provence et le Dauphiné pour en faire un royaume indépendant au connétable de Bourbon, de renoncer à toute prétention sur Naples, Milan, etc. François, indigné de ces propositions, mais se persuadant qu elles ne venaient pas de l'empereur lui-même, et quelles avaient été dictées par la politique rigoureuse de son conseil^ demanda à être transporté en Espagne, dans l'espoir qu une entrevue avec Charles avancerait plu^ les affaires que de longues né- .gociations avec ses ministres. Il fut transféré à Madrid. Mais fempereur refusa de le voir jusqu'à ce qu'on e4t réglé les conditions de la p^, et il en proposait de très-dures. Il fallut donc traiter par ambassadeurs. Des négociations étdent entamées depuis long-temps avec la régente. Après ie désastre de Pavie, cette princesse avait montré toute l'activité et toute la prévoyance d'un grand politique. Elle avait recueilli les débris de l'armée d'Italie, payé la rançon des- prisonniers et les arrérages de leur solde, levé de nouvelles troupes, et pourvu à la sûreté des frolitières. Ellç avait envoyé des ambassadeurs au roi d'Angleterre ; et Wolsey, deux fois trompé par Charles-Quint, s'était vengé en détachant Henri VIII de son alliance. D'un autre côté, les malheurs de la. France avaient désarmé une partie de ses ennemis au-delà des Alpes; et les exactions des impériaux , qui , faute de solde , vivaient de rapines et de brigandage , faisaient vivement désirer la fin delà guerre. Dans ces conjonctures, le désir qu'avait l'empereur de paraître modéré, le défaut d'argent, la défection de Henri VHI, les orages qui se formaient en Italie , l'avaient déterminé à écouter les propositions de la reine«mère, et à lui accorder une trêve qui devait être employée en négociations pour la liberté du roi. Cependant l'affaiçe traînait en longueur. Les ennuis d'une étroite captivité, et la dureté de l'empereur, qui refusait obstinément de le vgir, firent une profonde impression sur l'âme fière et sensible de François P'.
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Il tomba dangereusement malade; et les médecins déclarèrent qulls désespéraient de ses jours, si l'empereur, par sa présence , ne se hâtait de le rendre à la vie, Charles-Quint craignait de perdre avec François F*" la riche rançon qu'il en attendait; il résolut de lui rendre visite, et de lui donner des espérances. Il embrassa tendrement son prisonnier, lui parla avec affection, le flatta d'une prochaine délivrance. Cet espoir, et les soins de la duchesse d'Alençon , sœur du roi , qui était passée en Espagne pour consoler son frère et négocier la paix, ranimèrent le monarque languissant. Dès que l'empereur le vit rétabU, il changea de langage, et reprit toute son inflexibilité.
La principale difficulté était la restitution de la Bourgogne. Charles ne voulait pas céder sur ce point, et François répétait sans cesse qu'il serait honteux pour lui de consentir au démembrement de son royaume. Pendant ces démêlés, le roi prit tout à coup un parti digne de son grand cœiu', et propre à frustrer l'avidité de Charles-Quint. Il remit à sa^. sdeur, lorsqu'elle repartit pour la France, un acte par lequel il renonçait à la cotu'onne, et la résignait à son fils. Pour égaler sa gloire à son infortune, îi n'avait qu'à persévérer dans cette noble résolution. Il ne le fit pas; il se persuada, ou on lui persuada , que si l'honneur lui défendait de souscrire au démembrement de ses états, il lui permettait de dissimuler avec im vainqueur impitoyable qui abusait de ses avantages; que la nécessité était son excusa, et que, rendu à la liberté^ il pourrait appeler d'un engagement arraché par la contrainte. Par une précaution dont l'histoire offre plus d'un exemple, ipaîs qui n'est qu'un sophisme de la politique pour donner le change à.h eonsoience, il protesfa secrète* ment par-devant notaire contre la violence qu'il éprouvait, et, le 1 4 avril iSa6, il signa le traité de Madrid. U cédait à Fempereur tous se» droits stir l'Italie, rendait la Bourgogne avec toutes ses dépendances, renonçait à la souveraineté de la Flandï'^ et de FArtois, retirait sa protection au rci de Ravarre, à Aobert de la Sburck, et consentait i. rétablir Bouit^oa «1 309 partisans dam^ toua leurs biena^t à payer
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au roi d'Angleterre ^00,000 écus que lui deVait l'empereur. Pour garanti? l'exécution du traité , il 8*engs^eait à livrer ses deux fils aînés en otages. Enfin , son mariage arec Éléonor, aœur de Cliarles^Quint , reine-douairière de Portugal , derait être le gage de la réconciliation des deux monarques.
SECTION IV
Depuis le traité de Mddrid jusqu'au tralléde Cambrai ( iSîd-iSsg).
François P', ayant promis de venir se remettre en prison, si l'exécution du traité souf&ait quelque difficulté, fut conduit sotis escorte jusqu'à laBidassoa, où se fit l'échange. Après avoir embrassé ses enfatis, dont la présence le remplissait à la fois de joie et d'amertume , il aborda au rivage de France , en s'écriant à plusieurs reprises : Je suis encore roi! Bientôt des an&assadeurs de l'empereur vinrent lui demander à être mis en possession de la Bourgogne au nom de leur maître. Il leur répondit qu'il fellait d'abord assembler les états de ce pays pour savœr s'ils consenfaient à changer de domination. Les états déclarèrent que- la Bourgogne était française par devoir et par inclination ; que le roi l'avait aliénée sans en avoir le droit; enfin , que le traité de Madrid était nul, comme l'ouvrage de la violence et de la contrainte. François adopta cette décision, du mdlns quant à la Bourgogne, offirant d'exécuter le traité de Madrid dans tous les autres pointsi, et de donner deux millions d'or^ au lieu du (kiché de Bourgogne , pour la rançon de ses enfans. Le comte de Lannoy,^cftie<* dè^ Fàmbossadé, rappela alors la parole que lé roi avait donnée deretourner en Espagne^ et le somma de la tenir. iMàié Vt2^^ cois V^ âuda cette demande , en se plaignant des injustices et de la tyrannie de l'empereur, et persista dans ses jwopo- ^tiëns. ; -
R étîiît déjà en état de braverle rèssentimôitt de Femperci*. H Venait de cbntterfe une* ligué, ^afts làqiidttie ênte^èrart le p^ Gièinetit VII , \é rdi'îâ'Alo^leterre , lè5 Saisies , 1^ V#-
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nitîens, les Florentins, et dent Henri YHI fut déclaré le protecteur. L'objet de^ la ligue était de chasser l'empereur du Miknez, et d assurer ce duché à François Sforce, que Charles- Quint Toulait en dépouiller, après l'y avoir rétabli. Sforce épouserait une princesse du sang de France, et le roi ne conserverait des dépendances du Milanez que le courte d'Ast et la ville de Gènes. À la conquête du Milanez , devait suc^ céder celle du royaume de Naples, dont le pape disposerait, de l'aveu des autres confédérés. Enfin, on convint de né poser les armes qu'après avoir forcé l'empereur à mettre en liberté les princes français. Les efforts de la ligue ne répon« dirent point d'abord à k promptitude avec laquelle ellç avait été. formée. François , se flàttatit que la seule crainte d'une confédération puissante rendrait Gharles-Quint plus traitable, ne se hàtr point d'envoyer une armée en Italie, et, inalgré les secours du pape et des Vénitiens, Sforce, assiégé dans le château de Milan par le connétable de Bourbon, fut bientôt rédtdt à capituler. Bourbon pétait idctorieux; mais l'argent lui manquait ; ses soldats se muûnaient ; il fallait ou les licencier, ou quitter un pays ruiné par des exactions militaires, et qui ne pouvait plus fournir à leur subsistance. Tout à coup, laissant à Milan Antoine dé Lève, il se mit en marche , au fort de Thiver, avec une armée de vingt-cinq mille hommes, de nations, de moeurs et de langues différentes, sans argent , sans magasins , sans artillene et sans bagages* Il évita larmée de la ligue quij ayant reçu de France et de Suisse quelques renforts, lattendait non loin de Florence, et, avec une célérité qui ne le cédait qua laudace de lentreprisej il alla mettre le siège devant Rome^ ordonna Tas* saut, et périt du premier coup d'arquebuse parti des remparts de la viile ; héros infortuné, dont on plaint la vie et la mort, dont on admire les ta]enSj et dont la France revendique la gloire, en même temps qu'elle déplore sa faute (5 mai i52j). Il recommanda à ceux qui rentouralenl de tenir sa mort secrète pour ne point décourager les soldats. Phihbert, dernier prince d'Orange de la maison de Châlons^ piît le oomimndenient des troupes^ et^ au mUie^ de la mêlée^
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il leur annonça le sort de leur général , en les exhortant à le venger. La vengeance ne fut que trop complète : Rome, prise d'assaut , fut saccagée pendant deux mois avec une fureur digne des Goths et des Vandales. Assiégé dans le château Saint-Ange, le pape capitula, pour sauver sa vie, aux conditions les plus dures, et se constitua prisonnier avec treize cardinaux, jusqu'au paiement de sommes considérables qu'il promit de livrer à l'armée impériale. L'empereur montra une feinte douleur de cette victoire ; il désavoua un succès que l'Europe indignée nommait un attentat sacrilège ; il prit le deuil, et le fit prendre à toute sa cour. Mais il maintint les conditions mises à la liberté du pontife , et Clément "VII ne pouvant acquitter l'énorme prix de sa rançon , sa captivité se prolongea. Florence en profita pour secouer le joug des Médicis. L'oHgarchie, créée en i5 12, abdiqua ses pouvoirs, et la constitution populaire fut rétablie. Dans le même teiÂps, les Vénitiens se saisirent de Ravennes et d'autres places do l'état ecclésiastique, squs prétexte de les garder en dépôt. Les ducs d'tJrbin et de Ferrare prirent aussi leur part des dépouilles de cet infortuné pontife, qu'ils croyaient perdu sans ressource.
Il était temps que les rois de France et d'Angleterre sortissent de leur inaction. Toutefois , avant de déclarer la guerre, François P^ consulta la nation sur la validité dii traité de Madrid (12 décembre iSay). Il convoqua une assemblée de notables, y retraça, dans une touchante harangue, toute l'histoire de son règne, fit lire cet acte d'abdication qu'il avait signé dafts sa captivb;é , et demanda l'assistance de ses sujets pour s'affranclûr 4'un ti:aité odieux, offrant toutefois de retourner en Espagne, s'ils le jugeaient utile au bien de l'État. Les députés des trois ordres firent éclater leur zèle. Le clergé 's'imposa une taxe de i,3oo,ooo4ivres. La noblesse répondit qu'elle était prête à employer au service du roi corps et biens. Le tiers*état montra le même dévouement.
François et Henri, n'attendant plus rien des n^odations, envoyèrent déidarer la guerre à l'empereur par des h^uts d'armes (iBoS)* Gharles-Quitit accusa le roi de France de lui
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avoir manqaé de parole, et déclara qu'il le lui soutiendrait seuTà seul. Son rival, dans un écrit signé de sa tnain, répondit qu^l en avait menti par la gorge , çt le somma d'assu-^ rer le camp pour un combat singulier. Charles fixa le lieu du combat sur les bords de la Bidassoa. On s'en tint à ces défis mutuels, indignes de la majesté de deux grands princes, et la lice ne fut point ouverte aux deux illustres champions; mais la guerre se fit avec une nouvelle ardeur en Italie. Dès le mois de juillet 1 5 ajr, Z^ttfrec, 'nommé généralissime de la ligue, avait passé les Alpes à la tête de mille hommes d'ar* mes et de vingt-six mille £aintassins; Ses premières opérations furent conduites avec prudence, et couronnées du succès. Secondé d'André Doria, il se rendit maître dé Gênes, et rétablit dans cette république la faction des Fr^oses et la domination française. Il soumit rapidement AJexandrie , Pavie et plusieurs autres places qui furent remises à François Sforce: mais au lieu d'achever la conquête du Milânez, où Antoine de ^ve, avec une petite armée, ne pouvait faire une longue résistance, il s'avança' vers letat de l'Église ^ pour délivrer le pape toujours prisonnier au château Sainte Ange^ et envahir ensuite te royaume de Naples.
Tandis que Lautrecmarchai% lentement vers Rome, Gharle- Quint mit dément VII en liberté, moyennant 35o,ooo ducatSk Dès que le pontife fiiit libre, il offrit sa médiation pour la paix à toutes^les puissances ennemies ,* et il y eut vers ce temps quelques négociations infructueuses, suilvies d'une guerre plus animée. Lautrec, chassant devant lui les impériaux avec une armée victorieuse qui s'était grossie dans sa mardhie, entra dans le royaume de Naples. Û le'^arcoumt en conquérant. Toutes les places se rendirent à lui. excité la capitale. Les impériaux y avaient rassenoblé toutes leurs forces. Le siège d'une ville défendue par une armée entière , devait être difficile -et meurtrieh Lautrec préjéra la voie la plus lente, mais moins dangereuse, d'un blocus, et se flatta que la famine obtigerait en peu de tanps les assiégés à capituler. Son espoir fut trompé par ub événement inattendu. .
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André Doria^ {^r la firanclûse hautaine de ses discours, s* était attiré Tinimitié des favoris et des courtisans, qui, le calomniant à Venvi, l'avaient insensiblement rendu suspect à François P'. Dès-lors il lui avait fallu dévorer beaucoup d'.afironts et d'injustices; une nouvelle injure faite à sa patrie acheva d'épuiser sa patience. Les Français fortifiaient Savone, nettoyaient son port , j transportaient quelques branches de commerce dont Gênes était en possession, et paraissaient vouloir élever près de cette ville une rivale de sa grandeur et de son opulence. Doria, zélé pour Thonneur et les intérêts de son pays , se permit des plaintes et méfne des menaces. Il était à Gênes avec une flotte. François V^ ordonna de l'arrêter. Doria , instruit de ce dessein, traita aussitôt avec l'empereur, arbora pavillon impérial , et fit voile vers Naples avec toutes sçs galères pour secourir et délivrer cette ville. Son arrivée ramena l'abondance dans Naples, en proie à la famine. Les Français, n'étant plus maîtres de la mer, éprouvèrent à leur tour ce fléau. La peste s'y joignit : elle enleva en peu de temps le général et presque toute Farmée. Pour en sauver les malheureux débris, le marquis de Saluées, qui prit le commandement après la mort de Lautrec , se constitua prisonnier de guerre, et abandonna à l'ennemi son artillerie et tous ses bagages. Du reste, il n'eut pas à rougir longtemps de son déshonneur t il mourut de ses blessures à Naples, n'ayaùt eu le commandement pendant quelques jours que pour voir perdre tout le royaume de Naples et dissiper toute l'arn^ée de la ligue.
Sans perdre de temps , Doria fit voile vers Gênes qu'il affiranchit s^s combat de la domination française. Libérateur de ses condtoyens, il fut aussi leur législateur. Il les invita à réformer une constitution vicieuse , qui avait été la source de tous leurs malheurs. On nomma un comité de douze personnes pour organiser là république sur un nouveau plan. Les réformateurs créèrent un grand conseil , composé de quatre cents membres, entre les mains dé qui devait résider le pouvoir suprême, fixèrent à deux ans la durée des fonctions du doge, et écartèrent avec soin toutes
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les causes qui avaient jusqu alors entretenu les factions et excité des troubles intestins. Ainsi fut établie TaristOicratie génoise, dont les formes ont été conservées, depuis, à quelques modifications prè^'(i|ui y furent apportées en 1576.
fVançois P^,- jaloux d effacer la honte de tant de revers, fit un dernier effort dans le Milanei; mais une nouvelle armée qu*il j envoya fut complètement détruite à la journée de Landriano (iSap). Ce combat mit fin aux hostilités. L'épuisement de toutes les puissances rendait la paix nécessaire. Le pape traita le premier avec Tempereur. Charles ne pouvait s'affermir en Italie qu'en s'attachant le souverain pontife par une alliance solide. Il s'engagea donc, par une convention signée à Barcelonne, à rendre à GémentVII tous les territoires qui appartenaient à TKtat ecclésiastique , à ré« tablir dans Florence la domination des Médicis , à marier sa fille naturelle, Marguerite d'Autriche, à Alexs^ndre, chef de cette famille. Le pape , de son côté , donna à l'empereur l'investiture du royaume de Naples, annula l'ancien tribut que les ix)is de Naples payaient au saint-siége, et accorda une absolution générale à tous ceux qui avaient pris part au pillage de Rome.
La nouvelle de cette convention accéléra les négociations déjà ouvertes à Cambrai entre Marguerite d'Autriche pour l'empereur , et Louise de Savoie pour le roi de France. Le traité de Madrid servit de base à celui que conclurent ces deux princesses, et qui apporta seulement quelque adoucissement au premier. Il fut convenu que Framçois P' payerait deux miUions d'écus d'or poUr la rançon d^ ses fils , et qu'avant leur élargissement, il rendrait toutes les villes qu'il tenait encore dans le Milauez, qu'il céderait tous ses droits sur Arras et Tournai, qu'il renoncerait à la souveraineté de la Flandre et de l'Artois , à toutes ses prétentions sur Naples, Milan, Gênes, etc», et quil épouserait Éléonore, reine-douairière dp Portugal , et sœur aînée de l'empereur. Quant à la Bourgogne, on se contenta de stipuler cette clause, dont il était aisé de prévoir l'inexécution: Que s'il naissait
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au roi un fils de son second mariage, il hériterait du duché de Bourgogne, au préjudice des fils du premier lit.
Ce traité conclu , les princes captifs furent mis en liberté. Le maréchal de Montmorency^Jalla les recevoir sur les bords de la Bidassoa, et les ramena à leur père avec la nouvelle reine, dont le mariage fut immédiatement célébré.
SECTION V
Depuis le traité de Cambrai jusqu'à la trêve de Nice ( iSag-iSSS ).
Tandis que François I^' trompait sa douleur par l'éclat des fêtes et des tournois, vaines pompes de son triste et brillant hyménée, son rival allait étaler en Italie les pompes de la puissance et de la victoire. A Bologne, il reçut la couronne impériale des mains du pape. Il affecta dans cette cérémonie de joindre Thumilité d'un enfant soumis de FEglise à la majesté d'un empereur, et, prosterné à genoux , il baisa les mains du pontife à peiqè délivré de ses fers.
Pour consommer la pacification de l'Italie, il restait à réconcilier le duc de Ferrare avec le pape, le duc de Milan et les Vénitiens avec l'empereur , et à réduire la république de Florence. Charles-Quint, pris pour arbitre par le duc de Ferrare, remit ce prince en possession de tous ses domaines. Il accueillit rapolo|;ie deSforce, confirma , moyennant 4So,ooo ducats , l'investiture qu'il lui avait autrefois donnée du Milanez, et lui fit épouser la fille du roi de Danemarck, sa nièce. Les Vénitiens obtinrent aussi un accommodement , sous la condition de restituer Ràvenne et Cervia au saintsiège, d'évacuer^ toutes les places qu'ils occupaient dans le royaume de Naples , et de fournir un subside à l'empereur. Tous ces traités furent publiés à Bologne le premier^*jour de l'année i53o.
L'ItaUe entière recevait avec la paix'^la loi de l'empereur. Les seuls Florentins osèrent résister à^a volonté souveraine, et s'opposer au rétablissement des Médicis. Pressés par larmëe impériale, abandonnés de tous leurs alliés, en proie à la dis»
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corde et à la famine, mais soutenu^par le fanatisme républicain et par un désespoir aveugle, ils se défendirent pendant onze Qiois ayéc une valeur opiniâtre, et ne se rendirent que par.une capitulation qui sembljEiit devoir sauver quelques i^estes de leur liberté (i). Mais l'empereur trompa leur attente. Une nouvelle constitution, promulguée le 27 avril i532^ abolit le gouvernement populaire , supprima le gonfalonnier de justice ^t la seigneurie, et déclara Alexandre <le Médicis chef, et prince de rjStat> avec le titre de doge ou de duc de la république flore^ncy qu il transmettrait à perpétuité à ses, descendans,par ordre deprimogéniture. Malgré la promesse soleimelle d'une amnistie, Teaûl, ja prison, les supplices, vengèrent et délivrèrent les Médicis de leurs ennemis les plus acharnés. La tjnrannie d'Alexandre le rendit odieux à sespartisans et à ses parens mêmes. Il fut assassiné en i537, par Lorenzino Médicis , «on cousin , Famé de la branche caflette de sa maison. Loren^vno, ef&ayé de son crime, ayant pris la fuite, le sénat proclama duc le jeune Côme, parent éloigné d'Alexandre, et désormais le seul héritier mâle de sa famille. Le^, bannis de Florenee troublèrent son élévation psur quelqUesf hostilités; mais Charles-Quint se déclara son protecteur , et affersût en Toscane l'autorité des Médids. . Après la publication de la paix à Bologne,. Charles prit }e chemin de l'AUemagne , où les affaires de la religion rendaient sa présence nécessaire. La diète de Spire avait lancé en 1609, çonti^ les adhérens de Luther > un décret rigoureux, dont la diète SLÀugshourg\i^'iif^')y aggrava encore la sévénrté. Alarmés des protestations des Luthériens et des 'prôiprès menaçans de. leur secte , les princes catholiques de l'empire formèrent, pour le soutien de la religion établie,. une ligue'dans laquelle l'eimpereur entra lui-même.
(i) Philibert de C%âlons , prince d'Orange , généra} de l'empereur, fut tué pendant le siège.' Après sa mort, l»es biens et ses titres passèrent à sa sœur Claude de Châlons , mariée à René , comte de Nassau, et qui , par ses enfans^ transmit le titre de prince d'Orange à cette famille de Nassau , qui l'a depuis rendu si illustre.
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Les pFotestans, de leur câté , se confédër^rent à Smalkaleby et commeDc^nt à rechercher l'assistance clés princes étmn* gers. Une affaire qui n avait aucan rapport i la religion leur en fournit un prétexte. Un des motifs qui avaient appelé Cluu*Ie»<^nt en AUemagne était le désir de rendre la couronne impériale héréditaire danfs sa maison, en £iîsant étire son frère Ferdinand roi des Romains. Le moHiem était fa* vorable pour Texécution de ce dessein. La diète électorale, convoquée à Cologne , satisfit aux vœtix d'un prince victo« rîeux, dont les sollicitations avûent toute Tautorité du commandement y et Ferdinand fut proclamé , malgré l'opposition desprotestans. Alors les confédérés de &naikalde envoyèrent des ambassadeurs aux rois de France et d'Angleterre , qui s'allièrent secrètement avec eux et leur prOftnrent des secours ( i53i ). Enhardis par ces promesses, ils résistèrent phis vi*< vement que jamais aux décisions de l'empereur , qui, ayamt besoin de leur concours pour repousser viie invasion des Turcs , leur accorda des conditions favorables ps^ la padfit cation de Nuremberg (i53a), marcha à lairenccnitre de Sô* liman, qui était entré en Hongrie à la tête d'une armée for<^ midable, et , après uiie campagne où les deux rivaux, redoutant les forces et la fortune Fun de l'autre , émèrent den venir aux mains , ramena ses soldats en Allemagne, visita de nouveau l'Itiilie, et s*embarqua sur les gidèrés de D<\na pour retourner en Espagne, ou il abordsi en 1 533.
Tandis que Gharles-Quint parcourait l'Europe en ^nque^ rant, en arbitre ou en libérateur, François !%• dans; le silence des armes, se livrait aux soins du gouvernement: Un des |»re«> miers objets dont il s'occupa pendant la paixftit la néunion défi«^ nitive de la Bretagne à la couronne. La reine Aime avait ïoù^ jours voulu assurer à cette province un duc particulier. Le con« trat de mariage de cette princesse avec Louis XII portât exprès, sèment que si elle mouraitsans enfans, ou si sa postérité venaità s'éteindre, leduché passerait àsesplxisprocheshéritiersissusde la maison de Bretagne. Mais le chancelia: Duprat eut l'art de fûre demander la réunion par les états mêmes de la province^ Conformément à leur requête, une charte , donnée au mois
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d'août I S33) déclara \e duché de Bretagne itrépocQblement et in* séparablement uni à la couronne ^ ses privilèges résenrës en leur entier. L*annëe suivante (i533), le roi entreprit de donnera rinfanterie française, jusque4à divisée en bandes inégales de cinq cents , de mille ou deux mille hommes , une constitution régulière. Il créa sept légions , formées sur le module des lé* ^ons romaines, et chacune de sùv mille hommes, auxquels il accorda les mêmes privilèges que les francs-archers avaient eus sous Charles VU, Mais cette nouvelle milice ne dura guère^ et, par la suite, on en revînt aux bandes, dont l'organisation était moins compliquée (i).
François l^^ n avait consenti que par nécessité au traité de Cambrai. A. peine lavait -il signé, qu'il avait souhaité et cherché l'occasion de le violer impunément. C'était dans cette vue qu'il cultivait Famitié du roi d'Angleterre , et qu'il fomentait le mécontentement des princes d'Allemagne. Secrètement uni aux protestans de ce pays, dont il proscrivait la doctrine dans son royaume, le désir de la vengeance lé poussa à une alliance encore pluaétrange , qu'une foule de préjugés légitunes et respectables semblaient lui interdire, et qui, dans les idées du temps, était exécrable et monstrueuse. Aussi n'osa^-il de long-temps l'avouer; et de là la difficulté de fixer Fépoque précise où la France commença d'agir, de concert avec Soliman, contre la maison d'Autriche. Au reste ^ cette union, conseillée par la haine, l'était égale-
(i) tf J^$ l^îonnaîree uçscoit pas tenus ny repputës pour gens de guerre', ains sortent du laboura ige pour s^affranchir des tailles en servant ^atre ou cinq moisa ou quelque aultre espace de temps.... Le roy François-le-Grand leur donna ce nom de légionnaires à Fïmcienne faconde» Romaim , car ils s'appelbient au temps passé^hi/ic^archiers, «t en Brel»gne,y>wicr^ton/M>5. Mais voyant que le service de teUes gens m»l aguerris estoil d« toutputile» on commua cela en argent; et appe\l&-l-onceUetai\le la soldej^es cinquante mille homines de pied ^ à laq^elle tous les roturiers universe^ement du royaume sont contribuables et subjects; et de cest argent on en façonne de braves hommes et vaillants capitaines. » ( Méfhoires de rieilleville , liv. VII , chap. in. )
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ment par la politique. Quel que soit le motif qui ait déteis miné François I^**, en s*alliant à la Porte ottomane, l'ennemie naturelle derAutricbe, il a saisi les vrais intérêts de la France, et tracé à ses successeurs uneroutequ'ils ontsuivie fidèleijnent et avec succès ; et s'il en fut blâmé par ses contemporains , c'est qu'à une époque où des causes diverses entretenaient encore en Europe Fborreur et l'effroi du nom musulman , il était permis d'ignorer que la différence des religions ne doit poiqt empêcher deux puissances^ de s'unir, lorsqu'elles y sont invir tées par la conformité de leiufs intérêts.
Dans le temps que François I^*^ s'alliait avec les Infidèles, il travaillait efficacement à rompre l'étrcâte union qui subsistait entre Charles-'Quint et Clément VII, depuis le traité de Cambrai. C'était principalement en contribuant à l'élévation de la maison de Médicis , que Charles avait pris sur le pape un si grand ascendant. FrarUçois lui présenta le^iêmç appât, en offrant de marrer son second fils, Henri, duc d'Orléans, à Catherine , fille de Laurent de Médicis , cousin du pontife^ Séduit par cette proposition brillante ^ et impatient de con* dure une alliance qui relevait si haut la dignité de sa maiso^,^ Clément se rendit lui -même à Marseille ( 1 533), pour avoir une entrevue avec le roi , çt pou» célébrer pe mariage, qui mettait le sceau à la grandeur des Médicis , mSaiis qui , peu honorable pour la maison royale ^ devait être un jour si funeste à la France par l'ambition et les talens de Gathei^ne. Le pape survécut peu à cet événement et au schisme d'Angleterre, gui fut déclaré dans ce temps-là. Il eut pour successeur Alexandre Farnèse , doyen du sacré-collége ,. et qui prit le nomde/^ai£////(i534).
Quelques mois après l'entirevue de Marseille, le droit des gens, violé dans la personne d'un anaba^sadem? du roi de France , fournit à ce prince l'occasion de faire revivre ses droits sur le Milanez. Un gentilhomme de ce duché, nommé Merveille ^ enrichi des bienfaits de Louis XII et de François P% était secrètement accrédité comme ambassadeur de France auprès du duc de Milan. Sforce, intimidé des menaces de l'empereur, dont les soupçons avaient démêlé cette ia^
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trigue, Itii donna, pour le fléchir, une preuve e^^alerâenthon* teuse et barbare de sa dépendance et de son effroi. Les do* mestiques de Menreille avaient tué un gentilhonune italien qui les insultait : le duc, sous ce prétexte , le fit arrêter, juger et décapiter ( décembre i533 )• Indigné de cet attentat, et nayatit pu obtenir ^tisËiction, ni de Sforce , ni de lempereur , le roi, après s'être plaint ^olennellemflilt à toute TEu* rope, se prépara à la vengeance. Sa cause était juste ; cependant il ne trouva podntd'alliés. La mort de Clément VU l'avait privé des avantages qu'il se promettait du mariage du duc d'Orléans avec Catherine de Médicis. H ne pouvait compter sur l'ajppuidu roi d'Angleterre, alors uniquement occupé des afiEaires intérieures de son royaume. Il demanda vainement du secours à la ligue de Smalkalde, irritée du supplice de quelques protestans françsus. Ces obstacles ne l'arrêtèrent point , et à la fin de Fêté de l'année i535 , ses troupes s'avancèrent vers l'Itaflîe. Charles , duc de Sapoie , dévoué à l'empereur y son beau-frère, et d'ailleurs mécontent du roi, qui récemment avait aidé contre lui les Genevois révoltés, refusa le passage à Tarmée française. Aussitôt la Savoie fut envahie; 6t, ayant la fin d'une eoutte campagne, le duc se vit dépouillé de tous^ ses états, à la réserve du Piémont, où il lui irestait à peine quelques places foites.
La guerre , d'abord dirigée contre Sfesce, avait inopiné-^ ment dumgé de théâtre. Un événement également unprévu, en changea tout à coup la nature. Le duc de Milan étant mort sans postérité (octobre i535), François recouvrait tous le& droits qu'il avait sur le Mibmez, et qu'iln'avait cédés tgxk Sforce et à ses enfans. Il réclama aussitôt la possession du duché vacant : il pouvait se l'assurer par les armes; il aima mieux la devoir aux négociations ; mais tandis qu'il p^ait un temps précieux à discuter ses prétentions, son rival , en qualité de suzerain , occupait provisoirement le Milanez ,^ comme fief de l'empire ^ et prenait en silence toutes les me-^ sures nécessaires pour s'y maintenir. Cependant, craignant de trahir trop tôt ses vues secrètes , il affectait de reconnaîtrei la justice des droits de François I*"^, et paraissait n'être inquiet
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que des moyens de le mettre en possession da Milanez^ sans troubler la paix de l'Europe , et sana détruire Téquilibre de l'Italie. Habile à créer des dii&;ultés, il prolongeait et compliquait les négociations, proposant de donner l'investiture du duché de Milan , taiûtôt au duc d'Orléans , second fils du roi j tantôt au duc d*Angonléme, son troisième fils , mais ton* jours se repliatiC subtilement sur lui-même , au moment oii Ton semblait près de conclure, et tour à tour brisant et renouant le fil du labyrinthe où il se jouait de la politique incertaine de son adversaire. Enfin , après avoir épuisé tout ce que k mauvaise foi peut suggérer de subterfuges et d'artifices, ses préparatifs étant terminés, ilse rendit à Rome(i 536) , où il déclara ses desseins d'une manière aussi formelle qu'extraordinaire. Le pape , les cardinaux , les ambassadeurs d« presque toute l'Europe sont réunis dans la salje du consiëtoire. Au milieu de cette auguste assemblée, tout à coupl'emr pereur se lève; il parle, ou plutôt il tonne contre François i^^; Dans une longue et véhémente harangue, il l'accable des reproches le^ plus amers, des plus sanglantes invectives^ il le défie en conibat singulier; enfin , insuUant à la Faiblesse prétendue dé ses ressources : « Si j'étais à sa place , s'écrie-t-il * insolemment , j'irais tout à l'heure , les mains liées , k corde » au cou, implorer la miséricorde de mon ennemi: »^ngag^ bien surj)renant dans k.bouche' d*un prince connu poui* sa circonspection , pour' sa réserve, et qui jusque-là avait 'soigneusement rech^ché en toute circonstance les apparences de k modération. Mais il éprouvait ce vertige de la prospérïté, qui trouble les tètes les plus fortes. L'abaissement de k France, k soumlssioïi de ritaliè, la retraite de Soliman devant les aigles impériales, k défaite récente de Barberousse , suivie de la prise de Tunis ( voyea Y Histoire de la Turquie) , tout cet enchaînement de succès l'avait enflé dW fol orgueil, et il ne put retenir cette saillie arrogante d'un cœur d^loqi de lui-même , et enivré de l'encens des flatteurs. •
Bientôt , malgré lefe remontrances du pape Paul III , joignant les actions aux paroles y il alla se mettre à la tête d'une armée de quarante mille hommes d'infanterie et de dix mille
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• c4ieTâuï , rassemblée sur les frontières du Milanez. Non^seuletnent il prétendai't reconquérir le Piémont et la Savoie , son dessein était encore d'envahir les provinces méridionales^ de la France, La rapidité de sa marche fut favorisée par le niarquis de Saluées qui commandait alors Farmée française, et qui , domblé des bienfaits du roi , trahit lâchement son bienfaiteur. Sur là foi des devins et des astrologues it^ens y il se persuada que la fin de la monarchie française était venue, et que l'empereur, sur ses ruines , allait établir une monarchie universelle. Par une perfidie qui lui semblait de la prudence, il négligea tout moyen d'arrêter Tei^iemi) et après avoir traversé le Piémont sans presque rencontrer d'obstacle , l'empereur entra sur les terres de France ( le a5 juillet) , distribuant d'avance , dans sa folle présomption , le gouvernement des provinces , des villes , des châteaux , et les dignités et offices de ce royaume.
Cepeudant François avait eu le temps de rassembler ses forces, et dé combiner son plan de défense. D'après le conseil du maréchal de Montmorency, il résolut de ne hasarder au« cune bataille, de réunir la plus grande partie de ses troupes dans un camp fortifié^ de laisser la campagne libre après l'avoir ravagée , et de combattre l'ennemi par la famine. A l'exception d'Arles et de Marseille , toutes les places furent démantelées. Leurs habitans et ceux des' campâmes , forcés d'abandonner leur^ foyçrs, cherchèrent un asile dans les montagnes , ou furent envoyés dans l'intérieur du royaume. En quelques jours , la Provence fut une ^olitûde Couverte de ruines. Oh laissa Tempereur parcourir cette terre désolée , qui ne lui offrait ni moyens de subsistance , ni point d'appui pour son armée. Après avoir tenté contre Arles et Marseille une attaque inutile , il s'approcha d'Avignon , où Montmo« rency s'était fortifié. Ce général résista avec fermeté aux vœux imprudens de son armée , qui demandait le combat à grands, cris. Mais le roi étant venu au camp, sa présence et l'enthousiasme belliqueux qu'elle excita parmi les troupes , eussent rendu une bataille inévitable, si l'empereur , effrayé d'avoir déjà perdu vingt-cinq mille hommes par la faim et par les
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maladies, sans presque avoir vu Feonemi, n*eùt donné tout à coup le signal de la retraite. Harcelés par les paysans proyençaux qu animait le de$ir de venger la dévastation de leurs ehiunps et rincendie de leurs maisons, les impériaux reprirent le chemin des Alpes , qu'ils repassèrent en désordre. Charles, arrivé sur les frontières du* AÎilanez, laissa les débris de 8Qff armée sous le commandement du marquis de Guast ; et , profondément humilié d une expédition dont le succès formait un si triste contraste avec les fastueuses espérances qu il avait annoncées naguère et Farrogance qu il avait étalée j il d^oba sa confusion aux regards de lltalie fox un départ précipité qui ressemblait à une fuite»
Pendant cette campagne, le dauphin y jeune prince de dixneuf ans, qui donnait les plus belles espérances, voulant &ire Tappfentissage des armes sous les ordres du roi, s*était embarqué sur le Rhône pour l'aller joindre à Valence, lorsqu'il fut attaqué à Toumon dWe maladie subite et violente, dont il mourut le quatrième jour. Sa mort paraît avoir été la iuite d'une pleurésie : alors on l'attribua au poison. L'échanson du prince, l'italien Montecucculi, fut soupçonné du crime et mis à la torture* Cédant à ses doij^leurs ou à sa cons^cience, il s'avoua coupable; mais il se donnait des complices : et quels complices! Le marquis de Gonzaguey Antoine de Lève, l'empereur lui-même. Ni l'indignation et l'horreur que témoignèrent Charles' et ses officîers,- ni leurs protestations d'innocence, ni l'invraisemblance des faits, n'empêchèrent la crédulité ou la hame d'accueillir cette accusation. Elle paraît également absurde et atroce. Outre le dauphin , Ip roi avait deux fils, tous deux en âge dé* lui succéder,. et il jouissait d'ailleurs dune santé robuste. Qbel fruit pouv^t attendre l'empereur de l'attentat qu'on lui imputait? Il répondit par une récrimination peut-être aussi injuste, mais plus plausible. La mort du dauphin ouvrait le chemin du trône au duc d'Orléans et à Catherine de Médicis, 3on épouse^ Charles rejeta le forfait sur cette princesse, et le caractère de Médicis n'aide point à la justifier. Montécucouli , dont les aveux avaient enfanté tant d'affreux soupçons , fut écarlelé à Lyon pour
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un crime probablement imaginaire, ou du moin» douteux.
L'année suivante ( i537) conuneaiça par une de ces scènes fastueusement apprêtées , que leur solennité n exempte pas toujours du ridicule. Le roi, accompagné des pairs et des princes du sang, alla tenir son lit de justice au parlement. Là, dans une harangue étudiée, Favocat-général prétendit que Charles d'Autriche avait violé le traité de Cambrai^ par lequel François P*" avait renoncé à la suzeraineté de la Flandre, de l'Artois et du Gharolais; que dès-lors l'empereur était redevenu vassal du roi de France, et que s'étant rendu coupable de félonie en prenant les armes contre ^on suzerain, il devait en conséquence être ajourné à comparaître en personne ou par procureur, devant le parlement de Paris, son juge légitime. Cette requête fut admise ; et Charles , cité à son de trompe sur la frontière, n'ayant point comparu, on le déclara déchu de ses fiefs, comme rebelle et contumace, et la réunion fut ordonnée.
Après ce vain étalage de ressentiment plutôt que de puissance , le roi s'occupa du moins sérieusement de faire exécuter l'arrêt qu'il avait fait rendre. Il alla commander luimême une nombreuse armée du côté de l'Artois, et soumit plusieurs places importantes. Mais, ayant été forcé de quitta l'armée pour aller diriger ailleurs les opérations de la guerre, il perdit bientôt toutes ses conquêtes ^ et les impériaux reprirent à leur tour l'offensive. Ils mirent le siège devant Thérouane. Le duc d'Orléans, daujdiin depuis la mort de son frère, et Montmorency /honoré del'épéede connétable pour prix des services qu'il avait rendus l'année précédente, marchaient au secours de cette place, lorsqiiîils furent arrêtés par la nouvelle d'une suspension d'armes. Les deux partis étaient fatigués de la guerre. Sur la proposition de la reine» douairière de Hongrie , sœur de l'empereur et gouvernante des Pays-Bas , oh avait ouvert des conférences au village de Bomy^ et, le 3o juillet 1 5 87, on y était convenu d'une treize de dix mois pour les Pays-Bas et la Picardie. Quelques mois après (27 novembre), les soins de la reine de Hongrie ménagèrent pour le Piémont une trêve qui devait durer trois
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nm$; mau dans luiterTalle, de nouvelles négociations la prolongèrent, et Ton s*opcupa d*un traité définitif.
Les dépenses de la guerre excédaient de beaucoup les revenus des deux monarques. Charles surtout était embarrassé pour acquitter les sommes énormes qu il devait depuis long-» temps à son armée. D'un coté, l'épuisement et la lassitude, de l'autre, les succès des Turcs, alliés de François P', le disposèrent à la paix (i). Le pape Paul III ^ qui, durant la guerre, n'avait cessé d'inviter les deux rivaux & terminer leurs différends , les exhorta à traiter en personne dans une entrevue à laquelle il assisterait lui-même, et il leur proposa la ville de Nice pour le lieu de la conférence. Charles et l^rançpis ne pouvaient rejeter décemment l'intervention d'un pontife vénérable, qui, à l'âge de soixante-dix ans, s'exposait, par amour de la paix, aux fatigues d'un long voyage. Ils se trouvèrent auÙeu du rendez-vous. Mais le pontife, malgré son zèle, rencontra des obstacles insurmontables à une paix définitive, surtout en ce qui concernait le Milanez. Enfin, le résultat de ses efforts fut une treize dé dix ans^ qui fut signée ( z8 juin i538) aux mêmes conditions que la première, et par laquelle chacun devait garder ce qu'il avait en son pouvoir.. Par cet arrangement, Charles sacrifiait le* duc de Savoie , son allié , comme le roi avait autrefois sacrifié les siens par Iç traité de Cambi^ai* Le duc ne conservait que la ville et le comté de Nice; le reste de ses états était au pouvoir du roi et de l'empereur. Après la conclusion de la trêve, les deux princes se virent à Aigues-Mortes^ Ils s'y donnèrent réciproquement et avec une franchise apparente toutes les marques
(i) Le corsaire Barberousse, deyeou grand-amiral de Tempire ottoman , ayant fait une descente dans le royaume de Naples , s^était emparé de Castro^ près de Tarente, et avait couru jusqu'à Brindes ^ ravageant tout sur son passage , et enlevant un butin immense. Dans le même temps «Mahomet «lieutenant de Soliman , avait remporté près d'Essekf en Hongrie, sur le roi des Romains^ une victoire signalée, qui coûta vingt<H|uatre mille Lommes aux impériaux.
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de la réconciliation la plus {>arfaite. On eût dit qu^ ayaient oublié en un jour vingt années dlnimitié (i).
SECTION VL
Depuis la trèrede Nicejusqu^à la mort de François I*' ( i538-i547).
Des émeutes qui éclatèrent en iSSp parmi les troupes impériales dans toute letendue de la domination espagnole, firent connaître à l'Europe que l'impuissance de prolonger les hostilités avait déterminé l'empereur à les suspendre. Ces mutineries furent indirectement l'origine d'un grand changement dans les cortez de Castille. Charles, les ayant assemblées à Tolède , leur proposa, pour subvenir aux nécessités de l'état, l'établissement d'un impôt général sur toutes les marchandises. Les difïérens ordres, et les nobles en particulier, s'élevèrent avec force contre cette proposition. L'empereur, n'ayant pu vaincre leurs refus obstinés , les congédia avec indignation. Qepuis cette époque, ni les nobles, ni les prélats n'ont plus été appelés à ces assemblées, sous prétexte qu'en matière d'impôts, des sujets qui n'en payaient
(r) FruBçois 1*^^ emplôva aux soiQsdy goiivcmemeDt le loisir que lui Jiibsa la irève de Nice. Uaunée i509 fut signalée, i" par Tédil de Fillers^Cotterels f qui 01 cî aima que les actes des cours souveraines, rédigés jusqu'alors en latin , fussent désormais écrîïs eu f tançais ; a** par uu réglcmcîJt relatifs la tenue des i^egLftres haptistaires daiï* les paroisses, Avant cette époque j la naissance des gjrands était seule conslal<?e a^ec quelque eYactttudo ; celle des autres citoyetiSr u éiait inscrite sur aucun registre t de là îiaissaient une ibulc de dilTérends et de procès dans les familles. Pour remédier k cet abus, u int ordnisué aux curés de tenir un registre authentique de tons It^s eniana qui kur seraient présentes pour le baptême, La même année ou furent inlroduites ces innovations utiles , le chancelier Pof et ^ comme par une funeste compensation , élabïitlcs loteries [m^iii'^g), m espèce de contribution yolontaire^ qui , sous l'apparence d*un jeu , » excite la cupidité des pauvres , et ne pèse Téritablement que sur » eux. » (Pe^itot, JntroducUûn aux Mémoires de Du Bellay, )
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point n avaient pas droit de donner leur voix. On n'admit désormais aux états que les procureur^ on représentans des villes. Ceux-ci , au nombre de trente-six, formèrent une assemblée qui n'avait rien du pouvoir et de la dignité des anciennes corteZy mais qui, dans toutes les occasions, se montra docile à la cour.
Il fallait justifier par les effets ces dehors d'amitié que les deux rois avaient fait paraître dans l'entrevue d'Aîgues- Mortes. Uoccasion s'en présenta bientôt. Les Gantois s'étant révoltés au sujet d'un impôt dont ils refusaient de payer leui* part, chassèrent les magistrats impériaux, appelèrent les villes voisines a la révolte, et envoyèrent des députés au roi de France, comme à leur seigneur suzerain, pour implorer sa protection, et Jui^offrir de le rendre maître des Pays-Bas, s'il voulait les secourir* Non-seulement François refusa cette offre séduisante, mais, par un excès de générosité, il révéla à l'empereur les propositions et les desseins des rebellés ^ il lui facilita même les moyens d'aller les punir, en lui accordant le passage en France ( i54o) , à condition d'obtenir Tinvestitore du Milanez. La plupart des ministres foulaient qu'on obtînt par écrit l'assurance de cette investiture : Montmorency conseilla au roi de se contenter d^une promesse verbale. Ce conseil plut au cœur magnanime du monarque ^ il le suivit. L'empereur fut partout accueilJi par des fêt^s magnifiques. Le roi alla à sa rencontre jusqu'à Châtelleraut , et de là ils s'acheminèrent ensemble vers Paris, où ils firent une entrée solennelle. Charles demeura six jours dans cette capitale, affectant une pleine sécurité , mais eu effet agité de vives inquiétudes. Il craignait que François I^^j en s assurant de so personne , ne punît d'un seul coup toutes ses perfidies- C'était lavis de plusieurs courtisans ,■ mais le roi garda sa parole^ Après toutes les promesses que Tempereur avait faites et tous les^ bons offices qu'il avait reçus , ce prince lui semblait engagé par les liens les plus sacrés de la reconnaissance et de l'honneur. Charles fut asse-t peu soigneux de sa gloire pour tromper cette confiance héroïque. Arrivé sur les frontières des Pays-Bas, il éluda, sous des prétextes vagues et parles
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expressions équivoques , les demandes du connétable qui lavait accompagné , et qui le sollicitait d'exécuter sa promesse. Peu de temps après, ayant rétabli son autorité dans les Pays- Bas par le châtiment des Gantois , et n'ayant plus besoin de déguiser ses intentions, il leva honteusement le masque, et osa nier qu'il eût rien promis au roi.
Cette nouvelle perfidie remplit François P^ d'une juste indignation. Un crime atroce y mit le comble, et ralluma la guerre.
Deux ambassadeurs que François envoyait à Venise et à la Porte s'étant embarqués sur le Pô, le marquis du Guast fit attaquer leur bateau pour s'emparer de leurs instructions, et ils furent massacrés après avoir vendu chèrement leur vie. Du reste , du Guast ne recueillit que la honte de ce crime, sans en retirer aucun fruit. Du Bellay Langey, qui commandait pour le roi en Piémont , avait retenu les instructions des ambassadeurs, et leurs papiers les plus importans , qu'il devait leur faire passer à Venise. En même temps que la prudence de Langey sauvait le secret de l'état , ses soins et son activité lui procuraient les détails du complot. Il en produisit les preuves irrécusables , et du Guast resta convaincu d'un attentat détestable aux yeux mêmes des na* tiens les plus barbares. Pour surcroît d'infamie, Charles éluda par des réponses ambiguës les instances du roi de France qui réclamait une réparation éclatante. C'était s'associer au crime de son lieutenant ; c'était s'avouer son complice,* c'était en même temps déclarer la guerre. François V^ ne pouvait laisser le forfait impuni. La foi publique, la majesté de sa couronne, le sang de ses ambassadeurs demandaient vengeance, et devaient l'obtenir.
En peu de temps le roi forma cinq armées : l'une , sous les ordres du dauphin, marcha vers les frontières de l'Espagne; une autre, sous le commandement du duc d'Orléftns, devait agir dans le Luxembourg. Le Brabant fut le théâtre de la troisième; elle était conduite par le maréchal de Gueldres, et composée en grande partie des troupes du duc de Cléves, qui disputait à la maison d'Autriche le duché de Gueldres,
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et que ses prétentions rendaient FsiIUé de 1a France. La qua* trième fut destinée pour les frontières de la Flandre , et la cinquième pour le Piémont,
( i54^*) La campagne s'ouvrit dans le Luxembourg par de brillans succès. L'imprudence dt| duc d'Orléans fit perdre le fruit de ces heureux commencemens. Le bruit s'étant répandu qu'une bataille allait s^ livrer dans le Roussillon , ce prince y courut pour ravir sa part de la gloire de son j^ère. Ses espérances furent trompées. La bataille ne se donna point ; et la campagne se termina, non par une victoire^ mais par la retraite des Français, qui, après six mois de travaux inutiles, levèrent le siège de Perpignan. D'un autre coté, l'armée du Luxembourg , privée de son chef et affaiblie par la désertion , se trouva réduite à une défensive laborieuse. L'honneur des armes françaises ne se soutint que dans le Piémont, où Langey s'empara de quelques places.
L'année suivante ( i543), Charles-Quint se fortifia de l'alliance de Henri VUI. Jacques V, roi d'Ecosse^ était mort en i54^ 9 laissant au berceau une fille unique, nomi^ée Marie, sous la tutelle et la régence de la reifie-mère , Marie de Lorraine , et sous l'admim^tration du cardinal de Saiut-* André. La jeune Marie , si célèbre depuis par sa beauté , ses infortunes et sa fin tragique , fut dès sa naissance un objet d'ambition et de discorde. Héritière de la couronne dlËcosse, les souverains les plus puissans aspû^aient à sa main. Le roi d'Angleterre, dont elle était petite-nièce, la demandait pour le prince Edouard , son fils. François voulait empêcher cette allian<:;e. Les intrigues et l'argent de Henri VIU prévalurent d'abord cointre l'opposition de la régente et du cardinal-administrateur qui étaient dans les intérêts de la France , et le mariage de la princesse avec Edouard fut résplu^ Mai^ François F% pour déconcerter la £a^mon anglaise >aya9l^ faû? passer des secours d'hommes et d'argent à Marie de Lorrain^ et au cardinal de Saint-André y les mit en état de faire rojeapre fe résç^tion prise sans leur aveiu.Hj$nri,.<née4iMnteal5 dédaya la guerre à li'Écoftse, et, bientôt après à. la Fmnee^ OuWiant $d& anciens griefis 9 JLs^unit aj^o .dtarlet.YiCiootre FmDÇOfts I^**
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( i543), et un corps de dix mille Anglais grossit Fannée impériale. De son côté, le roi de France resserra son alliance avec le sultan , et Barberousse reçut ordre de seconder avec une puissante flotte les opérations de la marine française.
Le roi et lempereur portèrent leurs principales forces dans les Pays-Bas. Tandis que François semparait de Landrecy^ Charles se jeta avec cinquante mille hommessur les états du duc de Clèves , qui prévint sa ruine par une prompte soumission. De là , il s'avança pour reprendre Landrecy. François P' vint secourir la place. L'Europe s'attendait à une bataille décisive entre ces deux monarques ; mais ni l'un ni l'autre n'en voulut tenter le hasard. Ds se bornèrent à une guerre de tactique et d'embûches. Enfin le roi , par des mouvemens heureusement combinés, ayant introduit dans la place des vivres et des troupes, l'empereur leva le siège, et prit ses quartiers d'hiver.
Cependant Soliman était entré dans la Hongrie, et s*était rendu maître de plusieurs villes. Vers le même temps, Barberousse, avec une flotte de cent dix galères, portait la terreur sur toutes les cotes de l'Italie, d'où il faisait voile pour Marseille. Il y fut joint psff la flotte française que commandait le comte d'Enghien , jeune et vaillant prince de la maison de Bourbon. Les alliés résolurent d'assiéger Nice , dernier asyle du duc de Savoie. Os s'emparèrent de cette ville; mais ils échouèrent devant le chftteau, forteresse inexpugnable où le gouverneur s'était rc^tiré , et dont ils levèrent le siège à l'approche d'une flotte et d'une armée impériales. Barberousse retourna à Constantinople , et d'Enghien alla prendre le gouvernement du Piémont.
Dès le commencement du printemps (i544)) ^ Français investirent Carignan que du Guast avait fortifié à grands frais. Ils poussèrent le siège avec tant de vigueur que le général espagnol ne vit d'autre moyen de sauver la ville que de hasarder une bataille. Le comte d'Enghien la desirait vivement; ses soldats partageaient son impatience. Mais l^rançois P^ lui avait expressément défendu de risquer une action gésMirale. Montluc, dépêché en France pour r^qwrésentep:* an roi et à son conseil les »tantagQs d'im^victoire qui
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semblait assurée, rapporta la permission de combattre. Au premier bruit de la réponse du monarque , toute la jeune noblesse , saisie d'une ardeur martiale, courut se ranger sous les drapeaux du comte d*Enghien , et la cour resta déserte. Cette jeunesse intrépide n aimait pas seulement la gloire, elle aimait aussi la patrie. Le comte manquait d'argent pour la solde des troupes; il en demanda à ces braves volontaires; toutes les bourses lui furent ouvertes. De tels hommes méritaient de vaincre : leur triomphe fut complet aux champs de Cérlsoles ( 1 1 avril). Douze mille impériaux furent tués dans cette journée. Les Français n'eurent à regretter que deux cents hommes.
Les vainqueurs , maîtres de Garignan et de presque tout le Montferrat ^ allaient envahir le Milanez ; mais , sur le bruit des immenses préparatifs que l'empereur faisait du côté du Rhin de concert avec Henri VIII, François Y^ rappela douze mille hommes des meilleures troupes d'Italie. Le comte d'Enghien , privé de l'élite de son armée , se soutint néanmoins dans le Piémont. Mais le défaut d'argent était un obstacle insurmontable à ses progrès. Le marquis du Guast, réduit par la même cause à l'impuissance d'agir, proposa pour l'Italie une trêve de trois mois. Elle fut acceptée par le comte d'Enghien , et confirmée sans difficulté par l'empereur et par le roi, qui s'accordaient à porter l'un contre l'autre toutesleurs forces du côté des Pays-Bas.
Le roi d'Angleterre s'était contenté en i543 d'envoyer dix mille hommes à l'empereur. En i544 9 îl résolut de descendre lui-même en France , dans l'espoir chimérique d'exécuter avec Charles-Quint la conquête et le partage de ce royaume. Les deux monarques devaient, l'un par la Picardie, l'autre par la Champagne, marcher droit à Paris, et se réunir sous les murs de cette ville. L'armée impériale , après s'être emparée de Ligny et de Commercy , investit Saint-Dizier. Tandis que Charles assiégeait cette place , Henri YUI débarqua en Picardie , et mit le siège devant Boulogne et Montreuil. Ainsi les deux princes divisèrent leurs forces dès leconunencement de la campagne 9 et, au heu de cette union et de cette axi^
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fiance si nécessaires à Texécution de leur grand projet , ils montrèrent bientôt une jalousie mutuelle, qui peu à peu engendra les soupçons, et finit par une rupture ouverte.
L'empereur ayant pris Saint-Dider , Epernay et Château- Thierry, n était plus quà deux journées de la capitale. Mais la disette se faisait sentir dans son armée ; le siège de Saint- Dizierlui avait coûté ses meilleurs soldats ; le roi d'Angleterre refusait d'abandonner ses projets sur Boulogne et Montreuil , pour venir le joindre ; le dauphin , qui commandait l'armée fran^se , et le roi qui était resté dans Paris , avaient fait d'habiles dispositions pour le défendre.. Désespérant de vaincre ces obstacles avec les restes de ses troupes exténuées de, faim et de fatigue, Charles écouta les propositions que lui fit porter le roi de France , et un traité de paix fut signé le i8 septembre i544 à Cr'espy enLaormais. Les principaux articles furent que, de part et d'autre, on se restituerait toutes les conquêtes faites depuis la trêve de Nice, et que l'empereur donnerait en mariage au duc d'Orléans sa fille aînée, ou la seconde fille de Ferdinand, son frère, avec les Pays-Bas ou le Milanez pour dot. La mort du duc d'Orléans l'affranchit d'une obligation qu'il aurait sans doute violée sans scrupule à la première occasion.
Boulogne s'était rendu avant la. conclusion de la paix de Crespy. Henri VIII était tout plein de l'orgueil de la victoire , lorsque les ambassadeurs du roi de France vinrent l'inviter à accéder au traité. Ses prétentions insensées éloignèrent toute idée d'accommodement, et les hostilités continuèrent encore pendant près de deux années entre la France et l'Angleterre.
Tout se passa en petits combats livrés pour l'attaque et pour la défense de Boulogne que les Français voulaient reprendre. Enfin, las d'une guerre sans motifs et sans résultats , les deux princes résolurent d'y mettre fin (i 546). Ils nommèrent des plénipotentiaires qui tinrent des conférences entre Guines et Ardres. L'objet de la négociation était très simple. On n'avait rien pris à Henri VIII, et il n'avait pris que Boulogne, Il ne s'agissait que de marchander et d'acheter la restitution de cette conquête. Parle traité qui fut conclu, on en fixaleprixàla
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somme de deux millions que le roi de Franee devait payer dans Fespaoe de huit ans au roi d'Angleterre, A ces conditions , on lui remettait toutes les anciennes dettes, et on* s'engageait à lui rendre Boulogne et ses dépendances au dernier paiement.
Si Henri VIII et François I®*^ n'eussent pose les armes ^ la mort les leur eût arrachées. Elle les frappa tous deux quelques mois après le traité de Boulogne : Henri , le 28 janvier i547 î François, le 3i mars de la même année (i).
Charles-Quint était trop juste ou trop habile pour refuser à un rival , après sa mort, le tribut d'éloges qu'il méritait. « Quel prince ! s'écria-t-il d'un ton de respect et de douleur , en apprenant que ce rival n'était plus; quel grand prince la France vient de perdre ! »
'" L'histoire moderne n'offre pas entre deux princes de rivalité plus fameuse que celle de Charles-Quint et de François P'. Il ne sera peut-être pas hors de propos d'en résumer ici les principaux traits.
François V^ monte à vingt ans sur le trône. Par sa gêné* rosité , par sa valeur, par ses manières chevaleresques, il était d^à l'idole de la cour et de l'armée. Le début éclatant de son règne confirme tous les présages , toutes les espérances. Les plus hautes réputations contemporaines s'abaissent devant la gloire du héros de Marignan , et l'Europe le contemple avec admiration. Déjà François I**^ est immortel , et il est encore douteux si Charles aura d'autres titres à la renommée que sa puissance et l'étendue de ses états. Son caractère est inconnu, son ambition n'a point éclaté; peut-être elle n'est point encore née. Il est gouverné par ses ministres : on le croit du moins. Cependant le trône impérial est vacant; Maximilien n'est plus, et les roi» de France et d'Espagne briguent solennellement son héritage. Heureux de passer pour médiocre , Charles doit principalement à cette opinion le diadème des Césars ; mais ce fut encore un beau jour pour Fran-
(1) Pour TalTiure des Vnudois , qui attrista les dernières aimées de François !•' , yojGzX Introduction aux Guerres religieuses de France, deuxième volume de cet Abrégé.
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cois I^ que eekti où, puni de sa grandeur précoce, il se vit rejeté par T Allemagne éblouie e^ alarmée de sa gloire , et entendit ses adversaires fonder un refbs qui Thondre, sur la supériorité de 'son mérite et la crainte de ses talens. Les deux princes, avant f événement, avalent affecté de publier que le vaincu , quel tju*il fût , accepterait de bonne grâ<5e sa défaite, et applaudirait au vainqueur. L effort eût été trop sliblimé* Les électeurs prononcent entre les deux rivaux qui s'efforçaient de pâtaître deux frères, et soudain, à cette ostentation de générosité, à cette fraternité d*apparat , succèdent la jalousie, la haine, le désir ardent delà vengeance. Alors s engage une lutte animée comme toutes celles où Tamour-propre a plus de part que les intérêts. Les provinces qu'on se dispute sont moins l'objet que le prétexte de la guerre. Ce qu'on souhaite avec passion , ce n'est point la conquête du Milanez ou du royaume de Naples, de la Provence ou de la Picardie, c'est l'humiliation d'un rival. La fortune ne refusa ni à l'un ni à l'autre ce triste plaisir ; mais l'empereur le goûta plus souvent et plus pleinement. Il eut son ennemi en son pouvoir ; il le désespéra à loisir dans les ennuis de la captivité ; il lui imposa les traités les plus durs et les plus déshonorans. 11 s'affermit dans le royaume de Naples , il conquit et garda le Milanez. Quelle fut donc l'origine de ces succès quelquefois éclatans et toujours solides ? A ne considérer que la puissance des deux rivaux, et les forces matérielles de leurs états, la lutte était-elle trop inégale ? Chartes-Quint , il est vrai, tenait sous son empire une plus gratide étendue de pays : par lui-même , l'Espagne , les Pays-Bas, les Deux-Siciles, les îles de Corse et de Sardaigne; par son frère, les domaines héréditaires de sa famille en Allemagne et le royaume de Bohême. Le souverain dé tant d'états, s'ils eussent été coniigus et régis par une même loi , si l'autorité du prince y eût été partout absolue, devait foire trembler et la France et l'Europe entière ; mais l'immense intervalle qui séparait toutes ces contrées , la diversité de leurs coutumes et de leurs mœurs, les privîlégfei qu'elles poutaietit opposer, pour la plupart, à là volonté du souverain , nuisaient au développe-
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ment de leurs forces. C'étaient les membres ëpars d*un vaste corps sans proportion ; la main la plus habile avait peine à diriger le jeu complique de leurs ressorts, et à leur communiquer une même impulsion. La France, au contraire, formait une masse compacte et homogène', qu'il était également difficile d entamer et de diviser. Elle avait de grands moyens pour attaquer, de plus grands encore pour se défendre. Les ordres partis du trône étaient promptement transmis et exécutés; et à la voix d'un prince absolu par les droits de sa couronne, et plus encore par l'amour de ses sujets, toute la nation pouvait se mouvoir comme un seul homme. Ainsi, la position de la France et sou organisation intérieure compensaient son infériorité, sous le rapport de la population et de rétendue. Chercherons-nous dans les talens militaires des deu3^ princes la cause de Tinégalité des succès? L'empereur était peut-être plus général , le roi de France était plus soldat ; mais l'un ne fut pas toujours prudent , ni l'autre toujours téméraire. Grand capitaine lorsqu'il enlève 'J'unis à Barberousse , lorsqu'il contraint Soliman à la retraite, lorsqu'à Mulhberg il terrasse le parti protestant, Charles-» Quint semble abandonné de sa prudence accoutumée dans l'expédition de Provence , de sa fortune au siège de Landrecy; et c'est en présence de son rival que sa gloire est deux fois éclipsée. Ajoutons que dans ses deux premières guerres , il ne commanda point ses armées; et cependant ces deux guerres, si l'on excepte celle qu'il fit aux luthériens d'Aliemagne après le traité de Crespy, sont les plus honorables et les plus heureuses de son règne : qu'on en juge par les traités de Madrid et de Cambrai. Mais si Charles - Quint ne contribua pas toujours par lui-même sur les champs de bataille aux grands événemens qui ont rendu son règne illustre, il n'y fut jamais étranger par les calculs, de sa poli-» tique; et il faut avouer qu'à cet égard il eut sur son rival un avantage incontestable. Ce n'est pas que la politique ait manqué à François 1®^ autant qu'on le croit communément. Il consolida l'alliance de la France avec les Suisses , alliance souvent incertaine sous ses prédécesseurs ; ij rechercha soi-i
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. gneusement celle de Henri VIII; il l'obtint , la perdit et la ressaisit tour à tour. Il entretint des relations avec le Danemarck et la Suède; il osa en former avec la ligue protestante et avec le sultan ; il sentit combien était importante l'amitié des papes à quiconque voulait s'établir solidement en Italie, et il travailla sans cesse a se les concilier. Mais il ignora cet art, si familier à son rival, de conduire l'intrigue d'une négociation, de feindre, de promettre, d'éluder, de gagner du temps; il ne connut jamais cette science des déceptions, des subterfuges, où triomphait la politique de son adversaire; il n'eut point , comme lui, le génie de la corruption et de la perfidie. Il était beau sans doute de ne point marcher dans <;ette voie honteuse; mais ce fut souvent celle des succès; et Charles- Quint le savait bien. Au reste,. on doit aussi rapporter les succès qu'obtint ce prince à d'autres causes plus honorables. Par son infatigable activité , il rapprocha , en quelque sorte , les différentes parties de son empire ; il fut le lien de ses vastes états, il en fut l'âme. « François P^, dit un de nos meilleurs historiens , a des momens d'éclat qui éblouissent, mais il a de longs intervalles de sommeil et de langueur ; Charles- Quintn'en a pas un. Sans cesse il agit, il prépare, il exécute, il intrigue , il divise ; il court en Allemagne, en Italie, en Espagne ;il contient les grandes puissances, il soumet les petites, il les enchaîne toutes par ses négociations. y> Dans le discours où il annonça son abdication , il rappela lui-même au monde que, soit au sein de la paix, soit pour faire la guerre, il avait passé neuf fois en Allemagne, dix fois en Espagne, quatre fois en France, sept fois en Italie, dix fois dans les Pays-Bas , deux fois en {Angleterre , autant en Afrique, et qu'il avait traversé onze fois la mer. Il joignait à cette activité une persévérance inflexible , obstinée , dans l'exécution de ses desseins. Mais il posséda surtout au suprême degré ce talent qui peut tenir Ueu aux rois de tous les autres , le talent de connaître les hommes ; il savait choisir et ménager ses serviteurs ; il eut de grands-capitaines.et de bons ministres. Franéois P"*, au contraire, gouverné par sa mère ou par des maîtresses, donnait ef ptait les commandemens les plus importans au gré
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de leur caprice. Des intrigues frivoles et méprisables , de petites et honteuses passions le privèrent souvent des services du vrai mérite. Il sacrifiait Lautrec à Tinimitié de Louise de Savoie. Il permettait à cette femme vindicative dé persécuter le connétable de Bourbon. Il se laissait enlever par Charles- Quint, et cet illustre connétable , et le prince d'Orange , et Doria. Il donnait la place de ces grands hommes à dés favoris, à des Bonnivet. Voila sa faute capitale, voilà le secret de ses revers. Mais , malgré ces revers et ces fautes, il eut de son temps , il a peut-être encore une réputation plus brillante que Charles-Quint. C'est qu'en lui les qualités de Thomme firent oublier les défauts du monarque; c'est qu'il fut humain, bienfaisant , généreux; c'est qu'il ne fit point de la politique un art de chicane et de mensonge ; c'est qu'il n'aiguisa point le fer des assassins contre la personne sacrée des ambassadeurs ; c'est qu'il fut franc, loyal , autant que brave. Un tel roi pouvait se passer de succès ; il pouvait tout perdre,^r^ Vhotineur,
Le premier titre de François P', aux yeux de ses contemporains , fut sans doute celui de preux chevalier; aux yeux de la postérité, c'est celui de père des lettres. Il les aima, les protégea ; c'est là sa gloire la plus pure , et le plus solide fondement de son immortalité.
Au reste, c'était un exemple qu'il avait reçu de la plupart de ses prédécesseurs , depuis Charles-le-Sage. Ce prince avait pour maxime que F on ne poui^oit trop honorer les sapans^ et que tant que sapience seroit Jvonorée dans le royaume , il continueroit à prospérité; mais que y quand déboutée y seroit , il décherroit. Il commença la bibliothèque royale. Lessavans, encouragés par ses bienfaits, firent quelques efforts heureux. On traduisit les anciens , et leur étude exerça une salutaire influence sur les productions des modernes. Le progrès des arts suivit celui des lettres. Des temples, des palais dignes de ce nom s'élevèrent au Louvre, à Vincennes, à Beauté, à Saint <« Onen, à Creil, à Melun , à Montargis; des manufactures s'établirent ou se perfectionnèrent; des artistes étrangers furent appelés en France ; l'horlogerie , la mécanique , les mathématiques furent plus cultivées. Mais les défauts du temps
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se mêlaient à cet amour des lettres et des arts, et deyaient Vy mêler long-temps encore. Les astrologues prétendaient lire dans les cieux les secrets de la destinée , et les alchimistes cherchaient la pierre philosophale. L université était une arène ouverte aux disputeurs scolastiques. On peut héâiter à eompter tous ces bruyans docteurs parmi les gens de lettres. On fit quelques pas dans le quinzième siècle. Gerson, d'Ailly et Glemangis , Guillaume, Jean et Alain Ghartier n'ont point laissé un nom méprisable. Les poésies d'Octavien de Saint-Gelais , qui traduisit V Odyssée^ \ Enéide et les Épîtres d'Onde, celles de Villon, qui le premier débwuilla Vart confus de nos vieux romanciers^ celles de Charles, duc d'Orléans , père de Xouis XII , les chroniques^ vergées de Martial d'Auvergne, et les poésies pastorales que le goût de la bergerie inspira au bon roi René, lorsque, désabusé des conquêtes et des «grandeurs , il gardait ses troupeaux dans les champs de Provence avec la reine Jeanne de Laval , son épouse , sont des monumens littéraires , supérieurs à ceux de l'époque précédente. Les histoires de Robert Ga* guin et de Monstrelet , les mémoires d'Olivier de la Marche sont des ouvrages utiles et estimables. Philippe de Gomines, par ses mémoires sûr Louis XI , s'est presque mis à côté de Tacite* Sous le même prince, le recteur de l'Université, Guillaume Fichet , peut être regardé comme le restaurateur de l'éloquence et de la bonne latinité dans les écoles. Louis XI lui-même, selon Philippe de Gomines, était eisSez lettré; il apait eu une autre nourriture que les seigneurs €le son royaume. Selon Gaguin, il savait les lettres^ et avait plus d^ érudition que les rois n^ont accoutumé d'en avoiK Mais il fut instruit sans être éclairé : témoin l'aWêt bizarre (i)
(i) L&philbsopKie était alors partagée en deux sectes : les réalistes et les nominaux. Les premiers voyaient partout des substances; selou^ eux , les qualités , les attributs^ la ix>ndeur , la dureté , par exemple , existaient indépendamment du sujet, c'est-à-dire, de la chose ronde ou dure. Les seconds^ au contraire , ne voyaient de dureté , de ron-i deur , de qualité quelconque , que dans la chose qualifiée. Cette que-^ relie divisant toutes les écoles , et produisant des haines el des per-.
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par lequel il termina la ridicule et fameuse querelle des réa* listes, et des nominaux; témoin encore sa croyance superstitieuse aux rêveries de la divination : il entretenait "sept astrologues.
Louis XII joignit à ses autres titres de gloire celui de protecteur des lettres. Tout le temps qu'il pouvait dérober aux affaires publiques ^ il se plaisait à le passer dans l'entretien des savans ou dans l'étude des monumens de l'antiquité. Il attira en France, par ses bienfaits, les savans les plus illustres de l'Italie; il parvint à en fixer quelques-uns dans l'université de Paris. On commença sous son règne à enseigner le grec dans cette école célèbre, et l'on y fit assez de progrès pour expliquer les dialogues de Platon. Quant aux bons ouvrages des anciens , il en forma la plus riche collection que l'on connût alors en Europe. Il les méditait , il en recueillait les plus belles maximes, et tâchait de les inculquer au jeune comte d'Angoulême, destiné à lui succéder. , Ainsi , une partie de l'éclat que le zèle de François F' pour le progrès des connaissances humaines a répandu sur le règne de ce prince , doit se réfléchir sur Louis XII.
, Elevé dans cet amour des lettres, à peine François est monté sur le trône, qu'on le voit s'entourer de savans. Ils lui forment un docte cortège qui l'accompagne en tous lieux, à la chasse, dans ses voyages, dans ses promenades. Il (es comble de dignités et de largesses; il encouragé leurs travaux par son exemple et sa munificence. De tous ces hommes laborieux que ses bienfaits allèrent chercher , et dont il rempUt sa cour et même ses conseils , le plus célèbre est , sans contredit, Guillaume Budée, qu'Erasme appelle \e prodige de la France^ et qui persuada au roi d'établir le collège Royal. Ce collège, dont les professeurs furent richement dotés, ne fut d'abord fondé que pour l'étude du latin , du grec et de
sécutions , Louis XI voulut en prendre connaissance. Il crut que les nominaux avaient tort; il ordonna par un édit ( iS'jS) de clouer et d'enchaîner leurs livres , et condamna au bannissement les auteurs qui soutiendraient cette doctrine. Dans la suite, il rendit la liberté aujL écrits et aux écrivains , qui sont oubliés aujourd'hui.
rhébreu, sous le nom de Collège des trois langues. Mais le roi y créa successivement d'autres chaires , et l'on voit, par des lettres de i545, qu'indépendamment d'un jM^ofesseur pour le latin , de trois pour l'hébreu et de trois pour le grec , il y en avait alors un pour la médecine , un pour la philosophie et deux pour les mathématiques. Les successeurs de François P*^ ont encore augmenté depuis le nombre des professeurs royaux par des créations successives de chaires nouvelles dont l'accroissement des lumières a fait sentir le besoin. Les arl5 ne furent pas moins cultivés que les sciences sous ce règne. Léon X les avait fixés en Italie ; après la mort de ce pontife, François V^ les attira en France. L'économie austère d'Adrien VI, l'indifférence de Clément VII et de Paul III, furent favorables à ses desseins. Les arts, négligés par ces papes , vinrent orner la cour d'un grand roi qui les aimait. François I®*^ bâtit, rétablit ou embellit Fontainebleau, Saint- Germain-en-Laye , Chambord, FoUembray, Villers-Coterets; il commença le Louvre, il fortifia le Hâvre-de-Grèce , il éleva le château de Madrid dans le bois de Boulogne.
Il essaya , quoiqu'inutilement , d'enlever par ses bienfaits Jules-Romain à l'école romaine , et il enleva réellement à l'école florentine Léonard de Vinci. Tout le monde sait que ce peintre célèbre mourut à Fontainebleau entre les bras du roL Maître Roux, architecte habile, fut nommé surintendant de tous les ouvrages de Fontainebleau , dont il fit construire et décora la grande galerie. Cet homme, qui embrassait presque tous les arts , eut un concurrent redoutable dans un artiste plus universel encore, nommé Benvenuto Gellini, personnage bizarre , qui se vantait d'avoir tué le connétable de Bourbon au siège de Rome et le prince d'Orange au siège de Florence , et que la duchesse d'Étampes, à qui il avait dé-plu, fit enfin renvoyer de France. Le roi appela deux fois -dltalie le Primatice, qui continua les travaux de Fontaine-bleau après la mort de maître Roux. Cet artiste célèbre donna aussi le dessin du tombeau de François I^ ; il commença celui de Henri U, et traça le plan du château de M^idon» Lorsque maître Roux et le Primatice vinrent en France, ils
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y trouvèrent déjà quelques peintre» français , et ils en formèrent d'autres, dont les disciples illustrèrent depuis l'école française.
Le mauvais goiit avait épuisé toutes ses ressources dans les siècles précédens , pour gâter la poésie grecque et latine. Il avait inventé les vers léonins simples, doubles et triples, les acrostiches, les poèmes n'admettant que des mots qui commençaient tous par la même lettre, etc. Le goût renaissant sous François P', proscrivit ces puérilités laborieuses ; on revint peu à peu au naturel; mais, quoiqu'on s'exerçât beaucoup dans la poésie latine, on n'atteignit po'int alors cette p^fection réservée sous Louis XIV à fiapin, à Commire, â La Rue , à Vanière.
Le mécanisme de la versification française n'était pas Picore formé sous François P'; les règles pour le mélange des rimes étaient ou ignorées ou négligées; \ hiatus était permis. Malgré ces défauts , les poèmes de Marot et de Saint-Gelaîs, et quelques vcts de François P' sont encore lus aujourd'hui avec plaisir, à cause du naturel et de la grâce qui les distinguent, tandis que de tous leurs successeurs, jusqu'à Malherbe, on ne connaît guère à présent que le nom. Parmi le$ écrivains en prose, on ne peut oublier Rabelais. Le temps a rendu plus difficile de jour exi jour Fintelligence de son livre, où l'aUégorie domine; mgis dans ce qu'on peut comprendre encore, on trouve assez d'esprit et de savoir pour justifier une partie de la réputation dont il a joui parmi les contemporains. L'histoire du chevalier Bayard est un mo* nument précieux de notre littérature : c'est un des livres qui font regretter le vieux langage et les vieilles mœurs. Les mé> moires du maréchal de Fleuranges ne sont ni sans intérêt^ ni sans agrément. Ceux des deux frères Martin et Guillamne du Bellay sont, pour l'histoire de François P', ce que les mémoires de Sully sont pour l'histoire de Henri IV. On doit avouer cependant qu'il y a loin de nos prosateurs et de nos poètes de cette époque à ceux que possédait déjà l'ItaKe. La France n avaitalors aucun nom à opposer à ceux de Gnîchardin et de Madfiîairelf, du Dante, de Pétrarque er de l'Arioste.
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SECTION vn.
Depuis la mort de François I*' )iisqu'ati traité ie Cateau-Gambifésis
Henri II succéda à François P^ Le connétable de Mont* morency , exilé à Chantilly depuis le passage de Charles^ Quint en France , fut alors rappelé à la cour , et investi de la confiance du nouveau roi. Diane de Poitiers , qui , malgré rinégalité des âges ^ avait captivé l'esprit du jeune prince, fut faite duchesse de Valentinois ; et la reine Catherine de Médicis, tranquille témoin de la faveur d'une rivale, s'ins'truisit dàs-lors à cette dissimulation perËde dont elle fit de-^ puis un usage ^i funeste.
Les ministres d'Edouard VI, roi d'Angleterre, rechercWient pour ce prince la main de Marie Stuart, xeine d'Ecosse. Ce mariage eût uni deux royaumes dont les divisions avaient été souvent utiles à la Fradice. Henri II le traversa et le prévint en demandant lui-même la jeune reines pour son fils. Marie StuaH fut fiaujcée au dauphin François en 1 548 , et conduite à la cour de France , où elle fut élevée. Le mariage ne fut célébra quen i558.
Le roi, prévoyant que la paix avec l'empereur ne serait pas durable , et voulant connaître par lui-même l'état de ses frontières, visita la Picardie, la Champagne, la Bourgogne , 1» Savoie, et passa jusqu'en Piémont. Tandis qu'il était audelà des Alpes , un soulèvement éclata en Gmenne et en Saintonge^ au sujet des rigueurs de la gabelle. Les rebelles s'attroupèrent en peu de temps jusqu'au nombre de cinquante mille hommes: sédition redoutable, si des chefs habiles eussent dirigé la: fureur de cette multitude indisciplinée. La révohe pénétra dans Bordeaux , dont le parlement fit de vains efJforts pour Tarrêter. Les mutins commirent dans cette ville les plus grands désordres , et y massacrèrent Tristan de Mo* neins y Ueutenant du gouverneur de la province. François de Lorrains , duc d'Aumale^ et le connétable de Montmo-
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rency furent envoyés avec une armée , l'un en Saintonge , Fautre en Guienne, pour réprimer la rébellion. Le duc d'Aumale ramena les esprits par la douceur; mais Tinflexible Montmorency déploya tout lappareil de la terreur et de la vengeance. Les habitans de Bordeaux lui offraient l'entrée de leur ville : il voulut y entrer par la brèche, comme dans une place conquise. Il priva Bordeaux de ses privilèges , fit livrer au supplice plusieurs bourgeois , et effiraya par de semblables exécutions toutes les villçs de la province qui avaient pris part au soulèvement.
Une révolution arrivée à Plaisance ralluma la guerre en Italie. Le pape Paul III ^ qui , comme plusieurs pontifes recommandables d'ailleurs par leurs vertus, désira passionnément l'agrandissement de sa famille, avait obtenu en i545 le consentement du sacré-coUége pour accorder à son Gis ^Pierre-Louis Farnèse , les états de Parme et de Plaisance^ avec le titre de duché relevant du saint-siége. Mais le nouveau duc régnait à peine depuis deux ans, lorsqu'il fut assassiné en 1 5 47 parles nobles de Plaisance, auxquels ses débauches et ses cruautés l'avaient rendu odieux. Fernand de Gonzague, gouverneur du Milanez pour l'empereur, avait trempé dans cette conspiration. Il s'empara aussitôt de Plaisance au nom de son maître (i). La douleur que Paul III
(i) Quelque temps auparavanl , Gênes avait vu éclater la fameuse conjuration de Fiesque contre les Doria. Gomme elle n'eut point de suites importantes , et qu'elle n'est point essentiellement liée aux évé* nemea5 contemporains^ nous la rapporterons séparément.
La constitution aristocratique qu'André Doria avait donnée aux Génois^ après leur avoir rendu la liberté , n'avait point satisfait quelques républicains turbulens et factieux. Jaloux des prérogatives que cette constitution attribuait k un certain nombre de familles nobles , et de l'ascendant que Doria prenait en toutes circonstances , ils desiraient le rétablissement du gouvernement populaire. Leur impa* tience s'accrut encore , lorsqu' André Doria, parvenu à une grande vieillesse , se reposa du soin des a£faires publiques sur son petit-neveu Gianettino. Le caractère hautain de ce jeune homme , qui s'arrogeait bien plut de pouvoir que n'en avait eu son oncle , et l'exerçait avec
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ressentit de l'assassinat de mik fils, et de 1* occupation de Plaisance "paœ les troupes impériales , le fit sortir des bornes de sa circonspection ordinaire. Il sollicita le roi de France et la l'épublique de Venise de se joindre à lui pour faire la gu,erre à Gharles-QuinU fTayant reçu qu'une réponse va^e, et n'étant pas en éta$. de se venger seul des usurpations pas* sées de l'empereur, il s'occupa du moins à en préiKnir de nouvelles. Parme pouvait à son tour tenter l'ambition de Charles. Le pontife prit le parti de remettre cette ville sous la protection du saint-siége , en révoquant la cession qu'il en avait faite à Pierre-Louis Famèse. Celui-ci laissait un fils, nommé Octave j qui avait épousé Marguerite d'Autriche, cette fille naturelle de Charles-Quint, restée veuve après l'assassinat d'Alexandre de Médicis, son premier époux. Le jeune Octave , dépouillé de ses domaines par son beau-père et par son aïeul, essaya de prendre possession de Parme, et . de s'y maintenir malgré l'un et l'autre ; mais les commandans de la ville et de la forteresse refusèrent de le recevoir. Ce-
plus d'orgueil , fit craindre aux Génois que le patronage des Dorîa ne dégénérât enfin en tyrannie. Jean-Louis de Fiesque, comte de Lavagne , observait les progrès du mécontentement pour en profiter. Il conçut r espérance et. le dessein de soustraire sa patrie à l'autorité aristocratique , à Tinfluence des Dorîa , à celle de TEspagne , et de s'asseoir sur le trône ducal. Il prépara cette révolution dans le plus profond secret. L'exécution rencontra peu d'obstacles. Dans la nuit du 2 au 5 janvier i547 > ^^^ conjurés s'emparèrent de tous les postes importans ; Gianettino , accouru pour réprimer le tumulte , fut poignardé; le vieux Doria ne se sauva qu'avec peine. Partout le complot avait réussi. La flotte , où l'on comptatt quarante-quatre galères, les portes de la ville étaient au pouvoir des insurgés. Il ne restait plus qu'à marcher au palais pour chasser la garde de la seigneurie, et changer le gouvernement. Le triomphe était assuré : mais déjà Fiesque n'était plus. S'étant rendu au pOrt pour donner quelques ordres , en s' élançant sur la galère amirale , il étai| tombé dans la mer, et le poids de ses armes l'avait empêché de se Sauver à la nage. Ses partisans, instruits de son sort, perdirent courage; déjà vainqueurs, ils traitèrent en vaincus avec la seigneurie t le supplice ou l'exil des plus coupables satisfit la vengeance de Doria.
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pendant Paul III , averti de cette entreprise et des offires de réconciliation faites par Octave à Fernand de Gonzague, en conçut une vive douleur, qui ^ aigrissant les infirmités de la vieillesse, le mit au tombeau le 10 novembre i549.
Le nouveau pape Jules III parut d'abord favoriser Octave Farnèse. Mais il labandonna en t55i, par crainte du ressentiment et des menaces de Tempereur, qui avait résolu de s'emparer de Parme, Farnèse, sans protection en Italie, implora celle de la France, Henri II venait de recouvrer Boulogne: sa politique et ses armes l'avaient emporté en Ecosse sur celle de l'Angleterre. Enhardi par ces heureux événemens, il saisit avec avidité l'occasion qui s'ofErait à lui de rentrer en Italie, et promit ses secours à Farnèse, Celui-ci ayant refusé d'obéir à des lettres du pape qui lui enjoignaient de tenoncer à sa nouvelle alliance , Jules III lui déclara la guerre comme à un vassal rebelle et désobéissant. Fernand de Gonzague reçut ordre de seconder le pontife; Brissac, gouverneur du Piémont pour Henri II, fit avancer des troupes pour soutenir Farnèse. Cette guerre ne fiil marquée par aucun événement mémorable. En i552, on convint d'une suspension d'armes, par laquelle Octave resta en possession de Parme. Philippe II lui rendit Plaisance en i556.
Tandis que les Français et les impériaux combattaient en Italie, comme alliés de Farnèse et du pape , Charles et Henri affectaient de publier qu'ils resteraient inviolablement attachés à la paix deCrespy, Ces fausses assurances furent bientôt démenties par l'événement.
Charles-Quint, depuis la bataille de Mulhberg, où il avait fait prisonniers les deux chefs du parti luthérien , exerçait en Allemagne une aujprité despotique. Henri II, sollicité par les princes protestans , s'allia avec eux contre l'empereur, sous prétexte de défendre la liberté germanique. En iSSa , il commença la guerre par la prise des villes impériales de Metz y Toul et Verdun^ dont il s'empara sans peine, au moyen des intelligences qu'il y avait pratiquées. Mais au lieu de respecter leurs privilèges et leur indépendance , comme il l'avait secrètement promis aux habitans, il déclara qu'elles
Digiti
DES TEMPS MODERNES, ijl
étaient réunies à sa couronne, faute dont il ne tarda pas à se repentir. Il espérait conquérir l'Als.ice aussi facilement que les Trois-Évêchés ; mais son manque ide foi lui avait aliéné les esprits, h rencontra une résistance inattendue. Dans le m^e temps, il apprit que les princes allemands, ses alliés, venaient de traiter avec Charles-Quint, et que la paix de Passau permettait désormais à ce prince de diriger toutes ses forces contre la France. Bientôt il vint asisiéger Metz avec cent mille hommes. François de Lorraine, qui avait pris le titre de duc de Guise depuis k mort de son père, était gouverneur de la ville. Il la mit promptement en état de défense. Une généreuse émulation y attira presque toute la haute noblesse du royaume, et même plusieurs princes du sang. Le duc se montra le digne chef de ces illustres vo-* lontaires. Sa prudence, son activité, son courage triomphèrent des forcer de l'empereur, qui, après soixante-cinq jours d'un siège qui lui coûta les deux tiers de son armée ^ donna le signal de la retraite. En 1 553 , il se vengea par la ruine de Térouanney et la prise de Hesdin, Henri II marcha en personne vers les Pays-Bas pour réparer ces pertes. Les deux rivaux étaient en présence : on s'attendait à une bataille décisive; mais l'empereur évita d'en venir aux mains, et l'approche de l'hiver suspendit les hostilités.
Pendant que cette lutte se prolongeait sans fruit entre les deux princes, Marie , fille de Henri VUI , et cousine germaine de l'empereur par sa mère Catherine d'Aragon , succédait en Angleterre à son frère Edouard VI , mort sans enfans à la fleur de son âge, et épousait le prince Philippe, fils aîné de Charles-Quint. Le premier effet de cette union fut d'augmenter le nombre des ennemis de la France. Les deux époux ' se liguèrent inmiédiatement avec Charles-Quint; mais les troubles qu'ils eurent à réprimer en Angleterre les empêchèrent de lui donner d'abord de puissans secours. Henri IL, voulant se hâter de décider la qtierelle par de plus vigoureux efforts, augmenta son armée (i554), ravagea le Hain^ut et le Cambrésis, et Uvra bataille à l'empereur près de Rentij sur les confins de l'Artois et du Boulonnais. II remporta une
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victoire chèrement achetée, et dont ii tira peu d*avantage« Enfin , cette campagne se termina, comme les précédentes , sans aucune action décisive.
• Depuis le commencement de la guerre , le maréchal de Brissac^ le tant valeureux gentilhomme^ n'avait point été secouru, et se soutenait en Piémont, à force d'hahileté et de courage, contre les généraux de Charles-Quint , qui recevait incessamment des renforts. Une autre armée française, commandée par Pierre Strozzi, et également abandonnée, était changée de défendre la ville et le territoire de Sienne, qui, en iSSa, avait recouvré sa liberté, et s était mise sous la protection de la France. Cette armée fut complètement défaite^ en 1554} p^r le marquis de Marignan, près de Marciano'^et Biaise xle Montluc, en ayant rassemblé les débris, se jelta dans Sienne y où il se défendit pendant dix mois, et ne céda quà la famine. Il capitula le 2 avril i555, et rendit Sienne à des conditions qui la maintenaient en république. Mais la capitulation fut violée, et Sienne cédée en i557 P^'' Philippe U au duc de Toscane, Cosme P'^ qui l'annexa à ses états.
Le pape Jules III étant mort le 23 mars i555, eut pour successeur Marcel II, qui ne régna que vingt-deux jours , et fut remplacé pat Paul IV* Ce pontife, de la maison de Caraffe, avait deux neveux qui fondèrent sur son élévation fespoir de leur propre grandeur. Ils avaient vu les Médicis élevés en Toscane à la puissance souveraine par les papes de cette maison, et les Farnèses acquérir les duchés de Parme et de Plaisance par l'habileté de Paul III. Mais ,.sachant que leur oncle ne porterait point la faiblesse jusqu'à séculariser en leur faveur une partie du patrimoine de l'Eglise, le démembrement des domaines de l'empereur en Italie leur pa rut le seul moyen de se procurer des principautés indépendantes. Dans cette vue, et pour satisfaire en même temps des ressentimens personnels qui les animaient contre Charles- Quint , ils s'attachèrent à fomenter la discorde entre ce prince et le nouveau pape. Paul IV avait lui-même à se plaindre de l'empereur, qui s était efforcé de Técarter du trône pontifical.
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Excité par le double desir de se venger d'un ennemi et d'assurer rétablissement de ses neveux, il fit proposer au roi de France de joindre leurs forces pour attaquer le duché de Toscane et le royaume de Naples. Si leurs armes étaient heureuses , ils rendraient à la Toscane son ancien gouvernement républicain; et Tua des fils du roi de France serait investi du royaume de Naples, duquel on détacherait un cer^ tain territoire qui serait annexé au patrimoine de l'Eglise, et servirait à former deux principautés pour les deux neveux du pontife. Un traité fut conclu à ces conditions contre l'avis du connétable de Montmorency , et par l'influence du cardinal de Lorraine et du duc de Guise, dont l'un s'attendait à être chargé des négociations ultérieures avec la cour de Rome , et l'autre- espérait commander l'armée destinée à l'expédition de Naples.
Mais tout à coup une nouvelle imprévue se répand dans l'Europe étonnée. Ce prince , qui si long-temps troubla les nations, ce prince,' dont l'ambition fut accusée d'aspirer à la monarchie universelle, Charles-Quint est descendu du trône. A-t-il éprouvé la satiété, a-t-il connu le vide des grandeurs hunaaines? ou bien, surpris par une vieillesse prématurée, affaibli par des infirmités douloureuses^ qui ('éloignent des soins du gouvernement, a-t-il voulu dérober son déclin aux regards des peuples, et s'enfermer dans la solitude, comme dans un sanctuaire, avec toute sa gloire et toute sa renommée ? Soit qu'il ait prétendu donner au monde une grande leçon , soit qu'il lui ait seulement donné un grand spectacle, Charles-Quint, le 25 octobre i555, t'ésigna à Philippe, son fils, dans une assemblée tenue à Bruxelles^ les provinces des Pays-Bas, et, quelques semaines après, les couronnes d'Espagne , avec tous les territoires qui en dépendaient dans l'ancien ou dans le Nouveau-McMide ; et de tant de vastes possessions y il ne se réserva qu'une pension annuelle de 1 00,000 écus. Avant de partirpour l'Espagne, qu'il avait choisie pour le lieu de sa résidence^ il essaya de pacifier l'Europe, et contribua à la conclusion de la trêve qui fut signée pour cinq ans à l'abbaye de F^aucelles, entre Philippe II et Henri II,
Digiti
374 ABRÉGÉ SE l'histoire GÉFTÉRALE
le 5 février i556. II fut moins heureux dans ses tentatives auprès de Ferdinand , son frère , roi des Romains , pour déterminer ce prince à renoncer en faveur de Philippe à la couronne impériale. Enfin , ayant transféré à Ferdinand tous ses droits de souveraineté sur le corps germanique , il partit de Zuitbourg, en Zélande, le 17 septembre, et, après onze jours d une heureuse navigation , il arriva à Larédo en Biscaye. Dès qu'il fut débarqué , il se prosterna sur le rivage, et baisa la terre , en s'écriant : « O mère commune des hommes, » je suis sorti nu du sein de ma mère, je rentrerai nu dans son sein ! » De Larédo il se rendit à Burgos, où Fingrat Philippe lui fit attendre plusieurs semaines la première moitié de sa modique pension. De Burgos il se dirigea vers Plaisance , en Estramadure. Il avait autrefois remarqué, non loin de cette ville, la belle situation du monastère de SaiM-Justy et avait même dit à quelques personnes de sa suite que Dioclétien aurait aimé cette retraite. Il la choisit pour son dernier séjour. Un petit bâtiment de six pièces , construit par. ses ordres, et conforme, par sa simplicité, à letat obscur qu'il voulait embrasser, reçut le successeur des Césars. Ce fut là qu'il vécut encore deux années , tantôt cultivant de ses propres mains .les plantes de son jardin , tantôt s'occupant d'ouvrages de mécanique, science pour laquelle il avait montré beaucoup de goût. Mais la plus grande partie de son temps était consacrée à des exercices de piété. Enfin, épuisé par les violens accès de la goutte qui le tourmentait, il ne songea plus qu'à mourir, et s'y prépara en célébrant lui-même la cérémonie anticipée de ses funérailles. Il se fit élever un tombeau dans la chapelle du monastère; ses domestiques et les moines s'y rendirent en procession , portant des cierges noirs ; il le» suivait , enveloppé d'un linceul. Un cercueil était prêt; on l'y étendit avec solennité , en chantant sur lui l'office des morts, n joignit sa voix, il mêla ses larmes à celles des assistans. Les prières finies , on jeta sur lé cercueil l'eau bénite accoutumée; la foule s'écoula, et l'on ferma les portes de la chapelle. Charles alors se souleva du fond de sa bière, et se retira dans son appartement, mais plein d'idées lugubres et funèbres.
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L'impres^on de cette triste cérémonie lui fut mortelle : la fièvre le saisit le lendemain , et il expira le ai s^tembre i558, âgé de cinquante-huit ans et demi.
Cependant le pape Paul IV navaît point renoncé à ses projets, n détermina Henri II à rompre la trêve de Vaucelles, et à faire passer une armée en Italie sous les ordres du duc de Guise. Ce général fut reçu dans Rome avec les plus grands honneurs ; mais il n y trouva aucun des préparatifs militaires que le pape avait annoncés. Ayant pénétré dans F Al^ruzze , il ne put , avec ses faibles ressources ^ exécuter aucune entreprise importante. Enfin ^ désespéré de navcnr rien fait qui fdt digne de sa réputation, il solhcita son rappel, que les revers de la France, du côté des Pays-Bas, rendirent bientôt nécessaire.
Marie , reine d'Angleterre, avait joint ses armes à celles de son époux; et l'an i557, d<>tize mille Anglab avaient grossi larmée espagnole de Flandre, commandée par le prince Emmanuel-Philibert de Savoie, gouverneur des Pays-Bas. Ce prince mit le siège devant Saint-Quentin. Le connétable de Montmorency s'avança pour délivrer la place. Quoiqu'il eût à peine dix-huit mille hommes contre des forces trois fois supérieures, il présenta 1§l bataille aux ennemis, près de Saint-Quentin j le lo août i557. U fit des prodiges de valeur* Mais obligé de céder au nombre, il fut fait prisonnier avec le maréchal de Saint- André, trois cents gentilshommes et près de quatre mille soldats. Plus de quatre mille morts restèrent sur le champ de bataille. Tous les drapeaux de l'infanterie, les munitions de guerre, l'artillerie, tombèrent entre les mains des vainqueurs , qui ne perdirent pas plus de quatre-vingts combattans. Le comte d'Egmont, qui commandait la cavalerie espagnole, eut la première part à cette éclatante victoire.
A la nouvelle de la déxoute de l'armée française, la terreur se répandit dans la capitale, et déjà les habitans fuyaient vers l'intérieur du royaume. La reine Catherine, en l'absence du roi , qui était resté à Compiègne pour former une nouvelle armée, convoqua une assemblée à l'hôtel-dc-ville, rassura
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l^s esprits ^ et sollicita les ressources du patriotisme. Paris fournit la solde de dix mille hommes. Les autres villes du royaume, suivant leurs moyens, imitèrent cette libéralité. La timidité ou la prudence de Philippe, qui, au heu de marcher sur. Paris, continua le siège de Saint -Quentin, acheva de dissiper les alarmes. On laissa le roi d'Espagne s'emparer de Saint-Quentin , de Ham , de Noyon et du Catelet. Ces sièges donnèrent le temps à Henri II de mettre sur pied des troupes nombreuses, et le duc de Guise fut rappelé pour les commander. Ce capitaine quitta avec joie Tltalie, où le pape Paul IV venait de se réconcilier avec Philippe II. Il reçut le titre de lieutenant-général du royaume; il justifia cette distinction par ses succès. Au milieu d'un rigoureux hiver, il investit tout à coup la ville d^ Calais y la seule place que les Anglais eussent conservée de tant de vastes territoires qu'ils avaient autrefois possédés en France. H s'en rendit maître après neuf jours de siège, et s'empara ensuite de la ville de Guines et du château de Ham ( iSSp). Cette brillante expédition , qui flattait l'amour-propre national, éleva le duc de Guise au-dessus de tous les généraux de son siècle dans l'opinion de ses compatriotes, et leur enthousiasme le proclama le héros, le libérateur de son pays. Il profita de son crédit pour faire conclure le mariage de sa niète Mariç^Stuart qui depuis dix ans était élevée en France , mais dont l'union avec le dauphin François avait été traversée jusque-là par les craintes jalouses de Catherine de Médids et de la duchesse de Valentinois. Au sortir de cette cérémonie , le lieutenantgénéral du royaume, devenu l'oncle de l'héritier du trône, courut s'emparer de Thionville, dont la garnison ravageait sans cesse le territoire de Metz. Mais les succès du duc de Guise furent balancés par un revers qu'éprouva en Flandre le maréchal de Thermes. Nouvellement élevé à ce grade éminent, et impatient de s'en montrer digne, àé Thermes sortit de Calais où il commandait, pénétra en Flandre, et empoiAa d'assaut Bergues et Dunkerque. Mais attaqué à l'improviste, près de GraifellneSy par le comte d'Egmont, il fut vaincu et fait prisonnier. Aussitôt^ abandonnant le Luxem-
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bourg, le duc de Guisç porta son camp sur la Somme, pour s'opposer aux progrès des vainqueurs. Les deux armées restèrent plusieurs jours en présence. On desirait la paix de part et d'autre : des conférences furent ouvertes dans l'abbaye de Cercamp entre les plénipotentiaires de la France, de l'Espagne, de l'Empire, de l'Angleterre et de la Savoie. On redemandait à Henri II toutes ses conquêtes et celles même de son père. Ces prétentions exorbitantes firent d'abord rompre les conférences : mais la mort de la reine Marie, qui exigeait la restitution de Calais, aplanit une des principales difficultés. Elisabeth, assez occupée dans ses états, n'insista point sur cet article. Les négociations furent reprises à Cateau-Cam^ brésiSj et la paix fût signée dans cette ville, le 3 avril iSSp, parles ministres français, anglais et espagnols. Par rapport à Calais, il fut convenu que le roi de France garderait cette place pendant huit ans; qu'il la rendrait après l'expiration de ce terme, ou qu'il paierait cinq cent mille couronnes. Toutefois, il devait être délié de tout engagement, si la paix était violée par l'Angleterre; clause qui fournit à la France, sous le règne de Charles IX, un prétexte pour conserver cette ville importante. Henri H et le roi d'Espagne se rendirent réciproquement toutes les places conquises de part et d'autre. Le duc de Savoie recouvra ses états, excepté Turin, Pignerol, Quiers, Chivas, Villeneuve-d'Ast, et le marquisat de Saluées (i). Henri renonça également à toutes ses conquêtes en Italie ; mais il resta en possession de Toul, de Metz et de Verdun ; qui furent faiblement réclamées par l'empereur.
Ce traité fut cimenté par des mariages. Elisabeth, fille du roi, précédemment' promise à don Carlos, fils de Philippe H, épousa ce monarque , devenu libre depuis quelques mois par la mort de Marie d'Angleterre; et Marguerite, sœur deHenri , donna sa main au due de Savoie. On célébra à cette occasion
(i) Les places retenues à Philibert-Emmanuel lui furent rendues, partie en i56a, par Charles IX, partie en 1574$ par Henri lit. Son fils, Charles-Emmanuel, recouvra le marquisat de Saluées pendant les troubles de la Ligue.
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des fêtes brillantes, où le roi voulut figurer lui-même dans les tournois. En joutant contre le comte de Montgommery, il fut blesse au front d*un éclat de lance^ et mourut onze jours après, le 10 juillet iSSp, à l'âge de quarante-un ans.
Sa mort hâta sans doute pour la France une des plus malheureuses époques de son histoire. Elle respirait à peine de la guerre étrangère^ et déjà, sous des princes faibles, gouvernés par une femme ambitieuse et perfide, elle allait se précipiter dans les guerres civiles.
(Pour ce qui regarde le protestantisme sous Henri II, voyez \ Introduction aucc guerres civiles et religieuses de France , deuxième volume de cet abrégé. )
CHAPITRE ÎI
DES LETTRES ET DES ARTS EIT ITALIE, DEPUIS LE MILIEU DU QUINZIÈME SIECLE JUSQUE VERS LA FIN DU SEIZIÈME.
Dans les quinzième et seizième siècles, l'Italie, malgré les guerres qui la désolèrent, fut, sans contredit, la contrée de l'Europe où les lettres et les arts fleurirent avec plus d'éclat. Elle avait recueilli presque tous les avantages des croisades , dont elle avait servi les armes par ses expéditions maritimes^ Elle avait conduit en Orient les héros de l'Occident, et ramené en Occident les savans de l'Orient. L'héritage de l'empire des Grecs fructifia sous le beau ciel de l'Ausonie; et de toutes les nations de l'Europe , la nation italienne se trouva le mieux disposée à recevoir et à suivre l'impulsion morale qiue donnèrent aux esprits les grands événemens de la fin du quinzième siècle.
Déjà dans le siècle précédent, trois hommes de génie, Le Dantç, Boccace et Pétrarque, avaient jeté les fondemens de la littérature italienne. Ils léguèrent au siècle suivant leurs chefs-d'œuvre et leur exemple , une langue créée par eux et
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fixée , et leur admiration pour les ouvrages des anciens , source de toute bonne littérature. Avant eux, lantiquïté avait 9 en quelque sorte , disparu tout entière de la mémoire des hommes. Les bibliothèques des écoles et des monastères, celles que plusieurs provinces avaient commencé de forjner , ne contenaient, pour la plupart , que quelques livres de théologie, de droit, de médecine, d'astrologie et de philosophie scolastiqûe. Le Dante, Boccace, et surtout Pétrarque , ramenèrent leurs contemporains à la connaissance et à letude des anciens. Ils rendirent à la lumière leurs productions ensevelies dans la poussière des cloîtres, ou reléguées dans les régions lointaines. Ils excitèrent une noble émulation de savoir , un zèle généreux d'apprendre et de connaître, qui se transmit aux générations suivantes; et ritalie était généralement dominée par le goût des sciences et des arts, lorsque la découverte de Fimprimerie vint le rendre plus vif et plus universel encore.
Cette invention , dont les effets sont incalculables , et dont l'influence est telle, que Ton peut dire quelle a changé les destinées du genre humain , parut précisément dans le temps le plus favorable à sa propagation et à son succès, au moment où les livres étaient recherchés et lus avec une ardeur qui tenait de l'enthousiasme. Mayence, Harlem et Strasbourg se sont long-temps disputé l'honneur de lui avoir donné naissance. Il paraît aujourd'hui certain que l'invention de l'imprimerie en caractères mobiles appartient à l'Allemagne, et que Jean Guttemberg, de Mayence, en fut l'auteur. Il est également reconnu qu'elle passa d'Allemagne en Italie^ avant de se répandre ailleurs (i).
(i) Le savant imprimeur Aide Manuce est un des hommes qui contribuèrent le plus à la propagation des lumières en Italie. II établit à Venise , vers i495 , une imprimerie , et y fonda une académie , où il attira plusieurs littérateurs célèbres. Il s'attacha à donner , avec leur secours , aux livres qui sortirent de ses presses , une correction inconnue jusque-là. Il existe- à peine un seul auteur, soit grec, soit latin, dont il n'ait publié une édition.
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Cette époque fut , pour ainsi dire , en Italie , Tàge d'or des poètes , des artistes et des savans. Les républiques qui existaient encore, les princes qui s'étaient élevés et agrandis sur des républiques éphémères , rivalisaient de magnificence dan% les édifices, de luxe dans l'appareil et le cortège du pouvoir, de zèle à encourager tout ce qui pouvait accroître, la prospérité des états, et par conséquent les lettres, les sciences et les arts, dont la culture était déjà reconnue pour un des plus nobles et des plus puissans moyens de prospérité. Jamais tant de souverains ne montrèrent une émulation plus constante et plus généreuse dans la protection qu'ils accordaient aux talens. Ils se disputaient un savant illustre conune une conquête glorieuse; ils le fixaient à leur cour par des titres et des honneurs ; ils s'en paraient aux yeux des étrangers, et, comme pour le faire voir à tout l'univers, ils lui donnaient des ambassades et des commandemens. Dans l'Italie méridionale, Naples^ sous les rois aragonais^ se livrait avec passion à des travaux studieux. Alfonse P*^ avait fondé dans cette ville une académie qui fiit illustrée dès son origine par Pontanus, par le poète Gariteo, et sui^ tout par Sannazar , dont les poésies latines sont comparables à tout ce que les modernes ont produit de meilleur en ce genre, et qui, dans son Arcadie^ peignit les mœurs pastorales avec plus de simplicité qu'aucun de ses compatriotes , et sous des couleurs vives et riantes que le ciel de Naples devait lui inspirer. L'académie napolitaine comptait parmi ses membres des seigneurs distingués , entre autres, les ducs d'Atri et de Nardi. Alfonse P*", surnommé par les Espagnols le sage et le magnanime^ et digne au moins de ces titres par le bien qu'il fit aux sciences et aux lettres, ne se contentait pas de les encoui'ager^par sa munificence : il les aimait, il les cultivait, il s'environnait de savans, il se faisait lire chaque jour quelque ancien auteur. Dans les guerres même, il n'interrompit point ses études ordinaires, et lorsqu'à la prise de quelque ville ses soldats avaient trouvé des livres, Us s'empressaient de les lui porter, comme, ce qu'il y avait de plus précieux dans le butin.
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Les princes de la maison d'Esté, souverains de Ferrare, se rendirent célèbres de bonne heure par leur amour pour les lettres, et par laccueil qu'ils faisaient aux littérateurs et aux sayans. Le marquis Nicolas III appela dans l'université de Ferrare des professeurs habiles qu'il y fixa par ses bîen« faits. Son fils Lionel, qui lui succéda en i44i 9 n oubUa rien pour donner à cette université un lustre égal à celui des écoles les plus fameuses de l'Italie. Ce prince fut un des hommes les plus remarquables de son siècle par les qualités de l'esprit, et l'on a conservé de lui quelques poésies écrites d'un style pur et élégant. Hercule d'Esté augmenta la bibUothèque fondée par sa maison, et le premier de tous les souverains de l'Italie donna à sa cour des spectacles magnifiques, où Ton représentait des dbnfiédies grecques ou latines, traduites en langue vulgaire , avec toute la pompe et tout l'appareil des théâtres anciens. La poésie, et surtout la poésie épique et chevaleresque , ne fat nulle part cultivée avec plus d'éclat qu'à la cour de Ferrare. Le nom du Boyardo n'est point encore oubhé; ceux de l'Arioste et du Tasse sont immortels, comme les chefs-d'œuvre de ces grands poètes.
Les Montefeltro à Urbin, les Gonzague à Mantoue, les Yisconti, et, après eux, les Sforce à Milan, les BentivogUo à Bologne, protégèrent aussi les lettres. Les comtes de la Mirandole ne le cédèrent ni en amour pour les lettres aux plus grands princes, ni aux savans les plus illustres en célébrité Uttéraire. Les œuvres du comte Jean Pic embrassent presque tous les genres de composition, et il est un des premiers qui se soient^ élevés contre l'astrologie judiciaire , science qui, malgré son absurdité, avait des chaires spéciales et des professeurs particuUers dans les universités de Bologne et de Padoue, leâ deux plus fameuses de l'ItaUe, et qui donnaient le ton à toutes les autres.
Il ne serait pas étonnant qu'au milieu des troubles de deux schismes, les papes n'eussent pu donner aucune attention aux progrès des sciences; quelques-uns d'eux cependant s'en occupèrent comme au milieu de la plus tranquille paix , et se montrèrent les ardens protecteurs , les rémunéra*
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leurs magnifiques des gens de lettres. Déjà, vers la fin du quatorzième siècle, Innocent VI, Urbain V et Grégoire XI avaient eu successivement pour secrétaire apostolique le savant Coluccio Sajutato (i). Poggio Bracciolini, Léonardo d'Arezzo, et d autres^ encore de ce mérite et de cette réputation , possédèrent le même emploi auprès d'Innocent VIL Ce pontife, au plus fort de ses querelles avec Fanti-pape Pierre de Luna , conçut ridée de faire revivre plus brillante que jamais l'université de Rome qui s*était comme éclipsée depuis longtemps; mais la mort l'interrompit dans ce dessein. Les sciences pouvaient attendre beaucoup d'Alexandre V; il leur devait son élévation : il n'eut pas le tempà de leur prouver sa reconnaissance , il ne régna qu'un an. Eugène IV, quoique fort occupé des troubles de l'Eglise, aima les sciences, apjfela auprès de lui les hommes les plus distingués par leur érudition, les attacha à sa personne par des emplois, et réalisa l'entreprise inutilement tentée par Innocent VII, de rétablir l'université romaine. Mais aucun pape, dans le quinzième siècle, ne fit autant pour les savans que Nicolas V. Fils d'un pauvre médecin de Sarzane, son application à l'étude et sa réputation littéraire relevèrent aux plus hautes dignités , qui enfin le conduisirent au pontificat. Devenu pape^ il attira à sa cour un nombre prodigieux de copistes et de traducteurs du grec et du latin; il envoya des savans rechercher des ma* nuscrits, et les acheter pour son compte dans les diverses parties de l'Italie, en Allemagne, en Angleterre, en Grèce et dans le Levant. Une foule d'auteurs grecs, Hérodote, Thucydide, Xénophon, Polybe, Diodore dé Sicile, l'Iliade d'Homère , la Géographie de Strabon , Appien d'Alexandrie, Philon le Juif, fiirent traduits en latin pour la première fois. Plusieurs des ouvrages de Platon, d'Aristote et de Théo-
(i) Coluccio partagea, dans le quinzième siècle, avec Pétrarque les honnetirs du couronnement poétique. Il ne jouit pas , il est vrai , de cet honneur. Il mourut en i4o6 , avant le jour fixé pour la cérémonie ; et cette couronne glorieuse fut placée sur son tombeau , comme elle le fut plus tard sur celui du Tasse.
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phraste furent ajoutés à ceux que Von possédait déjà. Les Pères ^ et les Théologiens des premiers siècles de TÉglise furent l'objet d un travail semblable. On traduisit du grec en latin Eusèbe de Céôarée, Denis l'Aréopagite, Basile » Grégoire de Nazianze, Jean Chrysostome, etc. Les langues orientales furent en même temps étudiées avec ardeur, et Ton. entreprit , d après le texte hébreu , une traduction des Uvres saints que la mort du pontife fit abandonner. La fondation de la bibliothèque du Vatican , où il rassembla jusqu'à cinq mille volumes, nombre étonnant pour ce temps- là, suffirait seule pour faire regarder Nicolas V comme un véritable père des lettres. Ce qui est encore plus glorieux, c'est qu'il fût celui des malheureux. Ses profusions envers les savans n'épuisaient point sa munificence; et les pauvres par^ tageaient avec eux les immenses largesses de Ce généreux pontife. Depuis Nicolas V jusqu'à Léon X, les lettres ne trouvèrent à Rome de zélé protecteur que le pape Pie IL Ce temps fut celui de Florence.
Vers la fin du quatorzième siècle, Jean de Médicis avait acquis des richesses prodigieuses par son application au commerce, et gagné par $on affabilité, sa modération et sa libéralité , la confiance et l'estime de ses concitoyens. Il fut élevé successivement à toutes les charges de la république de Florence , sans les avoir jamais demandées. Après lui , Cosme, son fils aîné, soutint et agrandit le crédit de sa famille. Nous avons parlé ailleurs {première période, page i6o) des orages qui s'élevèrent contre lui , de son exil , de son rappel , de l'accroissement de puissance qui en fut la suite, et qui lui donna pour toute sa vie une espèce de magistrature supi^éme sans titre, et une autorité presque sans bornes sur ses concitoyens. Ici, nous ne devons considérer en lui que le protecteur des sciences, des lettres et des beaux-arts : il les encouragea même dans son exil. Il anploya le célèbre architecte Michellozo Michelk>zi, qui lavait accompagné, à lever des plans des plus beaux édifices de Venise j et il fit bâtir et orner à ses frais, par le même artiste, dans le monastère de Saint-Georges, une biblio-
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thèque quil enrichit de manuscrits précieux, voulant laisser aux Vénitiens un monument de sa reconnaissance pour l'accueil hospitalier qu'il avafc, trouvé chez eux dans sa disgrâce. De retour dans sa patrie , raffermissement de son crédit, et la tranquillité dont jouissait la république, lui permirent de se livrer tout entier à ses nobles penchans. La découverte et l'acquisition des anciens manuscrits furent en lui une sorte de passion. Ses richesses et l'étendue de ses relations commerciales lui faciUtèrent les moyens de la satisfaire. Il rassembla un gr^d nombre d'ouvrages inestimables dans les langues grecque, hébraïque^ chaldéenne, arabe, syriaque et indienne. Il en composa cette fameuse bibliothèque qui, considérablement accrue par ses descendans, et surtout par Laurent, son petit-fils, obtint dans l'Europe savante une si grande réputation sous le nom de bibliothèque Mediceo-Laurentienne.
Un autre citoyen de Florence, Niccolo Niccoli, faisait alors le même usage de sa fortune. Il parvint à réunir jusqu'à huit cents volumes grecs, latins ou orientaux, collection remarquable pour le temps; et, par ses dernières volontés, il les destina à former une bibliothèque publique sous la surveillance de seize curateurs. GoMne de Médicis était du nombre. Niccolo ayant laissé beaucoup de dettes, Cosme se chargea de les payer, à condition qu'il disposerait seul des livres. Il les fit placer, pour l'usage de ses concitoyens, dans le monastère des Domicains de Saint-Marc, qu'il venait de faire bâtir avec la plus grande magnificence.
Parmi les savans qui se dévouèrent, sous les auspices de Cosme, à la recherche des manuscrits, on distingue Poggio Bracciolini, Guarino de Vérone, et Jean Aurispa. Poggio découvrit dans des monastère^ de France ou d'Allemagne les œuvres complètes de Quintilien et de Plante, dont on n'avait qu'une partie, les trois premiers livres de Valérius- Flaccus, plusieurs oraisons de Cicéron, l'ouvrage de Collumelle, le poème de Lucrèce , ceux de Stace et de Silius-Italicus. D'Allemagne il passa en Angleterre, et c'est de là qu'il envoya en Italie les Bucoliques de Calphurnius , et une par*
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tie des ouTrages de Pétrone. Guarino et Jean Aurlspa se dirigèrent d'un autre côté. Ils visitèrent Constantinople et d'antres villes de l'Orient, et leur persévérance fut récompensée par l'acquisition d'un grand nombre d'ouvrages précieux. Guarino fit haufrage à son retour, et eut la douleur de perdre tous les trésors littéraires qu'il rapportait en Italie. Âurispa fut plus heureux; il arriva à Venise avec deux cent trente-huit manuscrits, parmi lesquels se trouvaient tous les ouvrages de Platon, de Proclus, de Plotin, de Lucien et de Xénophon; les histoires d'Arrien, de Dion et de Diodore de Sicile; la Géographie de Strabon, les poèmes de Callimaque, de Pindare, d'Appien, et ceux qu'on attribue à Orphée.
L'empire d'Orient ayant été détruit par les Turcs en i4S3, l'encouragement qu'avaient déjà reçu à Florence les professeurs de langue grecque, et le zèle connu de Cosme de Médicis pour le progrès et la gloire des lettres, déterminèrent plusieurs savans fugitifs de Constantinople à venir chercher un asyle dans la patrie de Médicis : ils y trouvèrent une généreuse et honorable hospitalité. Les plus célèbres d'entre eux étaient Démétrius Chalcondyle , Jean Argyropyle, Andronicus Calistus, Constantin et Jean Lascaris. Ils étaient tous partisans de la philosophie platonicienne que Marsile Ficin, chanoine de Florence, honoré des bontés de Cosme, avait ressusdtée en Italie, en traduisant les œuvres de Platon. Le platonisme renaissant acquit de nouvelles forces par l'arrivée de ces doctes étrangers, et leurs travaux le mirent en état de disputer ouvertement l'empire à la philosophie d'Aristote.
Cosme, simple et sans faste dans sa vie privée^ fit éclater sa magnificence dans la construction des nombreux édifices publics dont il embellit Florence. Il y employa principalement les taiens de Michellozo Michellozi et de Philippe Brunelleschi, deux habiles architectes, dont le second fit «une révolution dans son art, ou plutôt le ramena aux principes du vrai beau, en substituant aux constructions gotliiques les ordres de l'ancienne architecture grecquè.Il suffit de dire,
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pour la gloire de Brunelleschi , qu il éleva le magnifique dôme de la cathédrale de Florence. Dans le même temps, Ghiberti coulait en bronze les portes de 1 église de Saint- Jean, qui, suivant l'expression de Michel- Ange, étaient dignes detre les portes du paradis; le ciseau de Donatello donnait au marbre une noblesse de formes à laquelle la sculpture n'était plus accoutumée depuis l'antiquité,* et, sous les pinceaux de Masaccio et de Philippo Lippi, la toile prit une vivacité d'expression qu'on ne trouvait point dans les essais de Guido de Sienna, de Cimabue et de Giotto.
Cosme mourut en i464« La reconnaissance de ses concitoyens lui décerna le titre de Père de la patrie j qui fiit gravé sur son tombeau. Pierre, son fils, hérita de son affection pour les savans; mais son état habituel d'infirmité et la courte durée de son administration ne lui permirent pas d'égaler la gloire de son père. Elle devait être surpassée par Laurent-le-Magnifique , petit-fils de ce grand homme. Les plus heureux momens de Laurent de Médicis étaient ceux qu'il passait dans la société des savans illustres qui se rassemblaient dans son palais de Florence, ou qui le suivaient à ses maisons de plaisance de Fiesole, de Careggi et de Caffagiolo. Un des premiers témoignages de son zèle pour les sciences, fut le rétablissement de l'académie de Pise (1472), qui, après avoir joui pendant plus de deux siècles dune célébrité méritée, était presque tombée dans l'oubli. Élevé dans les principes de la philosophie platonicienne, Laurent forma le projet de renouveler avec solennité la fête annuelle qui avait été célébrée en l'honneur dé la mémoire de Platon, après la mort de ce grand philosophe, jusqu'au temps de ses disciples Plôtin et Porphyre, et qui depuis avait été interrompue pendant l'espace de douze cents ans. Cette institution , qui subsista plusieurs années , soutint le crédit de la philosophie de Platon, et lui donna même un tel éclat, que ceux qui la professaient furent considérés comme les hommes les plus respectables et les plus éclairés de leur siècle. A Pise, les études se bornaient presque uniquement
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à la langue latine; à Florence, le grec, par les* soins de Laurent, devint Votjet d'un enseignement public : il y fut professé par des Grecs de naissance ou par de savans Italiens qui rivalisaient de talent avec eux. De cet établissement, comme du clieçal de Troie y pour employer la comparaison classique de ces docteurs, sortirent tant de fameux athlètes qui répandirent la connaissance de la langue grecque, nonseulement dans toute l'Italie , mais encore en France, en Espagne, en Allemagne et en Angleterre. Le premier professeur qui enseigna dans cette Académie, fut le célèbre Jean Argyropyle , qui eut de dignes successeurs dans Théodore de Gaza, Démélrius Ghalcondyle, Ange Politien, etc.
Les sciences et les arts ne firent pas moins de progrès dans ce temps-là que les belles-lettres. Paul Toscanelli, pour déterminer les solstices, éleva son gnomon queVon regarde avec raison comme le plus admirable instrument astronomique qui existe dans le monde. Ce même savant corrigea les tables Alfonsines et celles des Arabes, fit des observations curieuses sur le mouvement du soleil , de la lune et des étoiles, et approuva les projets de Ghristophe Colomb , que ce navigateur lui avait communiqués. LorenzO de Volpaja construisit pour Laurent de Médicis une horloge , ou plutôt une machine d un mécanisme extrêmement ingénieux , qui marquait non-seulement llieure du jour , mais aussi les mouvemens du soleil et des planètes , les éclipses , les signes du zodiaque , et toutes les révolutions célestes. Francesco Berlinghieri fit une tentative estimable pour faciliter l'étude de la géographie , en l'unissant à la poésie. 11 parut plusieurs traités de métaphysique, dont quelques-uns furent dédiés par leurs auteurs à Laurent de Médicis, Les plus habiles professeurs de médecine de cette époque reconnaissent que cette science dut à ses soins les progrès qu'elle fit alors , et qu'il ne négligea rien pour en hâter le perfectionnement, et pour la débarrasser des préjugés absurdes auxquels elle était en proie. Dans la théorie et dans la pratique de la musique , Antonio Squarcialapis surpassa tous ses prédécesseurs , et l'on dit que Laurent écrivit un poème à sa louange.
La munificence de Gosme de Médicis y secondant le zèle et rhabileté de Donatello, avait donné naissance à une riche collection d*antiques, que Pierre transmit , avec des additions considérables, à Laurent son fils^ et qui est connue aujourd'hui sous le nom de Muséum Florentinum. Laurent consacra des somhies immenses à Tenrichir encore des morceaux les plus rares et les plus précieux, et s'en servit pour inspirer le goût des arts à ses concitoyens. Il établit dans ses jardins adjacens au monastère dé Saint-Marc , une école ou académie pour l'étude de l'antique ; il y fit placer des statues , des bustes et d'autres ouvrages anciens, et fonda des prix pour les jeunes artistes qui se distingueraient par leurs travaux. C'est principalement à cette institution qu'il faut attribuer le progrès rapide et surprenant qui se fit dans les arts vers la fin du quinzième siècle, et qui , de Florence, s'étendit successivement dans tout le reste de l'Europe. L'académie des jardins de Laurent fut le berceau de la plupart des hommes de génie de cette époque; mais quand cet établissement n'aurait produit que Michel-Ânge Buonarotti, il aurait assez rempli le& vues de son fondateur. Ce fut là que ce grand homme , à la fois peintre , sculpteur et architecte, reçut les principes de ces arts , dont il multiplia depuis les beautés par ses immortels ouvrages.
Une foule d'édifices publics et particuliers, dont Laurent embelUt Florence, attestent son goût pour l'architecture» Enfin , il fit revivre l'art de graver les pierres précieuses, et celui delà peinture en mosaïque, abandonné durant le moyenâge, et que quelques peintres modernes avaient vainement essayé de retrouver.
Après lui, la gloire littéraire de Florence fut un moment obscurcie. Lorsque son fils Pierre fut chassé par les Florentins, une populace furieuse pilla le palais et la bibUothèque des Médicis; et tout ce que les richesses et l'assiduité de Laurent et de ses ancêtres avaient accumulé dans l'espace d'un * demi-siècle, fut détruit ou dissipé en un seul jour. Mais après leur rétablissement en 1 5 1 2 , les Médicis réparèrent une partie de ces désastres, et, Tannée suivante, leur famille reçut
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un nouveau lustre de 1 élévation de Jean de Mëdicis au pontificat, sous le nom de Léon X.
La littérature était tombée en décadence à Rome depufs le temps de Pie II , et surtout sous les règnes d'Alexandre Vl et de Jules IL Jean de Médicis , avant d'être pape, résidant , en qualité de cardinal , dans la capitale du monde chrétien , commença à y ranimer le goût des lettres et des arts. Dès-lors, tout ce qu'il y avait de peintres , de sculpteurs, d'architectes habiles, ambitionnait son suffrage. Les savans, les littérateurs , les poètes se réunissaient autour de lui : il leur ouvrait son palais, sa bibUothèque. Parvenu au trône pontifical, il voulut que ses lettres et ses brefs ne fussent plus écrits en latin de chancellerie , mais en latin de Cicéron, et il prit pour secrétaires Sadolet et Bembo , les deux hommes de cette époque qui écrivaient la langue latine avec le plus de pureté et d'élégance.
De tous les établissemens qui avaient été fondés à Ronte pour renseignement des sciences , il ne restait plus que le gymnase , ou l'université de Rome, instituée par Eugène IV. Elle avait sensiblement dégénéré pendant les derniers règnes. Elle fut un des premiers objets de la solUcitude de Léon X. Pour la peupler, il rétabht les privilèges dont avaient joui les étudians ; et, pour qu elle embrassât tous les genres de connaissances, il porta à près de cent le nombre des professeurs, qui [tous recevaient de lui des émolumens considérables. Il favorisa spécialement Tétude de la langue de Démosthènes. Un de ces Grecs qui, après la ruine de leur patrie, avaient transporté en Europe les trésors de leur langue et de leur savoir, Jean Lascaris , vivait encore. Il avait été un des protégés de Laurent de Médicis, qui l'avait envoyé en Orient pour y recueillir d'anciens manuscrits. Après la mort de Laurent, il avait suivi Charles VIII en France , où il compta Budée parmi ses disciples. Depuis, il était venu résider à Venise. Léon XVappela à Rome, et lui confia la direction de l'académie qu'il fonda pour l'étude de la littérature grecque , ainsi que la surveillance d'une imprimerie uniquement destinée à reproduire les chefs-d'œuvre de cette titténiiture. IiéoH
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accrut la bibliothèque du Vatican , fondée par Nicolas Y. U racheta les débris dispersés de celle que ses ancêtres avaient formée avec tant de soins à Florence, et la fit transporter à Rome , d où elle retourna à Florence , sous le pontificat de Clément VIL Léon X, ainsi que Gosme I**^ et Laurent, encouragea la recherche des manuscrits asiatiques ; et l'enseignement public du chaldéen, de lliébreu, du syriaque, suivit celui du grec et du latin.
Tout ce que lltalie possédait de littérateurs, de poètes, d'orateurs distingués, d'écrivains élégans et instruits, habitait la cour de Léon. La , brillèrent à la fois les poètes Tebaldeo, Bernard Accolti, surnommé Y Unique y et dont le paperécompensa les talens par le duché de Népi; Tinimitable Arioste, Bemi et Mauro, créateurs de la satire italienne, etc. Là, Thomœus, Pomponace , Pic de La Mirandole , commentaient la philosophie des anciens; là, Pontanus, CéUo Calcagnini, Mathiole, étudiaient les sciences naturelles ; là, le comte Balthazar CastigUoni et Mathœo Bosso, publiaient des traités de morale; là, Philippe de NerU, Jacques Nardi, Machiavel , Guichardin, Paul Jove, écrivaient l'histoire de leur pays.
Les arts ne trouvèrent pas auprès de Léon X moins de faveur que les lettres : il aimait passionnément et cultivait luimême la musique; mais ses libéraUtés, l'on peut même dire ses profusions, encouragèrent de préférence la peinture, la sculpture et l'architecture. U poursuivit avec une ardeur et avec des dépenses incalculables les travaux de la basilique de Saint'Pierre, commencée par son prédécesseur, et dont le plan avait été tracé par Le Bramante, que la mort empêcha de l'exécuter. Il aecueiUit favorablement Michel-Ange, etl'engagea à construire à Florence l'église de Saint-Laurent. Il employa les talens d'André del Sarto et de Léonard de A^ci. Sous lui, Raphaël peignit les fresques du Vatican, dont Marc- Antonio Raimondi publia les magnifiques dessins au moyen de la gravure sur cuivre , art inventé vers i46o par Thomaso Finiguerra, orfèvre florentin, et qui, dès le temps de Raphaël, était parvenu à sa perfection.
Le règne d'Adrien VI frappa les lettres et les arts d'un effroi
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passager. Ce pape, ne flamand , nourri dans sa jeunesse de subtilités thëologiques, étranger à l'Italie, qu'il n avait jamais vue, parut aux Romains un barbare après l'aimable Léon X ; mais son pontificat ne dura que peu de mois. Après lui , Clément Vn , parent de Léon , rassura les Muses alarmées , et leur annonça un nouveau protecteur. Dans les premières années de son règne, l'académie romaine reprit tout son éclat f mais le pillage de i $27 lui porta un coup funeste, en dispersa tous les membres; et cette catastrophe détruisit pour long-temps dans Rome tout ce que les pontifes y avaient établi de plus utile en faveur des lettres.
Tandis que la splendeur des lettres et des arts s'éclipsait dans Rome, eUe se ranimait dans Florence sous les Médicis, devenus princes de cette république , dont ils étaient autrefois les premiers citoyens. Le duc Cosme l^' et ses successeurs François et Ferdinand égalèrent en munificence Laurent-le-Magnifique et le grand Cosme, et, pendant près de quatre-vingts ans , firent de Florence une nouvelle Athènes.
Dans les autres étants de l'Italie, les lettres éprouvèrent de grandes vicissitudes durant le cours du seizième siècle. Après l'expulsion de la dynastie d'Arragon, et l'extinctioti de la famille des Sforce, elles dégénérèrent dans le royaume de Napies et dans le duché de Milan , où la protection de quelques vice-rois espagnols les dédommagea faiblement de l'aversion ou de l'indifférence des autres. EUes continuèrent de fleurir à ^errare, sous le duc Hercule II , et encore plus sous Alphonse n , qui acccueillit Le Tasse à sa cour. Elles brillèrent à Mantoue du plus vif éclat sous le marqnis Frédéric. Les ducs d'Urhiti les protégèrent, et les ducs de Savoie eux-mêmes, maigrelet désa^res qu'ils éprouvèrent, ne restèrent poini étrangers à ce grand mouvement littéraire que les Médicis avaient donné à l'ItaKe, et qui se prolongea durant tout le seizième siècle.
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CHAPITRE III
DB Z^'aLLÊMâGRB et DU LUTRé&AIOSXE, DEPITIS x5z7 JUSQU'sif x5&4..
SECTION PREMIÈRE
Depuis rorigtne du lulbéranisme ju6qu*à Forîgine de la secte dès anabaptistes ( 1 5 1 7- 1 SaS ) .
c II y avait plusieurs siècles qu'on desirak la réformation » de la discipline ecclésiastique. Qui me donnera y disait » saint Bernard, que je "voie, avant que de mourir , V Eglise » de Dieu comme elle était dans les premiers jours P..,** Les i> désordres s'étaient encore augmentés depuis ce saint homme. 9> L*Eglisé romaine ^ la mère des Églises , qui , durant neuf » siècles entiers, en observant , la première, avec une exacti- » tude exemplaire, la discipline ecclésiastique, la mainte- » nait de toute sa force partout l'univers , n'était pas exempte » de mal; et, dès le temps du concile de Vienne, un grand » évêque , chargé par le pape de préparer les matières qui » devaient y être traitées , mit pour fondement de l'ouvrage » de cette sainte assemblée , qu'il y fallait réformer V Église » dans le chef et dans les membres^ Le grand schisme , arrivé » Hin peu après, mit plus que jamais cette parole à la bouche, » non-seulement des docteurs particuliers, d'un Grerson, » d'un Pierre d'Ailly , des autres grands hoiomes de ce temps- » là , mais encore des conciles , et tout 9n est plein dans le » concile de Pise et dans le concile de Constance. » (Bossuet, Variations.^ La réforme fut encore plus fortement réclamée, et malbemteusement éludée , au concile de Bàle. ]\Sgis cette réforme, qui était le vœu des peuples, des docteurs et des
Digiti
DBS TBIIPS MODBEHES. SpS
ëvéques, ne regardait que la discipline, et non pas la foi. Il s'agissait de corriger des abus , et non d'attaquer des dogmes; de réparer un antique et majestueux édifice , et non de le bouleverser dans ses fondemens. Pacifique et progressive, opérée parles pouvoirs légitimes, cette réforme eût resserré Tunion fraternelle de la chrétienté. Violente et précipitée , entreprise par des esprits chagrins et superbes, ennemis de Tautorité, signal de schisme, de révolte et de guerre, elle brisa l'unité du monde chrétien, et jeta parmi les hommes de nouvelles semences de discordes et de haines, que la tolérance religieuse^ devenue la loi commune des nations , n'a pas encore extirpées entièrement.
Jules II, dont les vues étaient aussi grandes que son caractère était ferme et altier, avait p6nsé que le temple le plus magnifique de l'univers devait être élevé dans la capitale de la chrétienté, et il avait commencé la fameuse basilique de Saint-Pierre. LéonX, qui lui succéda «n i5i3 , continua ce superbe (\uvrage. Vers le même temps , Sélim I*', ayant suIÇugué rÉgypte , menaçait d'attaquer l'Italie ; le pape publia contre lui une croisade. Mais le trésor pontifical était épuisé. Léon X eut recours à la vente des indulgences. L'Eglise catholique reconnaît que les bonnes œuvres des saints, au-delà de celles qui sont nécessaires pour leur salut, jointes aux mérites infinis de Jésus-Christ, peuvent être transportées sur les pécheurs repentans, et leur obtenir la rémission d'une partie des peines qu'ils ont méritées dans ce monde ou dans l'autre. Elle reconnaît en même temps que les dispensateurs de ces mérites surabondans , qui composent le trésor des indulgences, sont les pasteurs, et surtout les papes; mais elle leur défend expressément de trafiquer dtf ce moyen d'expiration. Malgré cette interdiction prononcée par les conciles de Latran, de Vienne, de Constance, et qui depuis fiit renouvelée par le concile de Trente, Léon X crut que, d'une part, l'exemple de quelques-uns de ses prédécesseurs, de l'autre, la grandeur de ses motifs, un temple à élever à Dieu , l'Italie à défendre contre les infidèles , l'autoris%iénl suffisamment à la vente des indulgences. Albert,
électeur de Mayence , fut chargé de les pubHer en Allemagne (i); et on lui assigna une partie des sommes quelles
(i) Au temps où commença la réformation, les principales maisons électorales et souveraines d'Allemagne étaient :
1°. La maison de Saxe, partagée en deux branches. L'aînée, branche électorale ou Emestine , sous Télecteur Frédéric-le-Sage (mort en iSaS), possédait le cercle de Saxe, presque tout le landgraviat de Thuringe et quelques autres domaines. La cadette , branche ducale ou Albertine, sous le duc Georges, possédait le land^rayiat de Misnie et une petite partie de la Thuringe ;
2°. La maison de Brandebourg. La branche électorale , sous Télecteur Joachim I^^ (mort en i535), possédait la Marche de Brandebourg et quelques autres principautés. La branche margraviale , en Franconie, se partageait en branches de Gulmbach et d'Anspach ;
5^. La maison Palatine ( ou branche aînée de Wittelsbach) se partageait en branche électorale, qui^ sous Louis Y (mort en i544) « possédait le cercle du Rhin; et en branche de Simmem, qui se partageait elle-même en branches de Simmem et de Deux-Ponts ;
4**. La maison de Bavière ( ou branche cadette de Wittelsbach^ ;
5^. La maison de Brunswick , qui comprenait la branche de Lunebourg et celle de Brunswick-Wolfenbultel. La première , sous le duc Ernest (mort en i546) , possédait les états de Lunebourg et de Zell. La seconde^ sous le duc Henri-le-Jeune , possédait Wolfenbuttel ;
6<>. La maison de Hesse. Sous le landgrave Philippe (mort en i567), elle n'était point partagée , et formait alors une des plus puissantes maisons de l'Allemagne ;
7®. La maison de Mecklembourg , sous Henri-le-Pacîfique (mort en i552), n'était point non plus partagée;
80. La maison de Wurtemberg. Élevée en i495 au rang de maison ducale > elle ne subit point de partage ; mais le duc Ulric, prince in^ quiet et turbulent , fut chassé de ses états en ^5 19 par la ligue de Souabe. Il y rentra en i554 par le traité de G^dan;
90. La maison de Bade. Sous le margrave Ghristophe, elle n'était point partagée ; elle le fut en 1527 en branche de Bade et branche de Diirlach.
Au nombre des maisons les plus considérables , on en comptait deux aujourd'hui éteintes t 1» la maison ducale de Poméranie, qui, sous le duc Bogblas , n'était point encore partagée , et qui le fut en i523 en branches de Wolgast et de Steltin; 2« la maison de Glêves, à laquelle , depuis l'an i5i6, et sous Jean III (mort en i55g ) , appartenaient Juliers, Berg et Ravensberg.
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produiraient. Il les fit prêcher en Saxe par Jean Tetzel , dominicain^ qui s associa dans cet emploi des religieux de son ordre. Leurs prédications eurent d'abord le plus grand succèsi Mais quelques-uns de ces moines, par rirrégularité de leur conduite; compromirent le souverain pontife , les indulgences et l'Église même: ils dissipaient en plaisirs scandaleux l'argent quils recevaient de la pieté des fidèles. Les Augustins avaient eu plusieurs fois le privilège de publier les indulgepces. Us voyaient avec regret leurs honneurs transférés à un ordre rival. Les murmures excités par les excès des Dominicains leur fournirent un prétexte, dont leur jalousie avait besoin. Jean Staupitz, leur vicaire- général en Allemagne ; se récria, non pas sur les. indulgences, non pas même sur la vente qu'on en faisait, mais sur la manière dont elle se faisait. L'électeur de Saxe ^ Frédéric-le- Sage, lui avait confié la direction de l'université naissante de Wittemberg, et Staupitz l'avait remplie d' Augustins. Parmi les moines de cet ordre et les professeurs de cette université, on distinguait dès-lors Martin Luther. Staupitz le chargea d'écrire contre les Dominicains. Personne n'était plus propre que Luther à soutenir cette lutte ; « car il eut de la force » dans le génie, de la véhémence dans ses discours, une » éloquence vive et impétueuse qui entraînait les peuples et » les i^vissait, i^ne hardiesse extraordinaire, quand il se vît » soutenu et applaudi, avec un air d'autorité qui imposait » à ses auditeurs. » (Bossuet. ) Le jour de la Toussaint (i5i7),illutà l'offîce du soir quatre-vingt-quinze propositions concernant les indulgenees , et les afiBcha ensuite à la porte de la grande égUse de Wittemberg. Ce fut là le premier acte d'bostiUté. 11 proposait toutefois ses opinions sous la forme du doute , et protestait d'ailleurs de sa soumission à l'autorité du saint-siége ; car il ne faut pas croire qu'il eût dès lors un dessein arrêté de renverser l'Église romaine. Luther fiit toujours entraîné par les conjonctures. Il entra dans la carrière sans but déterminé : une querelle monastique lui mit la plume à la main ,* l'orgueil et les circonstances firent le restai
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La lutte était engagée ; Luther vit bientôt s'élever contre lui de zélés adversaires : Tetzel lui répondit par cent dix contre-propositions, qu'il afficha à Francfort-sur-FOder. En même temps il fit brûler les écrits du théologien de Wittemberg, dont les partisans lui rendirent aussitôt la pareille; ils rassemblèrent et livrèrent au feu huit cents exemplaires des contre-propositions. Des théologiens cathoUques écrivirent contre Luther. Il se hâta de répliquer , et déjà, donnant Tessor à la véhémence de son caractère , il déclara durement dans sa réponse que les écrits de ces docteurs étaient dictés par l'esprit malin , et que si le pape et les cardinaux soutenaient leurs principes, Rome était le séjour de l'antechrist. Tel fut son progrès^ à mesure qu'il s'échaujfcdt contre VÉgUse^ et qu'il s'enfonçait dans le schisme. La dispute devenait chaque jour plus vive : les Dominicains en appelèrent au saint-siége. Léon X pouvait mettre fin au démêlé, en imposant silence aux deux partis , et en rappelant Tetzel; ou, s'il voulait condamner et punir Luther , il fallait prononcer et faire exécuter l'arrêt sur-le-champ. Mais le pontife, distrait par d'autres soins , et plein de mépris pour le moine allemand, laissa d'abord la querelle suivre son cours. Il est fsicile d'expUquer cette indifférenèe: Léon X jouissait personnellement de la plus haute estime dans toute l'Europe. Des hommes d'un mérite éminent l'environnaient au dedans, et le représentaient au dehors. Les souverains de la chrétienté lui donnaient à l'envi des marques de déférence et de respect. Luther lui-même lui avait écrit dans les termes les plus soumis. Il n'est pas étonnant qu'avec tant de moti& de sécurité il ne se soit point inquiété des démarches d'un religieux obscur, confiné au fond de l'Allemagne, soutenant, dans un style barbare, une dispute scolastique, et qu'il n'en ait pas pressenti les conséquences que Luther ne prévoyait pas lui-même.
Cependant les écrits se multipliaient, les idées circulaient , les têtes s'échauffaient, et Luther gagnait des partisans. Les progrès de ses opinions en Allemagne, et surtout en Saxe, où l'électeujr Frédéric était disposé à les embrasser; les ins-
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tances des DoDÛnicains , celles de lemperéur Maximilien luimême, éveillèrent l'attention de la cour de Rome.Léon X pu* blià'un monitoire , par lequel il enjoignait à Luther de comparaître à la cour de Rome dans Tespace de soixante jours , pour y répondre à l'accusation d'hérésie. A la recommandation de l'électeur de Saxe et de l'université de Wittemberg, Luther obtint d'être jugé en Âllemagnie (i5i8). Muni d'un sauf- conduit de l'empereur, il vint trouver à Augsbourg le cardinal Gajétan, légat du pape, disputa, protesta, résista aux caresses et aux menaces de son juge, et, affectant de craindre , ou craignant réellement d'être arrêté , s'enfuit secrètement à Wittemberg , après avoir affiché de nuit un appel du pape mal informé au pape mieux informé. Enfin, assuré de la protection de l'électeur, qui, pressé parle légat d'abandonner un hérétique que les foudres de l'Eglise allaient frapper , se refusa à toutes les solUcitations , il en appela de l'autorité du pape à celle d'un concile général (iSig). Malgré cette déclaration de guerre , Léon X retint encore l'anathême suspendu sur la tête du moine indocile, et se borna à publier une bulle où, sans nommer personne, il soutenait l'efficacité des indulgences , et excommuniait tous ceux qui professeraient une opinion contraire. Mais cette bulle eut peu d'effet sur des esprits déjà 'prévenus , et qui s'accoutumaient peu à peu à l'indépendance.
L'empereur Maximilien mourut sur ces entrefaites, et l'électeur Frédéric prit les rênes du gouvernement en qualité de vicaire-général de l'empire , dans cette partie de l'Allemagne qui était gouvernée par les lois saxonnes. Rien ne pouvait être plus favorable aux novateurs. Léon X ,^ à qui le choix d'un nouvel empereur importait bien plus qu'une controverse théologique, qui lui semblait plus insipide que^ dangereuse , ménagea l'électeur de Saxe dans son protégé. Le cours des procédures commencées contre Luther fut suspendu ; les opinions de ce réformateur , tolérées durant l'interrègne , prirent de la vigueur et de la consistance , et il travailla enfin ouvertement à renverser l'Église existante , pour en élever une autre sur ses ruines. Ce projet ne paraîtra
Digiti
igS ABREGE DE l'hISTOIRE GENERALE
point exti'avagant, si Von considère les causes qui concouraient à lui en faire espérer la réussite.
1°. Un sentiment profond de mécontentement était généralement répandu en Allemagne contre la cour de Rome. Les anciens et violens débats du sacerdoce et de l'empire, avaient laissé dans les esprits les restes d'une haine toujours prête à se ranimer , et récemment aigrie par le trafic des indu^ences.
2?. Les principaux prélats allemands étaient en même temps princes séculiers. Comme ils négligeaient souvent les fonctions de l'épiscopat, le clergé, délivré de toute contrainte, était tombé dans Tignorance et dans le désordre. Dès-lors , passant du respect au mépris, le peuple avait commencé à s'élever contre les richesses de l'Eglise. Il se plaignait de la sévérité avec laquelle on exigeait, dans les tribunaux spirituels, les redevances cléricales, et demandait hautement la suppression de plusieurs abus réels ou imaginaires qu'il attribuait aux demandes fiscales de la cour de Rome, ou à la juridiction épiscopale. Une multitude de personnes s'enrôlèrent sous ta bannière du novateur, sans avoir dessein de porter atteinte à l'ancienne croyance, et conduites uniquement par l'espoir d'obtenir le redressement de leurs griefs.
3^. L'invention de l'imprimerie, en multipliant les Uvres et les lecteurs, avait donné une nouvelle et énergique impulsion à la pensée humaine. « Les hommes commençaient » à comprendre, dit le docteur Lingard , que leurs ancêtres » avaient vécu dans l'esclavage de l'esprit comme dans la » servitude corporelle. Ds accueillaient avec avidité les ou- » vrages qui leur parlaient de leui» droits ; les abus et la » nécessité de les réformer devinrent le sujet ordinaire des » conversations; et, dans les divers états d'Allemagne, la » classe inférieure des nobles chercha à se soustraire au » contrôle de ses princes, et à ne dépendre que de l'empire. » Luther se servit avec une merveilleuse adresse de l'opi- » nion générale. Elle combattait pour la liberté civile, lui » pour la liberté reUgieuse. Tous deux ayant en vue un ob-
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» jet de même nature, devaient se prêter un mutuel secours. ^ En écrivant sur la liberté chrétienne ^ ou contre la captivité de Babylone^ il flattait les passions et les besoins de son époque. Aussi , quoique peu de princes aient été d'abord ses prosélytes, une masse considérable de nobles allemands ap- prouva et seconda ses efforts.
4^. Depuis la renaissance des lettres , il s était formé en Allemagne une nombreuse société de professeurs ou humanistes, qui exerçaient une grande influence sur l'esprit public. Une fâcheuse inimitié s'était élevée entre ces lettrés et les théologiens; et les deux partis se flétrissaient mutuelle-^ ment des noms honteux de barbares et d'infidèles. Les Do* minicains surtout , comme censeurs de livres , étaient , parmi les théologiens , les objets particuliers de la haine des hu» manistes , qui, voyant cet ordre attaqué par Luther, se déclarèrent presque sans exception pour le novateur; et comme ils possédaient seuls les agrémens du style, leurs ouvrages trouvaient facilement des lecteurs ; tandis quç les écrits des théologiens , composés dans le langage repoussant des écoles^ étaient rarement achetés, et compris plus rarement encore.
La rapidité avec laquelle se répandaient les opinions nouvelles, excita enfin l'inquiétude et le zèle de Léon X; et par des lettres pontificales , il somma les supérieurs des moines Augustins de réprimer leur, frère désobéissant. Luther, à cette occasion, sous prétcxtedejustifier sa conduite, écrivit au pape une longue lettre où, affectant pour sa sainteté un respect dérisoire, il le plaignait de siéger au miUeu des abominations de Babylone,et lui répétait d'un ton d'insulte et de sarcasme tous les reproches, fondés ou non fondés , qu'adressaient à la cour de Rome les ennemis du saint-siége. Cette bravade provoquait l'anathême. Léon X , ne pouvant plus temporiser sans confesser sa faiblesse, publia une bulle ( i5 juillet iSao ) dans laquelle il condanma quarante-et-une propositions extraites des œuvres de Luther , défendit la lecture de ses écrits, et le menaça de l'excommunication, s'il ne ré- * tractait ses erreurs clans l'espace de sdixante jours. On brûla publiquement ses oeuvres àLouvain, à Cologne et à Mayence;
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maïs en d'autres villes , le peuple s'opposa de vive force à la promulgation de la sentence : les of&ciers qui la publièrent furent insultés , et la bulle lacérée et foulée aux pieds. Luther, de son côté, après avoir publié une réponse à cette exécrable bulle de Vardechrist^ la brûla, par représailles, à Wittemberg , avec le code du droit canonique. Accompagné des professeurs et des étudians de l'université, et suivi d'un grand concours de spectateurs, il se rendit, le lo décembre 1 5 20^ à la porte orientale de la ville. Ayant fait préparer un bûcher, il y mit le feu lui-même, et y jeta les lois pontificales, les écrits de ses adversaires et la bulle d'excommunication , en s'écriant d'une voix teriible : Parce que tu as troublé le Saint du Seigneur, tu seras Uuré au feu étemel. Enfin , le lendemain , il monta en chaire , et exprima dans son discours le regret de n'avoir pu traiter le pape en personne conmie sa bulle.
Cependant le nombre de ses prosélytes croissait en proportion de son audace , et il contemplait avec une joie orgueilleuse le rapide progrès de ses doctrines , lorsque , sur • la demande du nonce Aléandre^ il fut cité devant la diète que Charles-Quint tenait à Worms ( i5ai ). Il s'y rendit avec un sauf-conduit de l'empereur et des autres princes. Ses amis voulaient lui inspirer des craintes et le détourner d'obéir : « Je suis légalement sommé de comparaître à Worms ^ » leur dit-il, et je m^y rendrai au nom du Seigneur^ dussé-je i» voir conjurés contre moi autant de démons quHly a de tuiles » sur les toits des maisons^ » Introduit devant la diète, on lui présenta ses ouvrages^ on lui demanda s'il les avouait , s'il en soutenait la doctrine. Il les reconnut, et, après quelque hésitation, il déclara qu'il en professait les principes, à moins qu'on n'en démontrât la fausseté par l'Écriture-Sainte. Des princes , des cvèques le pressèrent, au nom de l'empereur , de se rétracter; Frédéric lui-même, son protecteur, l'exhorta, dans un entretien secret , à n'avouer que ce qu'il avait écrit contre les abus de la ccmr de Rome , et à révoquer ce qui était contraire aux dogmes reçus par l'Église. Sur ses refus constans d'abjurer, l'empereur lui commanda de sortir de
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Worms, et lui donna «n sauf-conduit de vîngt-et-nn jour». Le 25 mai suivant , il publia le célèbre édit par lequel il déclarait Luther hérétique et schismatique , le mettait au ban de l'empire, et ordonnait de l'arrêter : mais il était déjà en lieu de sûreté. A son retour de Worms, traversant une forêt près d'Allenstein, dans la Thuringe, il avait été saisi par une troupe de cavaliers masqués, que l'électeur de Saxe avait mis en embuscade, et conduit au château deWartbourg , où il demeura enfermé plus de neuf mois, inconnu, même à ses gardes.
Ses partisans et ses disciples ignoraient son sort ; mais il les endoctrinait, il les enflammait du sein de sa retraite qu'il appelait son Pathmos, par allusion à l'île de ce nom, où l'apôtre saint Jean avait été exilé. C'est de là qu'invisible, mais toujours présent par ses, écrits, il lança plusieurs libelles contre le pape, contre l'université de Paris , qui avait condamné ses principes , et contre le roi d'Angleterre , qui avait réfuté son traité de la captwité de Babylone^ dans lequel il renversait toute la hiérarchie de l'Eglise. Il leur prodiguait grossièrement l'injure et le mépris. Si F on ne met le pape à la raison, s'écriait-il , c est fait de la chrétienté. Fuie qui peut dans les montagnes , où (pjHon ôte la vie à cet homicide romain* Les docteurs de l'université de Paris étaient des théologastres , les plus igno* rans et les plus stupides de tous les hommes. Henri VHI était un fou , un insensé^ le plus grossier de tous les pourceaux et de tous les ânes. Les amis du réformateur rojigissaient euxmêmes de ses violences. « Je le crois meilleur quUl ne parait , » à en Juger par ses écrits ^t» disait Mélanchton , le plus illustre de ses disciples.
Uans cette même retraite, il s'occupa d'études et de travaux qui servirent mieux ses desseins que ses honteux emportemens. Jusque-là Luther avait réformé au hasard; ses idées étaient incertaines et incohérentes. U sembla vouloir alors les coordonner et les fixer. Mais son génie n'était point susceptible de se plier à. la méthode, et il ne parvint ni ne songea peut-être jamais à présenter ses opinions dans un ensemble systématique. Seulement il résulte, en général, de I. a6
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ses traités contre les messes prirées, contre les Toeux monastiques, contre le célibat ecelésiastiq[iie , et de diTers antres ourrages qnll composa dans sa solitnde, qu'il ne veut plos reconnaître ni pape, ni tradition, ni conciles, ni autorité des Pères, ni purgatoire, ni messes priyées, ni yq^x, ni monastères, ni prêtres non laïques, ni culte des Saints, ni sacremens qui produiâent la grâce, ni Eglise yiôble et in- £ûllible qui }uçe de la doctrine ; il n'admet qu'une seule règle de foi, FÉcritare-Sainte. Il en publia une traduction en langue allemande. Il était absurde de supposer que l'habitude de lire les livres sacrés donnerait au peuple la capacité nécessaire pour décider les questions qui Avisaient les gens les plus instruits. Mais le présent que lui Êûsait Luther flattait sa vanité. Il fut charmé d aj^rendre que désormais il était indépendant de toute autorité spiritudle, et que le plus ignorant, une Kble à la main, sans pape, sans évèques et sans docteurs , était l'arbitre de sa prc^e croyance. Cette licence de penser devait donner à Luther de nombreux partisans ; elle pouvait aussi lui donner des rivaux qui prétendraient réformer le réfknmateur : il en fit bientôt l'expérience.
Carlostadt, un de ses disciples, osa adopter sw TEnèharistie une opinion différente de cdie de son mattre. Gehii-cî reconnaissait la présence réelle; Carlcfttadt t»efusàit de l'admettre. Luther le fit chasser de Wittembérg. U se retira à Ck-lemonde, qi:^ son fimatisme et les mouvemens ûes Anabaptistes qui commençaient à s'agiter, remplirent de trouble et de confusion. Luther fut envoyé pour tétabUr l'ordre. Carlostadt lui fit jeter des pierres et de la boue par le peuple, et alla ensuite lui rendre visite à son auberge de YOurse'fioirey heu devenu célèbre par leur conférence. On traitait Carlostadt de séditieux ; il protesta contre 6ette im{)ti^tion; mais il confessa qu'il lie pouvâdt partager ro|)inion de Luiher sur la présence rédie. Luther alors , sôtlriant avec dédain, lui Conseille d'écrire cottti^ cette o^nidn : * Tiens y lui àït'iïjTwicl un florin que je te donne pour t^y engager, » Et Carlostadt accepte le florin. Les deux champions demandent
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du vin; Ltither boit à la santé de son adversaise, qui loi fait raison. Enfin, ils se séparent, se promettaBt bonne guerre, et se chargeant d'imprécations : Puissé-je te voir sur la, roue! Puisse- tu te rompre le cou ayant de sortir de la ville! X'^ furent leurs adieux ; et tels sont , dit Bossuet, les actes d^ nouveaux apures. Ainsi conunença la guerre des s^cram^ntaires, le 22 août i524*
L'esprit de discorde divisait déjà les réfonnateuis. Dure^te, tout semblait conspirer à leur succès. L*édit de Worms , les bulles de Léon X n'avaient point reçu d'exécution. Nm^nberg, FranclEort, HambcHirg et d'autres villes du premier ordre, enhardies par cette tolérance, avaient ^nbrassé le luthéranisme. Plusieurs princes l'adoptaient, le faisaient prêcher dans leurs états, et de toutes paits on e&vahis^t les biens de l'Église : puissant appât, qui attira plus cfun prince dans la réforme. L'empereur, occupé à pacifier l'Espagne , à chasser les Français de Tltalie , négligent W affaires de la religion : il ne put se trouver à, l^ diète del^urember^y tenue en i5a2, et les Luthéiieos y .prévalurent. Le .nonce Cheregato y demanda vainement^ au nom d'Adrien YI, successeur de Léon X^ l'exécution des décrets de Worms. La dièts allégua des difficultés, des daii|[ers.mâme; elle fit plus, elle récrimina contre Rome ^ elle ^Q^vpya a^ pontife un long méoaoire de cent griefs touchant les abus reprochés à l'Eglise romaine , demanda la réforme de Jacour pontificale, et proposa, comme le remède le plus convc];^le aux maux dont on se plaignait de part et d'autre, un concile général, qui serait convoqué dans ^ne ville d! Allemagne, 4u consentement de l'empeiTeui:. Le pape lui-^aémje^daiiiis.sa hv3ie adressée -à la diète, ai^t reconnu avec lUne ft^anchise plus vertueuse que politique,, la corruption de la ^cour de B<nne et la nécessité d'y remédier aussi promptemei^t ,q/uL*il se pourrait, sans secousse soudaine et violente. Luther •triompha 4es aveux du pontife et des griefs du corps g^manique.
La mort vint dérober Adrien YI aux embarras de sa. situation. Son successeur. Clément YU, pressa avec aussi peu de
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succès rexécution de 1 edit de Worms auprès de la seconde diète de Nuremberg (i524). Le légat Campegge n'obtint que des réponses vagues , et on insista de nouveau sur la tenue d'un concile général. Le légat éluda cette demande; mais avant de quitter FAUemagne , il publia quelques régleniens pour la réforme du clergé inférieur. Enfin, les catholiques formèrent à Ratisbonne , sous ses auspices , une association où entrèrent Farchiduo Ferdinand , le duc de Ba- /^ère, la plupart des évéques allemands, et qui avait pour objet* de soutenir Fédit de Worms. Dans le même temps y Charles-Quint en ordonna Fcxécution par des lettres datées de Burgos, et pleines de colère et de menaces. Tout fut inutile. La nouvelle doctrine, favorable aux passions, était plus goûtée que des lois gênantes. Les ecclésiastiques et les moines , dégoûtés du cloître, l'adoptaient pour recouvrer leur liberté* Elle séduisait le peuple par l'attrait de la nouveauté et de Findépendance; les princes, par la perspective de reprendre sur le clergé les biens immenses qu'il tenait de la générosité ou de la crédulité de leurs ancêtres. Favorisée par des causes si puissantes, elle bravait la rigueur des édks; . et, tranquille au bruit des foudres pontificales et des décrets impériaux, Luther restait en paix et en sûreté à Wittemberg, d'où il voyait sa secte se répandre dans le nord de F Allemagne etle long des côtes de la mer Baltique. Elle comptait pour partisans déclarés, dès Fan iSaS, Félecteur de Saxe, Jean-le-Constant, qui , après la mort de son frère , Félecteur Frédéric, avait professé publiquement la nouvelle doctrine que ce prince s'était contenté de protéger; Philippe, landgrave de Hesse-Gassel ; les ducs de Mecklembourg, de Po^ méranie et de Zell, et un grand nombre de villes. Mais le changement de religion le plus remarquable de cette époque fut celui d'Albert, margrave de Brandebourg et grand-maître de Fordre Teutonique. Ce prince renonça en i5:i5 à son vœit dexhasteteté, fit profession de lurhéranisme, sécularisa la Prusse orientale , qu'il convertit en duché héréditaire sôus la suzeraineté de la Pologne , et conclut un traité d'alliance avec Félecteur de Saxe. La réforme trouva de nombreux
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partisans dans les états mêmes de la maison d* Autriche. Elle s^tendit particulièrement en Bohême; et ce pays, qui tenait à rÉglise et à l'empire par des Uens déjà si faibles, fiit sur le point de voir se renouveler les guerres de religion dont il avait été le théâtre, et dont les germes mal étouffés devaient enfanter dans le siècle suivant de nouveaux, troubles et de nouveaux désastres. Vers le même temps , Luther qui, Tannée précédente , avait quitté Thabit religieux , consomma sa rupture avec rÉglise de Rome^ en. épousant Catherine Boren^ religieuse qu'il avait tirée du cloître.
SECTION n.
Depuis Forigiue de la secte des anabaptistes jusqu'à la bataille de Mulhberg (i 525- 1547).
La réformation faisait chaque jour de nouveaux progrès ; mais avec elle croissaient ks dissensions et les désordres , conséquences, inévitables de ses maximes. Des hommes d'une imagination surdente voulurent appliquer au gouvernement dvil les principes de liberté sur lesquels est fondé le luthéranisme. Thomas Muncer et Nicolas Storck se firent chefs d'une secte , dont les membres prirent le nom d'anabaptistes, parce <]pe, regardant comme nul le baptême des enfans, i]s rebaptisaient ceux qui entraient dans leur société. Muncer et Storck, élargissant la voie que Luther avait tracée, prêchèrent que l'égalité absolue était l'essence de la foi , et que tout pouvoir était essentiellement impie. Ils s'annoncèrent comme prophètes du Seigneur, envoyés pour former un prétendu royaume d'élus sur la terre, pour établir la conununauté des biens et des femmes , pour affiranchir le genre humain de toute autorité /civile et reUgieuse. Les émissaires de ces fanatiques se répandirent parmi les gens de la campagne, et eurent peu de peine à soulever contre les seigneurs, contre les magistrats et le clergé , une classe d'hommes qui gémissaient sous le despotisme féodal. Les paysans s'armèrent de toutes parts. Leurs chefs dressèrent un mémoire
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de plainte» et de demandes; et comme le nom de Luther remplissait r Allemagne, ils roulnrent le rendre arbitre entre eux et la Aoblesse. Luther ëerivit d'abord aux paysans que Dieu défendait la révolte ; û écrivit aux seigneurs que Dieu haïssait la tyrannie ; il exhorta les uns à la soumission et les autres à la justice. Mais voyant que les paysans résistaient à sa voix et ne posaient pas les armes, il revint à sa violence accouf muée. S'il se f&t contenté d'exhaler sa bile contre Muncer, le traitant àè possédé^ àe faux prophète ^ Sapotre de Satané et si Muncer se ffiit borné à l'appeler le serpent^ \e dragon, le basilic j le mal n'eût pas été grand; mais on ne s'en tint point aux injures. D'un côté, les paysans, remplis du fanatisme des anabaptistes, parcoururent la Souabe, la Thuringe, laFrauconîe, l'Alsace, une partie des bords du Rhin, marquant partout leur route par le carnage et l'incendie. De l'autre , Luther animait les princes à la vengeance, leur défendait toute pitié , et les invitait à «Eteraûner jusqu'au dernier des rebelles. Ces tnathenreux paysans^ poussés par une fureur désespérée , savaient piller^ incendier, massacrer, et ne savaient point cond)attre4 La noblesse des deux partis, s'étantrassem-* Uée^ en fit mie effroyable boucherie en Souabe ^ en Alsace et dans la province Rhénane* Ceux qui avaient échappé au ciortiage s'étftUt jetés sut* la Thuringe, l'électeur de SÀxe, le duc George, le landgrave de Hesse et le duc de Brunsvrick ks envelopp^ent près de Frankhausen , et leur offrirent la ▼îe et la liberté, s'ils livraient leurs chefs et leurs prédicans. Cette offire eommençait à les eljranler, lorsque Muncer, fréfnissant du danger qui le menace, se pr^nte à eux, et, d'un ton de prophète 9 leur promet la victoire au nom du Ciel: ^ Je ne vous demande point de combattre^ leur dit*il; Dieu • comiaUrct pour 'vous^ Restez seulement immobiles dans dos » retnmch&nens ; vous verrez vos ennemis tomber à vos pieds ^ » i^moi seul Je recei>rai^ sams blessure et sans péril y tous les » boulas qtd partiront de leur camp^ » En cet instant, l'arcen-ci«l pàratt: k Dieu m^entend! s'écrie aussitôt Muncer; lepez "» les yeuxy voyez cet are céleste^ ce signe d'alliance entre » Dieu et les hommes^ ce signe que vous p&rteja^ sur vos éten-
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I» dards. Point de paix avec les impies; Dieu nous le défend; » exterminez les ennemis de Dieu, » Il dit, et de sa propre main égorge ]e député des princes. Les paysans^ persuadés, restent daçs leurs retrandiemens. Tandis que Vartillerie tonne sur 0ux , Us lèyent les bras et les yeux au Ciel, et, sans songer à se défendre , ils chantent des hymnes avec une tran^ quille confiance. Leurs cris se perdent dans les airs ; le canon les foudroie, le gli^ive les immole; et Muncer, pris dans le comhat, si ce i^a^sacre en mérite le nom, est conduit à Mulh^nsw > ^t puni du dernier supplice,
A cette révolte des paysans, se joignirent quelques sédi-^ tions dans plusieurs grandes villes : à Francfort-sur-le-Mein, à Strasboprg) à Mayence, à Cologne, où les peuples demandèrent, l^s armes à ]a main, )a réforme et des ministres luthériens. Il fallut ei|.core du saqg pour apaiser ces troubles; et Luther, contemplant son triste ouvrage , citait froidement ces paroles de TÉvanglle : Je ne suis point venu apporter la paix, mçus la guerre; par, (l cette époque malheureuse, le fanatisme tpu|iQe||t^t les Uvi*es saints ppvr y trouver Fexcuse de toi)s ses ei^c^.
Malgré Tempreiasement des princes luthériens h sarmér contre les insurgés, et les, eipporjtemess de Luther contre Muncer, les catholiques fittribuaîent justement ces désordres aux nouvelles opinioiis.. Labolition du luthéranisme et le rétablissement de lancien <eu1te leur paraissaient les seuls moyens dVmpécher le retour de ces calamités. D'un autre côté , les princes et les états qui avaient embrassé la réforme, travaillaient avec ardeur k fortifier leur parti ; ils se confédérèrent à Tqrgau pour eoQtre-balancer la ligue catholique de B%ti$boT)nef l4 diète Xji^g^urg^ en i5a5, se sép^a, sanç prendre contre eyxn, aucune résolution, et tneme celle de Sjxirç (en 1Ç26) leur accorda la liberté de conscâence juscp'av prpffh^ ççnçile, gi^ér^l ou national, que l'empereur était supplié de procurer dans un an , et dont il ne s'occupa point.
Ce décret, qui i^nnonçait de l'irrésolution, de la faiblesse, accrut l'anlmosité des deux partis. Les catholiques, irrités
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<f une condescendance qui leur paraissait également coupable et funeste, adressèrent à Tempereur les plus vives représentations. Leurs adversaires, de leur côté, firent des préparatifs pour repousser toute agression. Le landgrave de Hesse, sous ce prétexte, leva des troupes; mais bientôt, dévoilant ses véritables desseins, il envahit les domaines des évoques de Wurtzbourg et de Bainberg. Les princes catholiques, effrayés à l'idée d*une guerre civile, ou mal préparés contre cette attaque imprévue, témoignèrent des dispositions pacifiques, et le landgrave licencia ses troupes , après avoir exigé 200,000 florins comme indemnité ( 1628 ). Les catholiques , humiliés, firent de nouveaux efforts à la diète de Spire en 1 629. Cepen* dant il était dangereux de provoquer contre les novateurs une décision entièrement contraire à celle de i526. Trop de rigueur pouvait produire une confusion générale , et bouleverser toute l'Allemagne. La diète réserva toute sa sévérité pour les sectateurs de Carlostadtet deMuncer, dont les luthé-^ riens sollicitaient avec ardeur le châtiment. Les sacramentaires furent mis au ban de l'enipire; on décerna contre les anabaptistes la peine de mort. Quant au luthéranisme, il fut toléré partout où il était établi ; seulement on défendit de l'établir dans les pays qui ne l'avaient point encore reçu; et les princes qui jusque-là avaient fait observer dans leurs territoires l'édit de Worms, furent exhortés à persévérer. Tout modéré qu'était ce décret à l'égard des luthériens, ils le rejetèrent comme injuste et impie. L'électeur de Saxe , le landgrave de Hesse, Ernest et François, ducs de Lunebourg, le prince d'Anhalt , les députés de quatorze villes impériales (i) lui opposèrent une protestation solennelle; et c'est de là qu'est venu le nom de protestans , qui, d'abord particulier aux luthmens, s'est étendu dans la suite aux autres sectes de la réforme. Les princes luthériens envoyèrent porter leur protestation à l'eiripereur en Italie. Il chassa leurs députés
(i).Ces yRles étaient Strasbourg, Nuremberg , Ulm , Constance , Reutliugen , Windsheira , Meii^ungen , Landau^ Kempten , Heilbron , Isne , Weissenibourg , Nordlingen et Saint-Gall.
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de sa présence, et ayant conclu la paix aTcc le pape et le ro^ de France, il convoqua une nouvelle diète à Augshourg\ et se rendit en Allemagne pour présider cette assemblée.
Malgré laccueil qu'il avait fait aux envoyés des protestans, il ne se montra point disposé à la violence , et déclara qu'il était venu pour peser l'opinion de chacun en matière de religion. Les protestans, intéressés à fixer les principes de leur croyance, afin de se justifier d'une foule d'innovations qu'on leur attribuait et qu'ils désavouaient, présentèrent leur confession de foi , et en demandèrent la lecture publique. Cet acte, connu sous le nom de confession-d^ Augsbourg ^ laquelle distingue aujourd'hui la secte luthérienne de toutes les autres sectes protestantes, se divise en trois parties. La première renferme divers articles sur des points généraux et non contestés. La seconde comprend ceux que les protestans admettent ou rejettent partiellement. La troisième est relative aux cérémonies et aux usages > pour lesquels ils diffèrent totalement de l'église romaine , tels que l'administration de la communion, le célibat des prêtres, la confession auriculaire, la messe, l'abstinence, les vœux religieux et la juridiction ecclésiastique, Charles-Quint refusa d'approuver ce formulaire, et rendit, le i6 novembre i53o, un décret pour le rétablissement de tous les dogmes , de toutes les cérémonies de l'église romaine, à laquelle les protestans étaient tenus de se réunir dans un délai de six mois, sous peine d'être mis au ban de l'empire.
n était difficile d'assurer l'exécution de cet édit. L'empe* reur résidait rarement en Allemagne. Les catholiques avaient besoin, en son absence, d'un roi des Romains attaché à l'église. Charles, sous prétexte de donner à l'empire un chefcapable d'y maintenir la paix et de repousser les Turcs, proposa Ferdinand , son frère , qui venait de réunir aux états héréditaires de la maison d'Autriche les couronnes de Bohême et de Hongrie. L'archiduc fut élu à la diète de Cologne le 5 janvier i53i. Les princes luthériens, irrités de la condamnation de leur confession de foi , étaient assemblés à SmaU kalde , et y formaient pour leur défense commune cette ligue
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faiseuse qui les constitua en oorps politique. Ib protestèrent contre l'élection de Ferdinand, s'écrièrent que la bulle dor et les privilèges du corps gern^aniqae étaient violés, et, détemûnés à la guerre , invitèrent les rois de France et d'Angleterre à entrer dans leur confédération. Uempereur, de son côté, venait de former une ligue avec les princes catholiques pour le maintien de leur religion. Ces ligués ennemies allaient en v^iir aux mains. Soliman II les réconcilia malgré lui et malgré elles, en inondant la Hongrie et T Autriche de trois cent mille combattans. Charles-Quint sentit la nécessité de cédar aux temps, et de diminuer le nombre de ses ennemis. Malgré lopposition des nonces du pape, il traita avec les protestans, dont l'assistance lui était nécessaire; et, après de longues négociations, hi paùo de Nuremberg (aS juillet i53a) suspendit Texécution des édits'de Worms et d'Augsbourg, et accorda aux luthériens le libre exercice de leur culte jusqu'au prochain concile. Ils s'engagèrent , en retour, à secourir l'empereur contre les Turcs 5 mais ils refusèrent obstinément de reconnaître Ferdinand en qualité de roi des Romains.
A la tête de toutes les forces de TAUemagne , l'empereur marcha contre le sultan , et le contraignit à la retraite. Aussitôt les nœuds de l'union germanique se relâchèrent, et les troubles recommencèrent de toutes parts. Les prôtestans envahissaient les biens d'église. La chambre impériale voulut procéder contre les spoUateurs. Les luthériens renouvelèrent alors la ligue de Smalkalde et leurs engagemens avec les puissances étrangères. Le landgrave de Hesse entra même avec une forte armée dans le Wurtemberg, dont la ligue de Souabe avait chassé , en iSip , le duc Ulric, battit les Autrichiens à TMujfen^ près de Heîlbron, et rétablit dans son duché Ulric , qui avait embrassé la réforme. Dans ces conjonctures, les plus timides ou les plus modérés du parti catholique sollicitèrent un accommodement , qui fut conclu à Cadan^ en Bohême, le 29 juillet i534« I^ convention de Nuremberg fut renouvelée et confirmée, et Ferdinand reconnu roi des Romains par lelecteur de Saxie, Jean-Frédéric, su^-
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cessseor de Jean-le-Coustant, mort «» 1 552, et par les prîoeea ses alliés. U ftit arrêté, pour aauiver TboBneup de Tenipercur, que le duc de Wurtemberg et lelandgraye de Hesse lui demanderaient pardon à genoux, Ulric conserva son dudié^ mais à titre d'arrièrerfief de la maison d'Autriche, à laquelle il devait revenir à rextinctioa des deseendans mâles de la maison de Wurtemberg (i). Les deux partis convinrent d'exclure du bénéfice de la convention les sacramentaires et toutes le» autres sectes qui soutenaient des dogmes contraires à ceux de l'Église catholique et delà confession d'Augsbourg, et de réunir leurs e£Forts pour exterminer les anabaptistes, dont la secte setait ranimée, et se livrait aux plus monstrueux excès.
Chassés de la Haute- Allemagne, les anabaptistes, après avoir long-temps erré en Suisse, s étaient introduits dans les Pays-Bas, d'où ils ^ient passés en Westphalie. Deux de leurs prophètes, Jean Mathias,' boulang&r de Harlem, et Jean Bocold^ compagnon tailleur de Leyde, établirent leur résidence à Munster j ville impériale, soumise à la domination de son évéque, mais qui se gouvernait par son propre sénat et ses consuls- Là, ces deux fanatiques répandent secrètement leur doctrine ; et bientôt , soulevait leurs parti* sans, ils s'arment et parcourent la ville, criant à haute voix : Sqxez rebaptises y ou mourez! Les sénateurs, les chanoines, la noblesse, les principaux citoyens prennent la faite, et la ville reste abandonnée à la discrétion d'une multitude frénétique. Jean Mathias, avec le ton et l'autorité d'un prophète, dicte ses ordres absolus. U ordonne de piller les églises, d'en détruire les ornemens, et de brûler tous les livres , excepté la Bible : il est obéi. Il confisque les biens des fagitifs, et les vend aux habitans des canton^ voisins. Il enjoint à chaque habitant d'apporter son or, son argent, ses effets précieux, nomme des diacres chargés d'administrer ces richesses pour l'usage commun de tous, et étabUt des
(i) En i599, Tempereur Rodolphe II Tendit son droit de suzeraineté à îa maison de Wurtemberg, mais réserva celui de succession.
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repas pubKcs. Sa réforme achevée sur ce plan d'égalité, il pourvoit à la défense de la ville , forme des magasins, répare tes fortifications, faconiie ses turbulens sectateurs aux exereices militaires, et soumet le fanatisme même à la discipline. H envoie des émissaires aux anabaptistes des Pays-Bas, pour les inviter à se rendre à Munster, qu'il appelle la Montagne de Sion , et d-où ils doivent aller ensuite soumettre à leurs lois Funivers. ISans cesse il agit, il exhorte, il prophétise. Le peuple le contemple avec admiration, l'écoute avec transport, le suit avec enthousiasme. Tout s'enflamme d'un zèle aveugle, tout brûle d'une sainte fureur.
Cependant l'évêque de Munster , François de Waldeck , assemble un corps de troupes considérable, et vient assiéger la ville. Mathias fond sur le camp de Waldeck, le force et l'inonde de sang. Le lendemain, il paraît devant le peuple, une lance à la main, et déclare qu'à l'exemple de Gédéon, il ira, accompagné de quelques élus, exterminer l'armée des impies. Il se donne trente compagnons, qui 4e suivent sans balancer, et vont se précipiter sur l'ennemi avec une rage insensée. Ils périssent tous^ et Mathias avec eux. Sa mort consterne ses disciples; mais Bocold ranime leur courage, et suceèdeau crédit du prophète de Harlem. L'autorité ne suifit point à son ambition : souverain par le fait , il veut en avoir le titre. Il convoque le peuple , et lui présente un orfèvre de Warmdorp /qu'il avait formé aux révélations. QuHl parle y dit-il, c*est unpropJiète. L'orfèvre alors s'écrie que Jean Bocold est choisi de Dieu pour être roi de Sion , et pour s'asseoir sur le trône de David. La multitude crédule applaudit; Bocold se résigne avec humiUté, et exerce avec éclat la puissance suprême. Il déployé toutes les pompes de la royauté : une garde nombreuse l'environne. Sa volonté ne connaît plus d'obstacles , et bientôt ses passions ne connaissent plus de frein. Il autorise la polygamie, il en fait un dogme, il en donne l'exemple. On l'imite; et Munster présente alors l'étonnant et hideux spectacle de la débauche entée sur la religion, et tous les excès du libertinage à côté des austérités de la superstition et des pieuses ferveurs du fanatisme.
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Qu'un vil imposteur déshonore plus long-temps le bandeau des roLs, qu'un ramas d'insensés, l'opprobre de la religion et de l'humanité^ souillent plus long-temps le nom de Chrétiens, l' Allemagne ne peut le souf&ir. Le siège durait depuis quinze mois; et, ne pouvant prendre la place de vive force , Waldeck s'était réduit à la bloquer. Dans cette extrémité , luthériens et catholiques veulent contribuer à la ruine des sectaires , et envoient au prélat de puissans renforts. ' Munster résiste aux premières attaques, et la guerre se prolonge, mais la famine désole la ville. Une des femmes du tyran, lasse des horreurs qu'elle voit et qu'elle endure, ose exprimer un doute sur la mission divine de son époux. Aussitôt il assemble le peuple , égorge à ses yeux la blasphématrice; et le barbare, et ses autres femmes, et la multitude féroce forment des danses abominables autour du corps palpitant de la victime. Bientôt après. Munster est forcé, et Jean de Leyde est pris par la trahison d'un transfuge (i535). Chargé de chaînes, et conduit de ville en ville, il est exposé en spectacle à la curiosité du peuple , et Uvré en butte à ses outrages. Enfin, ramené à Munster, le théâtre de sa grandeur et de ses crimes, il expire dans les plus cruels sup^» plices. Il avait à peine vingt-six ans.
Dans le reste de l'Allemagne, le traité de Gadan avait été suivi d'un état de paix équivoque , fréquemment troublé par des querelles entre les luthériens et les cathpUques au sujet des opérations de la chambre impériale, qui vouTait empêcher les protestans d'envahir les biens du clergé, et dont ils récusaient lesjugemens, sous prétexte qu'elle était composée de leurs ennemis. Des conférenices tenues à Haguenau, à Francfort, à Worms, ne servirent qu'à envenimer les haines. L'espoir de terminer les différends par un concile général , semblait désormais illusoire. Le pape Clément VU, solUcité par l'empereur, avait consenti, en i533, à la convocation tant de fois demandée; mais il avait choisi les villes de Mantoiie, de Bologne ou de Plaisance , et les protestans avaient refusé de se soumettre à un concile tenu dans une ville italienne. Paul III proposa de nouveau la ville de Mantoue , et
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Tencotitr& la même opposition. Enfin, au lieu dnn concile cjui paraiftait êenmsr knir êiaw peu favorable, les prntestans demandèrent une coii£érenoe efk les théologiens des dent partis discuteraient les matières controv^psëes. Elle s'-ouvrit à Ratisbonné (i54i). On convint de quelques aiticlefi peu importans ; mais on ^fîera , comme à lordinaite, sur d'autres points plus ^sentiéls. Une entière conàliatioA étam ' impossible, Chaînes, du consentement de la diète, publia un décret portant que les points accordés par les docteurs seraient observés jusqu'à un concile général ou national, ou une as^mblée des états, et que, dans cet intervalle, on s'abstiendrait de toute innovation. Les mêmes dispositions forent renonveléeis par la diète de Spire ^ en i54&. -Cette diète fut remarquable en ce que le pape Paullil ayant enfin choisi Trente pour lieu du concile, sa proposition fut acceptée, et louverture de l'assemblée annoncée pour le i*' de novembre de cette année. Mais différentes causes la firent encore différer pendant trois ans. L'empereur ^ait occupé tout entier de la guerre contre la France. Le roi des Romains se défendait avec peine contre Soliman , et une gtierre intestine, prélude d'un plus vaste embrasement, était allumée dans le nord de l'Allemagne. La ville de Brunswick avait adopté la réforme, et refusait d'obéir à Henri4e-jeune, son souverain; dans le même temps, celle de Geslar avait été mise au ban par la chambre impériale. Le duc Henri, chargé de l'exécution âe la sentence, la poursuivait avec rigueur, sans oublier ses droits'sur sa capitale. La ligue de Smalkalde se déclara pour cette ville, et le duc, quoiqite soutenu en secret par Fempereur, fut battu et fait prisontiierpar l'électeur de Saice et le landgrave de Hesse. Enfin, IctraitédeCrespy (i544) ayant mis 'fin à la guerre de France, 'Ct? le roi d^ Romains ayant 'condu une trêve de cinq aKS afvec le sultan» (i545), CharieJj, sans inquiétude *à l'ext^érieur, *put*appliquer toute son attention aux affeire^de la religion.
Plusieurs événemens arrivés^epuis peu av»c«i? citenné un grand ascendant au parti luthérien. Joachim I®', électeur de Brandebourg, attaché au culte catholique, avait eu pour
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successeur, en i535, son fils Joachim II, qni avait introduit parmi ses sujets la religion réformée. Un pareil ohangemem avait eu lieu en Misnie et en Thuringe> sous le duc Henri , frère et héritier du duc George de Saxe (iSîg), ôt dans le Palatinat, sous Félecteur palatin Frédéric II, après k mort de son frère Louis V (x544)- Une abjuratioii encore plus importante était celle d'Hermann de Wied, électeur et archevêque de Cologne, qui avait eml^^assé la réforme et excité ses sujets à Fimiter (i543); iipostasie qui assurait aux protestans la pluralité des suffrages dans le collège élœtoral, et ' qui semblait inviter les princes ecclésiastiques à transformer, comme l'avait déjà fait le grand-maître Albert de Brande^ bourg, et comme larchevéque Hermann voulait le faire, une souveraineté électiye en une souveraineté héréditaire*
Dans ces circonstances , le concile général s'ouvrit à Trente, le i3 décemibre i545 : les états catholiques mettaient toutes leurs espérances dans cette assemblée^ et dès le coiaMnencementdes troubles de r£glise,ils lavaient regardée comme le meilleur remède qu'on pût y apporter. Mais le mal était trop grand. Les protestans déclarèrent de nouveau qu'ils ne reconnaîtraient ni le condic de Trente , ni tout autre soumis à l'influence du pape , et refusèrent d'y envoyer leurs théologiens. Les opérations de rassemblée les confirmèrent dans cette résolution. Les premiers décrets du cohdie sapèrent les fondemens du protestantisme, en déclarant canoniques les livres de l'Écriture-Sainte que les luthériens tenaient pour apocryphes, en donnant à la tradidoti de l'Église la même autorité qu'à la révélation, en reconnaissant la Fhlgctte fonr unique traduction authentique. Les anâthèkues joints à ces décisions présageaient aux protestahs une condamhation rigoureuse^ de leurs principes. Une bulle du pape mit le comble à leurs ressentim^is« L'archevêque de Cologne ayant été cité à Rome et n'ayant point obéi , il fut déposé comme convaincu d'hérésie , et ses sujets déliés du sentaient de fidélité.
Charles-Quint avait résolu la ruine dés luthériens; mais il fallait h. préparer avec prudence. Pour gagner du temps , il affectait de désirer la paix, mais il se disposait secrètement
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à la guerre. Il ordonnait des levées de troupes en Allemagne, en Italie et dans les Pays-Bas ; il seniait ou fomentait la division parmi les princes protestans ; il en déterminait plusieurs à rester neutres ; il détachait même de la ligue et engageait à son service Charles et Albert , margraves de Brandebourg , et Maurice, duc de Saxe, jeune ambitieux, qui alors trompa son parti , et qui devait un jour tromper Charles-Quint luimême. Enfin, l'empereur conclut avec Paul III un traité, par lequel ce pontife s'obligeait à lui foumirun secours de treize mille hommes , et à lui payer un subside considérable.
La crise approchait ; l'orage amassé pendant trente années de discordes et de haines , allait éclater. Luther avait déjà vu dans les deux guerres des anabaptistes le triste fruit de ses . doctrines. Il mourut à propos pour n'être pas témoin des nouveaux malheurs dont l'Allemagne était menacée (i546).' Son dernier soupir fut comme le signal de la guerre civile. Les princes protestans , alarmés des préparatifs de Charles- Quint, coururent aux armes. En moins de six semaines, ils mirent sur pied quatre-vingt mille hommes , malgré la défection de Maurice et des margraves de Brandebourg;
Charles-Quint avait mal concerté son pkn. Ses troupes d'Italie et des Pays-Bas n'étaient pasencore arrivées. Il se trouvait à Ratisbonne avec huit à neuf mille hommes ; il était facile de l'accabler d'un seul coup. Mais les confédérés , au lieu d'agir, perdent le temps À justifier leurs démarches par des apologies et des manifestes. Charles leur répond par un décret qui mettait au ban de l'empire l'électeur de Saxe et le landgrave de Hesse , comme parjures , rebelles , séditieux et perturbateurs du repos pubUc. Les princes indignés lui envoient un cartel , dans lequel ils ne l'appellent plus que le soi-disant empereur , et lui déclarent solennellement la guerre. Mais leurs opérations sont arrêtées par des querelles , par des jalousies réciproques , écueil ordinaire des confédérations. Tandis qu'ils assiègent Ratisbonne, que l'empereur avait abandonnée , ce prince , retiré dans la forte position de Lan^shut , y reçoit de puissans secours d'Allemagne, de Flandre et d'Italie. Alors il prend l'offensive , s'empare de Neu-
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bourg , de Donawerth et de Dillembourg, réduit les alliés à lui demander la paix, et la met aux plus dures conditions. Ils les refusent; mais tout à coup ils apprennent que le duo Maurice, dont ils ignoraient encore la trahison, s*est jeté avec le roi des Romains sur lelectorat de Saxe, et Ta conquis tout entier, à l'exception des villes de Gotha, d'£isenach et de Wittemberg»
Tandis que l'électeur marche avec un corps con^dérable au secours de ses états, l'empereur accable les autres confé** dérés. Il arrache un acte de soumission au duc de Wurtemberg. Ulm , Augsbourg , Strasbourg et Francfort , toutes les villes de la Haute-Allemagne subissent le joug , paient d'énormes contributions, livrent leur artillerie et leurs munitions de guerre , reçoivent garnison impériale. L'électeur de Cologne abdique, et de cette Ugue formidable qui, peu de mois auparavant, menaçait d'une ruine totale l'wnpereur et sa religion^ il ne reste plus sous les armeâ que l'électeur de Sa^^e et le landgrave de Hesse.
Cependant le triomphe de Charles-Quint n'était point encore assuré. Non-seulement l'électeur a recouvré ses états • il s'est même emparé de ceux de Maurice , à la réserve de Dresde et de Leipsick. Il a battu et fait prisonnier le margrave Albert de Brandebourg, que l'empereur envoyait au sex^ours de Maurice. Enfin, la Bohême et la Moravia sont en armes contre Ferdinand, qu'elles accusent de violer leurs privilèges, et qui , pour réprimer ce soulèvement , est obligé d'abandonner ses conquêtes dans l'électorat. de Saxe. D'un autre côté, le pape Paul III, à qui Gbarles-Quint contestait Parme et Plaisance, rappelle ses troupes^ François P*" feit les préparatifs d'une nouvelle guerre, négocie avec SoUman, avec le pontife, avec les Vénitiens, avec r4ngleterre et le Danemarck, encourage les protestans, et leur promet des subsides. Prêt à leur porter les derniers coups, Charles s arrête, observe, attend l'orage qui va fondre sur lui-même. Mais sa fortune l'enjporte, et la mort de François P*" (1^47) le tire d'inquiétude et de danger. Il réunit trente-cinq mille hommes, et, accompagné de Ferdinand et de Maurice, '• 27
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marche à ^[lâiicles journées vers la Saxe. Jean-Frédéric était * posté derrière l'Elbe, aux environs de Meissen. A laf^roche de 1 arméje impériale, il descend le fleuve jusqu'à Mulbberg. Charles le suit sur la rive opposée, passe TElbe sous le feu de l'ennemi , poursuit Félecteur qui se retirait du coté de Wittemberg, l'atteint près de la forêt de Luchau , et le force à accepter un combat inégal. Frédéric déploie un courage héroïque. Enfin , enveloppé de toutes parts , accablé de fa- ^ ûgue , blessé au visage , il tombe au pouvoir des impériaux.
SECTION in.
Depuis la bataille de Molhberg jusqu'à la mort de Ferdinand I*** (i547-i564).
L'empereur victorieux marcha contre Wittemberg , que lelectrice, l^bille de Clèyes, défendit avec courage. Pour mettre fin à la résistance, Charles, sans respect pour les lois de l'empire , traduisit l'électeur devant un conseil de guerre .composé d'offiders espagnols et italiens, et présidé par le duc d'Albe. Jean-FrédéAc fut condamné à mort par cet étrange tribunal, comme infracteur ée la paix publique , coupable de félonie , criminel de lèse-majesté. Sybille frémit du danger de son époux, et ne songeant qu'à sauver ^es jours, elle alla le trouver dans le camp impérial. Vaincu par les supplications et les larmes de cette princesse , l'électeur souscrivit à nn accommodement qui révoltait son âme fière. Il obtint la vie , mais à des conditions presque aussi dures / que la moit même : résigner la dignité électorale, rendre sur-le-champ Wittemberg et Gotha, mettre Albert de Brandebourg en liherté sans rançon , et garder prison perpétoelle. On insista pour qu'il changeât de religion; mais sur • ceè article il fut inébranlable, et rejeta avec une fermeté digne d'une meilleure cause, ce qu'il croyait contraire à la vérité. Charles-Quint paya les secours et la défection de Maurice en le mettant en possession cle l'électorat de Saxe, à l'exception de Gotha, qui iut4X>nservée à l'électeur déposé^
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avec nue pension de So^ooo floiins, et en lui promettant de rinvestir, à la prochaine diète, de la dignité électorale.
Effrayé de la ruine de son allié, et redoutant la vengeance de leroper^ur, le landgrave de Hesse , seul membre de la ligue de Smalkalde qui neût point encore posé les armes, se vit réduit à faire, par la médiation de Maurice, son gendre, et de l'électeur de Brandebourg, une soumission pleine et entière. Ces deux princes , sur des assurances positives de lempereur et de ses ministres, lui garantirent quil ne^^serait point retenu prisonnier. Dans cette confiance, il accepta les conditions dictées par le vainqueur. Il devait abandonner ses états et sa personne à la discrétion de lempereur, implorer son pardon à genoux, payer i5o,ooo couronnes pour les frais de la guerre, démanteler ses places fortes, livrer ses munitions de guerre et son artillerie, etc. Conduit à Hall, en Saxe, au camp de l'empereur, il lui fallut s*agenouiller devant ce monarque , en présence d'ime nombreuse s^ssexnblée de grands de lempire; et lorsqu après cette humiliante cérémonie , il croyait du moins être libre , on larréta au nom de Tempereur. Ni ses emportemens et ses justes plaintes, ni les représentations de Maurice et de Félecteur de Brandebourg, qui suppliaient Charles-Quint de révoquer Tordre dune violence dont le déshonneur rejaillirait sur eux, ne purent fléchir la résolution du monarque. PhiKppe resta dans lesfers^ Bien^plus, insultant à son infortune et À celle de lelecteur de Saxe, Tempereur les traîna orgueilleusement à sa suite de ville en ville, et les fit servir d ornement à son triomphe.
Bientôt, dans l'ivresse de ses succès, le conquérant ne ménagea pas plus ses amis que ses ennemis ; il orut avoir soumis le corps germanique : il exerça rigoureusement les droits de la victoire II remplit les villes de garnisons étjpangères; il accaMa les peuples d'impôts et de vexations; enfin, se flattant d'avoir dompté Tesprit peu traitable des AUemandg par la terreur de ses armes, il convoqua une diète à -^wgvbourg pour terminer définitivement les controverses de religion qui, depuis si long* temps, troublaient l'empre.
Paul III, par les mêmes motifs qu'il avait rappelé ses troupes, venait de transférer le concile de Trente à Bologne , ou plutôt ce concile était dissous. Charles -Quint n'ayant pu obtenir qu'il fût rétabli à Trente , résolut de se passer de son adhésion , et de trancher seul toutes les difficultés théologîques qui partageaient les consciences et les esprits ( 1 548). Il fit rédiger un formulaire en vingt-six articles, qui devait servir de règle de croyance , en attendant la convocation d'»n véritable concile, et qui, par cette raison, fut nommé intérim. Cet acte contenait un système complet de théologie, conforme , 'presque dans tous les points , à la doctrine de l'Église romaine, mais exprimé en termes adoucis ou ambigus qui pouvaient concilier les diverses opinions. V intérim déplut aux deux partis : il paraissait oppressif aux luthériens; il était poui^ les catholiques un sujet de scandale. Les uns se plaignaient d'y trouver la condamtiation de leurs principes; les autres auraient voulu que cette condamnation fftt plus complète ; et le pape s'indignait que l'empereur s'arrogeât le droit de substituer son autorité à celle du saint-siège et de l'Eglise. Cependant l'empereur le fit présenter à la diète iXAugsbourg, La ville était pleine de troupes espagnoles; aucune voix n'o^a s'élever contre un décret appuyé par une armée , et Yintérim parut accepté.
Dans cette même diète, Charles-Quint investit le duc de Saxe de la dignité électoi'ale. De l'appartement qui lui servait de prison, l'électeur détrôné fut témoin de cette cérémonie : il la contempla sans émotion , et aucun signe de regret ne démentit la grandeur d'àme qu'il conservait au milieu de ses désastres.
Après la dissolution de la diète , Charles s'occupa de faire publier et exécuter Yintérim, La plupart des princes protestans y souscrivirent; les villes impériales le rejetèrent d'abord; mais bientôt, cédant à la force ou à la terreur, files l'acceptèrent, à l'exception de Magdebourg, de Brème, de Hambourg et de Lubeck,
Paul in étant mort sur ces entre£sdtes ( i549)î Jules III, son successeur, accorda à Charles-Quint une bulle pour le
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rétaUissèment du concile de Trente, Charles convotpa immédiatement une nouvelle diète à Augsbourg. Il s'y montra avec tout l'appareil d'un conquérant, et entouré d'un corps de troupes formidable. Il requit l'assemblée de reconnaître le concile qui allait se rassembler à Trente, et de prometti*e positivement qu'elle se conformerait à ses décrets ( i55o). Il rédama en même temps l'appui des états pour l'exécution de YiiUénm^ et se fit déférer le droit de prononcer sur le sort des biens d'Église que les protestans avaient envahis , et le soin de rétablû^ la juridiction ecclésiastique dans les lieux où elle avait été abolie. La même diète conQroia la sentenceidu ban qye l'empereur avait portée Tannée précédente contre Magdebourg, et le commandement des troupes destinées à réduire cette ville fut confié à Maurice , comme directeur du cercle de Basse-Saxe. Charles ne trouva que sur un pdiptde l'opposition à ses désirs. Il voulait assurer à Philippe son fils 1^ couronne impériale. Philippe ne pouvait l'obtenir qu'au préjudice de Ferdinand , son oncle, déjà roi des Eomains. Celui^i refusa de renoncer en faveur de soa neveu à l'eapoir d occuper le rang suprême, et de le transmettre à ses enfans. Les électeurs appuyèrent unanimement sa résistance, et l'empereur fut forcé d'abandonner ou dV journer les desseins de son ambition, paternelle.
Le chfigrin qu'il en ressentait fut adouci par la soumission de Magdebourgy qui, après un siège de dix mois, céda aux armes dcf Ma urice. Enfin, l'Allemagne entière avait subi la loi de l'eippereur, et rien ne manquait à son triomphe. Son orgueil était au comble conu^es^ puissance, quand tout à coup le fruit de ses victoires s'évanouit par la défection de ce même prince qui Tavait aidé à abaisser les protestans, et ^ élever son autorité sur la ruine des droits et prérogatives d^ l'empire germanique.
C'était en déguisant avec adresse ses propres seplimens, en manifestant un zèle apparent pour le service de Cbarles- Quint, que Maurice était parvenu à la dignité électorale, et que, par la réunion de ses domaines à ceux de Is^ branche, aînée de la maison de Saxe, il était devenu le plus puissant
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prince de l'Allemagne. Mais lorsqu'il eut recueilli de «on alliance avec la maison d'Autriche tout le fruit qu'il en pou» Tait attendre , phis le rang où il était parvenu était élevé , plus il devait être jaloux d'en mettre les privilèges à l'abri des caprices despotiques d'un conquérant enivré de ses suc* ces. Effrayé de la puissance de Charles-Quint et de ses entreprises contre la religion des protestans, contre les libertés du corps germanique, et d'ailleurs vivement sensible au mépris que ce prince et ses ministres avaient fait de sa parole en retenant le landgrave prisonnier, le ressentiment du passé, la crainte de l'avenir, son intérêt personnel, celui de sa secte, et peut-être encore plus la vanité de &ire à son gré les destins de l'Allemagne, l'avaient déjà rendu secrètement infidèle à Tempei'eur, lorsqu'il fut chargé du siège de Magdebourg. Sa profonde dissimulation couvrait encore ses desseins d'un secret impénétrable. Aussi l'empereur applaudit au choix de la diète , et le confirma avec une aveugle confiance. Maurice assiégea Magdebourg aussi mal qu'il put le faire sans éveiller les soupçons du monarque. Il exagéra les difficultés de l'entreprise ; il prolongea le siège pendant dix mois , et employa tout cet intervalle à négocier avec les en* nemis de Charles-Quint et à préparer sa ruine. Enfin, loi*8qu'il ne lui fut plus permis de différer la prise de Magdebourg sans donner à l'empereur des ombrages qui auraient déconcerté toutes ses mesures , il accorda aux habitans des conditions si modérées , en comparaison de celles qu'ils redou-» talent, qu'ils le choisirent potir leur burgrave, et il colora son indulgence et cette élection de raisons si spécieuses, que Charles-Quint n'en prit aucune défiance, et ratifia le traité sans hésiter (i 55 1). "
Cependant ses intrigues et ses négociations avançaient : assuré de l'appui du roi de Danemarck , du duc de Mecklembourg , du margrave Albert de Brahdebourg-Culmbach , et des fils du landgrave de Hesse, it conclut avec Henri II Je traité de Friedvald^ par lequel le roi de France s'engageait à unir ses armes à celles des princes protestans pour procurer la liberté du landgrave, et prévenir le renversement des loi*
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et de la constitiitloii derempire^ Enfin ^^ tous ses préparatifs étant achevés, Maurioe dÀnanda une secondé fois la Hhesté du: landgrave. Uempërenr éludant sa demande, il irassembla aussitôt tontes ses forces dans la Thnringe.^ fit sa jcmction aVeid les troupes do Brandebourg et de Hesse, s'avança rapidemeifit Ter» la Hauto*Alleniagne , rétablissant partout les magbtrats et lès ministres luthériens , ^ pamt| à k. tête de vingt^nq mille faomtnesdevantAugsbourg, dont il s'empara. L'alarme répandue par ses hostilités soudaines ^'étendit jus^ qu'à Trente. Les- prélats assemblés quittèrent la viUe, et le concile fût de nouveau dissonsi
' La nouvelle de cette révolution consterna l'empereur. Ses finances étaient épuisées^; ses troupes étaient dbpersées en Hongrie, en Italie et dans les Pays-Bas. Il n'avait à //zjr/^meA, où il était malade de là goiAte | qu'an petit nràibre de soU dats, à peine stifSsant poui* la gardé de sa personne. 11 mit tout BoBi espoir dans les négodations, et confia ses pleins pouvoirs à Ferditiahd, son frère. Après des conférences ouvertes à LintJi , et bientôt rompues , Maurice, dans le dessein de surprendre l'empereur, se dirigea rapidement sur< Ins«ptruck. Il n'était plus ^'à deux journées de cette ï ville, lorsque la révolte d'uti bataillon de mercenaires INetarda sa marche et fit échtkier son entreprise. Il perdit un temps préoieiix à apaket* les rébeBes : ce délai sauva l'empa^eur. Instruit du danger qui le menaçait, et ne voyant de sahit que dans la fuite la plus prompte, ce prince, malgré l'obscurité d'une nuit profonde et la. violence de h pluie qui tombait par torrens, sortît aussitôt dlnspruck, porte dans une litière, dont sa faiblesse et ses infirmités douloureuses lui permettaient i j>eiQe 4^. souffrir le mouvement. Ce fut dans ce misérable appareil , où l'on ne reconnaissait point le dominateur dé rAlletnagne, qu'il arriva à ViUadi, en Carin- . thie. Sans s'amuser vainement à inquiéter sa fuite dans des lieux inaccessiÛes à une armée , Maurice se rendit à Passaw, oit devaient se renouer les négociations entamées à Lintz. Les progrès des Tutcs en Hongrie, le défaut d'argent, le désir de se venger du roi de France , faisaient désirer à Tenir
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pereur la pacification de rAUémag^e. Afauirice, de son coté, craignait l'ancien électrar^ Jeam^Frëdéric, que Charles-Quint, en fuyant dlnspnidL, avait ronis en liberté. Ces divers motifs amenèrent, le a août i55â, la célèbpe transaction de Passaw. Ce traité portait que le landgrave de Hesse sortirait immédiatement de captivité; que Y intérim serait supprimé; que, dans l'espace d'un an, l'empereur assemblerait une diète pour terminer les disputes religieuses;. qu'en attendant, il y aurait une pleine Uberté de consci^aoe; que les assesseurs de la chambre impériale de Spire pourrai^it être pris indifféremment parmi les protestans et les catholiques, et que si la prochaine diète ne parvenait point à régler les affaires de religion, la présente convention aurait force de loi perpétuelle.
Par le traité de Friedvald , les protestâtes s''étaient engagés à ne faire ni paix ni trêve sans l'agrément du roi de France. De son côté, ce ]^iace avait fidèlemem ^écuté tout ce qu'H leur avait promis , et ses armes avaient fait, dans les Trois- Évêchés et dams l'Alsace, une diversion utile aux confédérés. Ils oublièrent ce qu'ils lui devaient dès qu'ib aour^t n'avoir plus besoin de ses services, et , ne songeant qu'à leurs avantages particuliers, ils le laissèrent seul chargé de toutde poids de la guerre. ( F^ojre:^ F histoire de Henri IL )
Divers incidens, et entre autres la mort de Blaurice (i) , retardèrent la diète, dont la convocation avait été prescrite
(i) Ce prince termina, en i553, à Fâge de trente-deux ans, sa courte et mémorable can-ière. Nonmié génëralbsime d'une ligue formée contré le margrave Albert de Brandebourg , dont les brigandages désolaient F Allemagne , il remporta à Sievershausen une victoire qu'il paya de sa vie. Il ne laissait point de postérité. Sa succession fut réclamée par Auguste , son frère, et par l'ancien électeur Jean-Frédéric. Après quelques négociations , les deux prétendans conclurent un pacte de famille, en vertu duquel Auguste fut investi de la dignité électorale et de la plus grande partie des étals de Maurice. Un territoire peu étendu, une somme de 100,000 florins, et ht réversionde l'électorat, en cas d'extinction de la branche Emestine, furent Je partage de Frédéric.
Digiti
DES TBMPS MOOEBUES. 4^^
et ïqhjei déltenniné par la transaolion de Passaw. Elle se tint£nfin à Jug$bourg^ sous les smspices du roi des Romains, en labsence de l'empereur , encore occupé de la gaerre contre la France. Les deux partis se firent de mutuelles con^^essions, et sijg[nèrent , en i555 , un acte de paix perpétuelle et de tolérance réciproque. Toute agression, toute violence pour cause dé religion^ fut défendue à regard de ceux qui suivaient le culte catholique ou la confection d'Augsl^ourg^.mais oi| exclut de.ce privilège toute autre croyance. Cette réserve regardait les calvinistes : ils n'obtinrent Texéroice public de leur culte que par le traité cb Westphalie» On convint que les
' états des deux communions n emploieriient ni la force, ni la séduction, pour attirer leurs sujets à leur religion respective; que les sujets d'une croyance différente de celle do leur seigneur seroient libres d'émigrer; que la juridiction ecclésiastique serait suspendue à l'égard de tous côux de la confiession d'Augsbourg; que les protestans pourrsdent être admis dans la chambre impériale, etc« Mais il resta deux points litigieux : i^ Le s^tième article de la pacification portait que désormais tout prélat ou eccl&iastique qui se séparerait de la communion romaine, résignerait par-là même son bénéfice , et qu'on aviserait à lui donùer un successeur: c'est ce qu'on nonuna dans la suite le ré^rvat ec* clésiastique. Cette, clause,. quoiqu'elle eût été insérée dans l'acte du consentement des deu;c partis, et que les catholiques la considérassent comme loi fondamentale de l'empire, fut depuis contestée par les protestans, a« Le roi des Romains remit aux protestans, de l'aveu des princes ecclésiastiques, une déclaration qui assurait la liberté de conscience aux seigneurs , villes et communautés qui se trouvaient dans les états de «ces mêmes princes. Mais cette déclaration fut rejetée dans la suite par les catholiques , conune la septième clause l'avait été par les luthériens : ainsi le traité d'Augs-
. bourg laissait encore plusieurs points indécis ou imparfaits. Il fit trjsve aux maux de l'Allemagne; il assoupk les discordes inférieures; mais, loin de les étouffer , il contenait en luimême les germes de nouveaux troubles.
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L'année où iiit conclue cette paciication , Charles-Quint céda à son fils les Pays-Bas et le comté de Bourgogne ; et , Tannée suivante-, après avoir abdiqué toutes ses couronnes^ il se rétira au monastère de Saint-Just,où il mourut en i55& S<Hi frère Ferdinand lui succéda sur le trône impérial. Le nouvel empereur s'efforça de tenir la balance égale entre les catholiques et les protestans, dont les secov^s lui étaient nécessaires contre les Turcs. Il ne négligea rien pour £Edre cesser le schisme^ et provoqua plusieurs fois, de la part de la cour de Rome,4es coneesùons qu'il suj^^t propres à réunir les esprits divisés. Il fit examiner, dans de nouvelles conférences , les points de religion contestés. Ces eonli^a[ices n'ayant rien produit , il sollicita et obtint du pape Pîe IV une houvelle convocation du comàie de Trente, tnterrom* pu depuis iS5â. Cette assemblée fut rouverte pour la troiisième fôis^le 1 8 janvier iS62. Mais, d'une part, les protes> tans avaient pris d'avance la résolution de ne point reconi* naître ses décrets ; de l'autre, le cdhcite ne se p^iîêta à auctf ue concession. Il publia des réglemens utiles pour la réforme de l'Église romaine. D'ailleurs, il confirma tous les dogmes et toutes lea coutumes de la religion catholique, et lesanathèmes qu'il lan^a contre les dissidens détruisirent tout es* poir de reunion. Il se sépara en 'i563. Ferdinand mourut l'année suivante. Fermement attaché à la religion de ses pères , mais tolérant et modéré , ce monarque eta mis fin au schisme ^ si une telle entreprise n'eût demandé que du zèle, de l'adresse et de la prudence, et si les intérêts et les passions n'eussent opposé d'itr?incibles obstacles à l'hôureux /succès de ses desseins.
SECTION IV
Delà Suisse (i5i6-i564).
Ulrich Zuingïe , le réformateur de la Suisse, naquit en 1484 à Wildshausen, dans le Tockerabourg. Après wiçnr étudié & Berne , à Vienne et à l'université de Bâle , la seule
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quil y eût: alors en Suisse , il obtint une cure à Glaris(i5i6), et dès-lors 11 commença à prêcher que rEeriture-Sainte devait être la règle de foi, avant même que Luther eût amioncç cette doctrine à rAllemagne. Bientôt après , appelé à la cure d*Einsiedeln , dans le pays de Schwitz, et enfin à celle de Zurich, i\ ferma successivement l'entrée de ces deux cantons au cordelier Bernard Sarason, envoyé en Suisse par le pape Léon X pour y prêcher les indulgences, dont Zuingle censura le trafic, et même nia l'efficacité, comme Luther le fit à Wittemberg. Peu à peu le novateur s*enfaardit, et, sous prétexte de réforme , il attaqua dans ses fondemens l'Église romaine. Le canton de Zurich , séduit par ses prédications, embrassa le premier la religion éimngéUquei c'était sous ce nom que Zuingle annonçait et établissait son nouveau culte. L'exemple de Zurich entraîna les cantons de Bàle , de Schaffhouse, de Berne, et les villes alli^ de Saint-Gall et de Mulhausen. Les zuingliens changèrent ou supprimé-^ rent la plupart des dogmes ou des cérémonies de l'ancienne Eglise. Ces innovations excitèrent le zèle des cantons restés catholiques, et la Suisse fut en proie aux discordes religieuses, prélude de la guerre civile. Le colloque de Baden^ en iSiâ, n'apaisa pas les esprits* OEcolampade , le plus distingué des disciples de Zuingle, y parut à la tête des réformés, et le célèbre Eckius^ d'Ingolstadt , à la tête des catholiques. On disputa pendant dix^huit jours. Les injures tinrent souvent lieu de raisons, et, après une vaine controverse , où l'on vit jaillir du choc des opinions plus de chaleur que de lumière, chaque parti s'attribua la victoire. Les catholiques pouvaient au moins triompher des dissensions de leurs ennemis; X^ schisme était déjà dans la nouvelle Église.
Deux fanatiques allemands, Storck et Muncer^ crurent voir dans l'Écriture qu'ils étaient appelés à fonder le royaume de Jésus-Christ sur la terre. Le péché devait* être banni de ce royaume ; et, de plus, il devait être le centre de la hberté et de légalité. Là, plus de magistrats ni de princes, plus d'inpots , de dîmes ni de corvées; indépendance absolue en matière civile et l'eligieuse : tel était le principe fondamental
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de là secte des anabaptistes: on nommail: ainsi les partisans de Muncer, parce qu'ils rebaptisaient les adultes. Cette secte pénétra en Suisse. Des fanatiques, des mécontehs, des gens sans aveu se réunirent sous la bannière de deux prophètes anabaptistes, Manz et Grebel, de Zurich, et ne voulurent plus désormais ni se soumettre aux magistrats , ni se conformer au culte établi. On ne put ni les ramener par la persuasion, ni les contraindre par des peines modérées, ni les épouvanter par les supplices: il fallut prendre les armes et les exterminer. Les catholiques reprochaient avec raison ces calamités à Luther , à Zuingle et aux autres réformateurs, dont le courroux contre les sectaires ne les justifiait point du tort d'avoir été la cause première de leurs excès.
Une autre plaie intérieure affligeait en même temps FÉglise protestante. Ses deux fondateurs, Luther et Zuingle, se divisèrent sur plusieurs points , et en particulier sur TEucha* ristie. Luther admettait la présence réelle. Son disciple Car^ lostadt, étant d opinion différente^ écrivit contre lui à ce sujet. Banni d'Allemagne par le crédit de Luther, il se réfugia en Suisse, où il trouva, avec l'hospitalité, des protecteurs et de nombreux partisans de sa doctrine. Dès-lors, Zuingle et les théologiens suisses ne furent plus que des réprouvés^ des serviteurs du diable. Luther leur déclara la guerre. Ainsi éclata dès l'origine, au sein des communions protestantes, le schisme qui les divise encore.
Les quatre cantons de Zurich, de Bâle,de Schaffhouse et de Berne étaient entièrement protestans. La réfoimation avait fait aussi quelques progrès dans ceux de Glaris et d'Appenzel, et dans les bailliages soumis à la souveraineté commune, tels que la Turgovie, le Tockembourg et le Rhinthal, Mais sept cantons, Lucerne,Dri, Schwitz, Underwalden , Zug, Fribourg et Soleure, étaient restés fidèles au culte catholique. En iSaS, ces sept cantons et le Valais conclurent, pour la défense de leur foi, une ligue, dans laquelle Ferdinand d'Autriche, roi de Hongrie, entra l'année suivante. En i529, les protestans formèrent une contre-ligue à Berne. Ces précautions annonçaient et redoublaient les défiances et
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les animosit^. Enfin , la réforme s*étendant chaque jour da- • vantagedans les bailliages communs, les catholiques crurent devoir y mettre obstacle, en contestant aux lîabitans de ces bailliages la liberté de conscience. Les Zurichois et leurs confédérés armèrent pour soutenir les réformés de ces provinces. On se mit en campagne de part et d*autre. Pi*^ de trente mille Suisses étaient en ]Mrésence près de Ceq}pelj et allaient s'entr'égorger, lorsque Jean Œbly, landamman de Glaris , qui , dans une autre circonstance , avait déjà sauvé son canton des horreurs de la guerre civile , fit consentir les chefs des deux armées à une trêve de quelques jours, pendant laquelle on convint de tenir un congrès à Arau, Là fut conclu , après de longues contestations , un traité de pacification qui termina ou du moins assoupit la querelle , avant qu'on eût tiré Tépée. Ce traité établissait en principe que chaque état helvétique avait le droit de régler, en ce qui le concernait, les affaires de la reUgion. En conséquence, il fut réciproquement défendu aux deux partis de se troubler l'un lautre dans lexercice de ce droit. Il fut convenu que, dans les bailliages communs, une majorité libre déciderait s'il fallait abolir ou conserver les cérémonies de TÉglise romaine. Les cantons catholiques s'obligèrent à renoncer à leur alliance avec le roi Ferdinand. Tels furent les principaux articles de la paix de religion qui mit fin à ce qu'on appela depuis la première guerre de Cappel ( i Sap ).
Mais le traité fut mal observé de part et d'autre , et, après plusieurs tentatives peu sincères de conciliation , on reprit les armes en i53i. Avant que les protestans eussent rassemblé leurs forces, un corps de Zurichois, posté à Cappel^ fut mis en déroute par les cathoUques. Zuingle était parmi les combattans , et périt dans cette journée , qui coûta à la ville de Zurich l'élite de ses habitans. Cette perte consterna d'abord les Zurichois; mais des secours arrivés de Bâle, de Berne et de Schaffhouse, de Glaris et des bailliages communs, leur rendirent bientôt le courage. L'armée des. réformés, forte de vingt mille hommes, prit l'offensive, et s'avança jusqu'au pied du Zuggerbarg, ou Mont-de-Zug, où les cathoUques
Digiti
43o ABBÉfiS DS I^mSTOIRE GENERALE
éudent campés an. nombre de dix HÛlle sealema&t Les proiestans engagèrent aussitôt le combat ; mais la dirisiofi réglait parHii eux : toutes leurs mesures furent mal combinées ei mal exécutées. Us essuyèrent une seconde défaite qui acheva de les désunir* Le canton de Glaris, le comté de Tockembourg fir^it leur paix particulière. Les Zurichois et leurs confédà-és demandèiaent snccessivem^it à traiter. Par un nouTcl acte de padficaûon, on se promit tolérance réciproque; mais les protestans s'engagèrent à payer les frais de la guerre, et furent obhgés de sonffirir, sans y mettre c^tacle , le ràaUissèment de la religion romaine dans la plus grande parue des bailliages communs. •
Les catholiques avaient tnompiié par leur union ; ik en resserrèrent encore les nœuda après la 'victoire. Les réfcmués renouvelant aussi leur ligue rompue par Je dernier traité de padfication; et la Suisse continua d'être divisée en deux conled^tions particulières, dont la jalousie réc^itroque af- £ûblissait nécessairement les forces, de la confédération générale, et fit perdre à la nation une partie de la considération dont elle jouissait chez les étrangers. La ligue catholique comprenait les cantons de Zug, d*£/n, de SekwUzj ^Underivalden^ de Luceme^ de Soleure et de Frib<mrg^ une partie de ceux de Glaris et SAppeRzel^ et le Valais tout jentîer. La ligue protestante ne se composait que des cantons de Baie y de Bernfiy de Zurich et de Sehccffhouse y et de quelques districts de Glaris et è^Appenzel : mais ces contrées étaient les plus ridies et les phts populeuses de FHelvétie.
La révolution qui éclau à Gehèi^Tets ce teraps4à fui un événement avantageux aux réformés. Genève était alors une ville impériale, quoique s^Mumseau domaine direct de ses évéques, et ayant les ducs de Savoie pour suzerains. La£>mie de sa constitudon intérieure était puriranent républicaine. Elle ét^t gouvernée par quatre syndics et un. conseil., dont les membres étaient choisis par le peuple. Les citoyens. étaient consulta sur les nouveUes taxes^ sur les alliances^ sur les affaires qui intéressaient la communauté^ et révêque,!ài«od avènement au si^;e épiscopal^ prétait serm^st entre les mains
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d un syBclic de gard^ les francbises de la cité. De cette division des pouvoirs, de ces juridictions div^'ses, souvent opposées Tune à Tautre, naquirent deux pards qui subsis^ tèrent long-temps dans ïikaU Le premier était composé de ceux qui se donnaient pour défenseurs des privilèges de la république; ils s'allièrent en 1 5 19 aVec la ville de Friboui^, et prirent alors ou reçurent le nom de Eidgenossen , ou confédérés pur serment, que les Suisses avaient adppté dès lorigine de la confédération helvétique , et d où se forma dans la suite, par corruption, celui de /tuguenots. Ils flétrirent en même temps du nom de mamelmks ou ^esclopes ceux qui soutenaient les prérogatives des évêques ^ des ducs de Savoie. Le duc Charles III, s'étant avancé avec un corps de troupes, désarma le parti huguenot on républicain, le fotça de renoncer à son alliance avec Fribourg, et tint sa cour à Genève pendant plusieurs années, pour consommer Tassujétissement de cette ville. Mais en iSaS , après la bataille de Pavie, espérant profiter de rabaissement des Français en Italie , il retourna en Piémont , et cessa dq^uis ce temps de résider à Genève. Son éloignement permit aux huguenots de reprendre leurs premiers desseins. Ils recherchèrent de nouveau la protec^ tion des Suisses, et, en i5a6, ils conclurent un traité d'alliance avec les cantons de Fribourg et de Berne. Dès*lors, le peuple de Genève refusa de reconnaître le magbtratq[ui rendait la justice au nom du duc, et lui substitua uii o^ier qui exerça sa charge au nom de la ville. Les mamehicks furent humiliés et persécutés. Les chefs de ce parti ,se bannirent d'eux-mêmes, et, sur leur refus de revenir, ils furent déclarés convaincus de trahison.
Ce fut vers la niéme ^oque (i5a8) que la doctrine protestante s'introduisit à Genève^ où ^le fit en peu de temps des progrès rapides. Tous les nouveaux protestans grossirent le parti des huguenots. Le zèle rdigi^n envenima les haines politiqi>es. Les deux fiactions en vinrent souvent aux makis dans l'enœinte de la ville , ei la lutte se termina presque toujours à ravsmtage des pr^estans. Enfin, l'évéque Rerne de La Baume, ne pouvant plus souffrir leur insolence, s<^t
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de Genève en i533, et se joignit au duc de Savoie contre ]*ennemi commun. Le duc parvint à détacher le canton de Fribourg de l'alliance des Genevois, vint assiéger ses sujets rebelles , et tenta de se rendre maître de la ville, d*abord par surprise, et ensuite à force ouverte (i534). Il échoua dans toutes ses entreprises; et bientôt après, Tinvasion de ses états par les Français mit le comble à son infortune^ Tandis que l'armée française soumettait le Bugey, la Bresse, la Savoie et le Piémont, les Genevois s'emparèrent de tous'les chàteaux-forts que les ducs de Savoie avaient construits dans le voisinage de leur ville; et les Bernois subjuguèrent le pays de Vaud, sur lequel ils avaient d'anciennes prétentions, et dont le traité de Lausanne^ en i564, leur a confirmé la possessioti. A la faveur de tous ces événemens, Genève consolida son indépendance, que n'ont pu détruire tous lés efforts des ducs de Savoie pour rétablir dans cette ville leur domination.
Les Genevois consacrèrent les premiers momens de leur liberté à la destruction du ctilte catholique. Le 27 août i53S, le gouvei^ement proscrivit solennellement la religion romaine, exigea de tous les citoyens le serment de rejeter le papisme y et d'observer une confession de foi qui fut dressée par Farel , protestant français , réfugié à Genève , et qui avait eu la plus grande part à la révolution religieuse opérée dans cett^ ville. Ce fut dans ces circonstances que Jean Calvin , chassé de France, arriva dans la nouvelle république (iSSj). Calvin naquit à Noyon, le 10 juillet iSop. Destiné par ses parèns à Tétat ecclésiastique, il fréquenta plusieurs universités, entre autres celle de Bourges, où un grammairien aUeman4, Melchior Wolmar, lui enseigna le grec, et lui inspira en même temps les principes du luthéranisme* A r^ge de vingt-trois ans, il résigna sa cure de Pont-l'Evêque , qu'il occupait depuis cinq ans , et vint dogmatiser à Paris. Il fut obligé d'en sortir en i534, pour éviter d'être arrêté; et, après avoir erré dans plusieurs villes , soit dans le royaume y soit hors du royaume, laissant partout dés traces de son passage, il se rendit enfin à Genève, où Farel l'invitait avenir
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partager les travaux de son apostolat. Calvin y obtint bientôt le crédit et Timportance d'un chef de secte. Cependant, ayant voulu changer trop brusquement des rits auxquels Genève tenait encore, et s'étant fait beaucoup d'ennemis par son caractère violent et opiniâtre, il fut banni en i538 avec Farel. n laissait à Genève un grand nombre de partisans : il fut rappelé en i54i ^ et recouvra une autorité presque illimitée, qu'il conserva jusqu'à sa mort. Il donna seul à la religion de Genève sa forme définitive ; il en régla la doctrine et la discipline. Aussi intolérant que Luther, il déclara la guerre à quiconque ne partageait pas ses principes. Aussi arrogant et aussi grossier dans la contrêverse^ ^es adversaires étaient toujours des fripons ^ des Joux, des méckanSy dès wrognes^ àes/urteux^ des enragés y des létes^ des taureaux^ des ânes y des cfdens ou àes pourceaux. Penser autrement que luf, fiit quelquefois un crime capital : témoin le supplice du genevois Perrin, à qui Calvin fit trancher la tête, parce qu'il s'alarmait de l'affluence des Français à Gepève; témoin encore ce malheureux Servet, qui, pour des opinions folles syr la Tçînité , fut brûlé par ordre du réformateur. Et ce même homme qu'animait un fanatisme persécuteur et exclusif, avait cémmente le traité de Sénèque sur la Clémence^ et dédié à François I*' son livre de V Institution^ où il invitait ce monarque à la tolérance et à la douceur. Calvii^, pendant toute sa vie, et l'on peut dire pendant tout son règne, maintint la paix à Genève par sa fermeté despotique; mais il vit i^ître et io^ menta les troubles religieux de la France. La conjuration* d'Amboise, le massacre de Vassy , la bataille de Dreux, l'assassinat dm duc de Guise et ses suites, durent les fruits dt ses intrigues et de sa doctrine. Il termina sa carriè];^ à Genève, le 27 mai 1564» ^ 1*%^ de cinquante*six'ans, au milieu de ces horreurs qui eontinuèrent en France loQg-temps après sa mort, et que ses disciples, sous le nom àe puritains y devaient renouveler en Ecosse et en Angleterre. .
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CHAPITRE IV
ANOLETEABE. -^ ECOSSE (l 509-1 5£I8}.
Henri VIII (1609-1547).
( L'hÎAtoire de Henri VIIl se trouvant mêlée , pendant les vingt premières années de son règne , à celle detf royaumes voisins, nous passerons légèrement sur ce qui ft été dit ailleurs.)
HsNRi Vni succéda à Henri VII en iSop. L'Angleterre vit avec joie un jeune prince de dix -huit ans , généreui^, afFable et populaire , remplacer un monarque dur et avare. Les premières démarches du nouveau roi justifièrent ces favorables dispositions. Deux ministres qui avaient secondé avec zèle les vexations de Henri VII , furent immolés à la haine publique. Lçt piagnificence de Henri VIII se déployait dans les plaisirs et dans les fêtes. Il aimait, il cultivait avec succès la littérature et les arts. Tout annonçait un règne doux et paisible; l'avenir démentit cet heureux présage»
Après la bataille d'Agnadel et l'abaissement des Vénitiens, Jules II, non content d'avoir tourné contre la France la plupart des alliés de Cambrai, rechercha l'amitié de Henri VIII. En i5i2, ce prince accéda à la Sainte- Union ^ et se joignit aux ennemis de la Fronce. H envoya dix mille hommes à son beau-frère Ferdinand-le-Catholique, qui, au lieu de les em- ^oyer à reconquérir la , Guienne , comme il l'avait promis , voulut les mener en Navarre pour l'aider à dépouiller Jean d'AIbret de ce royaume. Les Anglais , qui n'avaient point ovAxe de faire la guerre à ce prince , refusèrent de servir l'ambition de Ferdinand , et se retirèrent sans avoir rien entreprîs.
En 1 5 1 3 , après la mort de Iules H , Henri , malgré les dégoûts delà première campagne, ne montra pas moins d'ardeur à suivre ses projets de guêtre. Le célèbre Wolsey flat-
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tait son penchant. Ce ministre, tout puissant sujr l'esprit de son maître, était dune naissance obscure ; mais une éducation soignée , un esprit et des talens distingués, lui frayèrent la route des grandeurs; son adresse et la fortune firent le reste. Du rang de chapelain de Henri VII, il s'éleva rapidement, sous Henri VIII, à celui de premier ministre. Il hâta les préparatifs d'une nouvelle campagne, et Henri lui-même descendit en France à la tête de ses troupes. Maximilien-lui avait promis une armée ; il vint le joindre en volontaire, et le successeur des Césars servit à loo écus par jour sous les ordres du roi d'Angleterre. La Journée des éperons^ la prise de Térouane et de Toumay , furent des événement moins utiles que glorieux à Henri VIII. L'approche de l'hiver mitfin à ses entreprises , et il repassa dans $es états , sans avoir tiré aucun avantage réel d'une expédition qui avait fait trembler la France. Pendant son absence, le roi d'Ecosse , Jacques IV, avait envahi le Northumberland, et, vaincu par le comte de Surrey, il avait péri à Flowilen avec l'élite de sa noblesse. En i5i4} Marguerite, sa veuve, devenue régente, obtint la paix de Henri VIH à des conditions modérées. La même année, Henri, fatigué de la mauvaise foi de Ferdinand, qui traita avec la France à son insu, écouta les propositions de Louis XU. Marie , sœur de Henri , fut le gage de la paix : elle épousa le roi de France , qui laissa Toumay à son beau-frère ^ et pro« mit de lui payer un million decus. Louis XH survécut peu à ce traité. Trois ans après la mort de ce prince, François P* obtint la restitution de Tournay, moyennant 600,000 écus. Lorsque les suffrages des électeurs eurent élevé Charles-Quint au trône impérial , François I*"^ , trompé dans ses désirs, attacha encore un plus grand prix à l'amitié de Henri VIH» Il lui proposa des conférences. Elles eurent heu entre Gaines et Ardres ; mais un temps que réclamaient de graves intérêts fut consumé en amusemens frivoles; et de l'entrevue du camp de drap d*or^ il ne demeura que le nom, témoin d'une vaine magnificence.
Avant le vopge de Henri VIH, Charles-Quint, allant en Allemagne pour y recevoir la couronne impériale, avait dé-
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barque en Angleterre^ et avait vu le roi à Douvres. II avait gagné son ministre. Wolsey , investi de larchevêché dTorck , des evêchés de Durham et de Winchester, revêtu de la dignité de cardinal, ne pouvait plus aspirer qu*à la tiare. La jeunesse de Léon X semblait lui interdire cette espérance; mais l'ambition s*aveugle aisément : Charles-Quint promit à Wolsey qu'il serait le successeur de ce pontife ; et Wolsey fut pressé de le croire. Il acheva de se laisser séduire pendant le séjour que Henri fit à Gravelùies, où il rendit visite à l'empereur, après avoir pris congé de François F'. Les revenus de deux évéchés d'Espagne accrurent l'immense fortune de Wolsey; et ce ministre regarda sans peine comme la meilleure la cause d'un prince qui donnait tant et qui promettait davantage.
La guerre ayant Aîlaté entre François P' et Charles-Quint, Henri offrit d'abord sa médiation. Des conférences se tinrent à Calais j mais des prétentions opposées et inconciliables ne laissèrent d'autre voie que celle des armes. Alors se montra à découvert la partialité du roi d'Angleterre, ou plutôt de son ministre. Wolsey se rendit à Bruges^ et y conclut avec le pape et avec l'empereur ( i Sai ) une ligue offensive contre . François.
Bientôt une mort .prématurée «nleva Léon X. Charles- Quint, au lieu de Wolsey, fit élire son précepteur, Adrien VI, dont le grand âge permettait encore au cardinal l'espérance de lui succéder. Wolsey la saisit encore avec joie, se laissa abuser une seconde fois par de fausses promesses, renouvela le traité avec l'empereur ; et Henri YIII , sans aucune raison plausible, déclara la guerre à la France (i523). Le comte deSurrej y débarqua avec une armée, et assiégea inutilement Hesdin. Adrien VI mourut l'année suivante. Wolsey, dans cette nouvelle occasion d'éprouver la bonne foi de l'empereur , n'éprouva que sa perfidie. Clément VII fut élu pontife, et l'ambitieux ministre , en attendant te jour de la vengeance , dévora son mécontentement. La guerre continua contre la France (iSuS). Les Anglais attaquèrent la Picardie, et s'avancèrent jusqu'à onze lieues de Paris. Le duc de Vendôme les arrêta et
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les força à la retraite. Henri YIII persista dans son allianctf avec l'empereur jusqu'à la captivité de François P'. Mais lorsque, vainqueur à Pavie, et maître de la personne de son rival y Charles s abandonna à Forgueil, et, par ses superbes procédés , humilia Famour-propre de Henri VIII , ce prince se déclara pour les vaincus. Wolsey, satisfaisant ses ressenûmens en aigrissant ceux de son maître , le détermina à traiter avec Louise de Savoie, régente de France pendant la captif vite de son fils. Un miUîon 800,000 écus de dettes reconnues, une pensioh annuelle de 100,000 écus pour Henri YIU, et un présent considérable pour le cardinal, furent le prix de ce traité. La défection du roi d'Ai^leterre et des puissances d'Italie, d'abord alliées de l'empereur, amena la paix de Madrid ( 1 526 ) et la délivrance de François 1*1 Un traité injuste ou onéreux produit ordinairement une guerre nouvelle. François, à peine libre, signa une ligue avec Clément VII, les Vénitiens et les princes d'ItaUe , contre Charles -Quint. Henri VIII fiit déclaré protecteur de cette confédération (15^7); mais il ne lui prêta guère que son nom; et désormais nous le verrons plus occupé de ses affaires intérieures que des querelles de ses voisins.
Au commencement de la guerre avec la France ( i5ai ), l'Angleterre avait vu monter sur l'échafaud une illustre victime immolée à la haine du cardinal. Le duc de Buchingham^ connétable du royaume, descendant par les femmes du duc de Glocester, le plus jeune des fils d'Edouard lU, croyait à l'astrologie judiciaire, et, sur lafoide cette science trompeuse, s'était flatté de l'espoir de régner un jour. Il fut accusé de desseins dangereux contre Te roi. Il avait déplu au ministre ; ce fut son arrêt de mort. On le condamna pour quelques discours plus indiscret* que criminels. La charge de connétable fut supprimée et ne fat point rétablie sous ce règne. Nous tou» chons au temps où le sang le plus cher n'épouvantera point Henri Vm.
En i5i7, après vingt années de mariage avec Catherine d*Arragon^ veuve de son frère, Henri commença à éprouver ou à feindre des scrupules sur cette union. L'âge de Catbe-
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rine, qui avait six ans de plus que sou époux, le déplaisir de n aroir qu'une fille ( ce fut depuis la reine Marie ) , et le désir d'avoir un fils 9 la crainte de mourir sans postérité , suivant la malédiction prononcée dans TAncien- Testament contre ceux qui épouseront la veuve de leur frère , des raisons domestiques et politiques, parées d'un prétexte religieux, lui faisaient souhaiter le divorce. L'opinion des prélats d'Angleterre était conforme à ses vœux 5 et une passion fatale vint bientôt ajouter un nouveau poids aux remords de sa conscience. Epris &Anne de Bolejrn^ l'une des filles d'honneur de la reine , il résolut de l'élever au trône , et osa répudier la tante de Charles-Quint. II sollicita le divorce auprès du pape Clément VIT, sous prétexte que la dispense accordée autrefois par Jules II pour son mariage avec Catherine , renfermait des cijauses de nullité. Clément VU était alors prisonnier; il attendait sa liberté des efiforts de la ligue dont Henri VIII était le protecteur : il parut donc entrer dans les vues du monarque, et lui promit une bulle de divorce. Mais en i528, étant sorti de captôdté, il se montra moins disposé à le satisfaire. Il craignait Charles-Quint , qui menaçait de le faire déposer. Cependant, vaincu par les instances de Henri VIU, * il autorisa Wolsey, en qualité de légat, à examiner k validité du mariage du roi, conjointement avec une commission de prélats anglais.
Cependant la reine sollicitait vivement l'intervention de son neveu , et l'évocation de l'affaire jà Rome, Malgré ses efforts, ^le fut d'abord instruite à Londres, mais avec lenteur. Eafin, le crédit de Charles-Quint emporta la balance. Le pape , gagné ou intimidé , suspendit tout à coup les procédures , et l'affaire fut évoquée à Rome.
Dans cette pénible négociation, Henri avait espéré trouver en Wolsey un zélé défenseur; mais ce ministre , en qualité de cardinal, avait des ménagemens à garder avec, le saintsiége. n avait embrassé, en quelque sbrte, la neutralité entre le roi et le pape. Le roi se crut trahi; Atine de Boleyn, ennemie du cardinal, provoqua coi partagea les soupçons de son amant. Ce ministre naguère tout -puissant, ce prince
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de rÉglise^ qui àeu^c fois ft*6tait enivré de l'espoir de ceindre la tiare, fut victime d'un caprice. Le i:o.i lui redemanda les sceaux, et les donna à Thomas More, que sa vertu éleva alors aux honneurs , et envoya depuis à l'échafaud. W.oUey fut déclaré déchu de la protection du roi, dépouillé de la plus grande partie de ses richesses, et relégué dans son archevêché dTorck. La chute d'un homme puissant ne désarme pas toujours, ses ennemis : ceux de Wolsey ne furent point satisfaits, et lui cherchèrent de nouveaux crimes. En i53o , le comte de Nôrthumberland reçut Tordre de le faire arrêter comme coupable de haute-trahison, et de l'envoyer à Londres pour y être jugé. Il tomba malade dans ce triste voyage , et mourut à l'abbaye de Leicester. Ses dernières paroles furent celles de l'ambition détrompée et repentante : il se reconnut coupable et justement puni d'avoir sacrifié le service de Dieu aux profanes intérêts du siècle. Le contraste que l'on remarque dans la conduite de Henri avant la chute et après la mort de Wolsey, est le plus grand éloge que l'on puisse faire de ce ministre. Tant qu'il gouverna , son ascendant contint les passions du roi dans de certaines limit|is. Du moment où elles furent af&anchies de sa censure, elles ne connur^at plus de frein ^ et .s' emportèrent; aux derniers excès du caprice et de la violence.
Thomas Cranmer^ docteur au collège de Cambridge ^ wlc-^ céda au cardinal dans la confiance du roi. Par le conseil de Grjanmer^ Henri cpijsulta toutes les universités de l'Europe 3|}r la validité de son mariage. Celles de France et dltalie donnèrent une décision favorable; celles d'Angleterre balancèrent d'abord , mais prononcèrent enfin comme les autres. Selon quelques historiens dont le témoignage est suspect, on acheta les voix des docteurs. Leur suffrage enhardit le monarque, qui cherchait à se faire illusion sur l'injustice d^ sa demaiide , eC il rejeta avec plus de violence les sommations du poihifb. Noû feofitent de méconnaître le pouvoir du saintsiége, il os» l'attaquer.' H" tînt , en V53i, un parlement, où Ton fit plusiém-s réglemens qui bornaient en Angleterre la juridiction ecqj&iasïtiqiie et l'autorité de la cour de Rome.
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Le roi, naguère si attache à l'Église ^ ne frémit point de porter la main sur TaïKîhe sainte qu'il avait jusque-là défendue. iLe chancelier Thomas More donna alors lin grand exemple: voyant le schisme qui se préparait, il n écouta qne sa conscience, eV résigna sa dignité ( iSSa ). Sans doute la crainte d'un schisme de la part de Henri VIII parut moins fondée au pontife, puisqu'il reçut l'appel de la reine, et cita Henri à comparaître en personne ou par procureur. Les refus réitérés du roi furent suivis de son mariage avec Anne de Boleyn qu'il épousa lecrètement (i) (i533). Ensuite, ayant fait passer au parlement un acte qui défendait tous les appels en cour de Rome, pour cause de mariage ou de divorce^ il reconnut publiquement sa nouvelle épouse. Cranmer, élevé au siège de Cantorbéry, prononça la sentencade divorce qu'on »e pouvait obtenir à Rome. Anne fut couronnée solennellement ,eti)ientôt après mit au monde la fameuse ÉHsabeth, à qui Ton donna le titre de princesse de Galles , comme à Fhéritière de la couronne. Clément VH ^cassa la sentence de Cranmer , et menaça le roi d'excommunication, si , dans un délai déterminé , il ne venait à résipiscence. La médiation de Fi:ançois P' fit espérer quelque temps un acconunodement. D'une» part , Henri consentît à se soumettre au jugement du consistoire , pourvu que les impériaux n'y entrassent point; de l'autre, le pape se montra disposé à satisfaire ses désirs. On attendait une réponse positive du monarque ; elle n'arriva point nu jour fixé. Le pontife manqua de patience , lorsqu'elle était le plus nécessairi». Il lança ses foudres spirituels, et deux jours après Fana-
(i) Les réformateurs , qui affîcl^aient Tauslériti dans leurs discours , ne 8^ en piquaient pas toujours dans leurs actions. Thomas Cranmer, le fondateur deFëglise protestante en Angleterre, ftatta les passions 4e Henri YIII pour s'élever à la fbrtune (i5$)..-Qii<el4tues années après « huit docteurs allemands, parmi lesquels figurent Luther^t lilélancthon , signèrent une consultation qui autorisait le landgrave de Hesse à la polygamie ,.en lui lecomniandant ^ à la yàrilé, de garder le secret ( i559).
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thème 9 on reçut les lettres de Henri. C'en était fait ; le coup irrévocable était parti. Il rompit tous les liens qui attachaient encore l'Angleterre au saint-siége (i534). Le parlement assemblé ratifia de nouveau le mariage de Henri avec Anne de Boleyn. Celui de Catherine fut déclaré illégitime, et la couronne substituée aux enfans nés ou à naître de la nouvelle reine. Thomas More et Fisher , évêque de Rochester , ayant refusé de prêter le serment exigé au sujet de cet ordre de succession, furent arrêtés et conduits à la tour. Enfin , le parlement annula en Angleterre lautor^é pontificale, décerna au roi le titre de clief suprême de F Église anglicane (i), avec toutes les prérogatives spirituelles exercées auparavant par le pape, et même le droit de percevoir les décimes et les annates. Étrange et déplorable révolution ! Un roi précipite tout un peuple dans le schisme , fsital précurseur de l'hérésie, pour une femme dont il ordonnera la mort.
Il est vrai qu'en se séparant de l'Église romaine , Henri ne prétendait point cesser d'être orthodoxe. Lorsque la doctrine de Luther s'était introduite en Angleterre, ce prince l'avait combattue avec la puissance d'un roi et les argumens d'un théologien. Il avait écrit contre Luther, et le pape Léon X lui avait donné le titre glorieux da défenseur de la foi. Il ne voulait ni mériter le reproche d'inconstance, en abjurant ses anciens principes , ni hasarder ses prérogayyes de monarque absolu , en tolérant une religion qui portait les esprits àd'indépendance. Il affecta donc toujours le même zèle pour les m^mes de l'ÉgUse romaine. Sa conduite blessait en même temps les cathoUques et les luthériens. Les premiers voyaient avec douleur le schisme qui venait d'éclater ; les seconds l'at- " ' ■ I ■■ ■ Il I II ■ — — i— ^— ■ I I ■
(i) La suprématie spirituelle d'un prince laïque choquait toutes les notion» dont le peuple avait Thabitude depuis tant de siècles en matière religieuse. Pour extirper ce préjugé , Henri ordonna que le mot petpe fût soigneusement écarté de tous les livres employés dans riustruction publique; que chaque maître enseignât la nouvelle doctrine aux enfans confiés à ses soins ; que tout ecclésiastique , defkuîs Tévéque jusqu'au vicaire , préchassent tous les dimanches , et les jours de fêtes , que le roi était le véritable chef de TÊglise, çtc.
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tachement du prince aux doctrines orthodoxes. Par un fatal concours de circonstances, Henri ne pouvait manquer de trouver des coupables chez les uns ou chez les autres. R^eter la suprématie , ou blâmer Torthodoxie du roi, fut égaler raent crime de lèse-majesté; et un glaive à deux tranchans fut suspendu sur l'Angleterre. Ceux qui ne surent point déguiser leurs sentimens, luthériens ou catholiques, ennemis de rÉglise ou de la suprématie, furent envoyés au supplice. En 1 535, deux illustres victimes, JeanFisher et Thomas Mora^ montèrent sur lechafaud. A la nouvelle de ces exécutions, le pape Paul III fulmina une nouvelle bulle. Alors s évanouit tout espoir de réconcDiation entre le roi et le saint-siége.
Les moines , dont le crédit tombait avec la puissance du pape, détestaient le pontificat sacrilégedont le roi était revêtu. Henri les regardait comme ses principaux ennemis: il entreprit de les détruire. Cromwely secrétaire d'état, et partisan secret du luthéranisme, fut chargé de visiter les couvens avec d'autres conmdissaires. Le temps avait sans doute introduit des abus et des désordres dans ces communautés. Les commissaires en dressèrent une relation exagérée, qui fut rendue publique, et le parlement, docile instrument du monarque, fit uç premier pas vers l'entière destruction désordres religieux par la suppression des monastères, dont le revenu était au-46ssous de âoo livres sterling. Th>is oeni soUcante-seize maisons furent détruites ; leurs revenus étaient de 33,000 Uvres pa^ an; leur mobilier était estimé 100,000 livres : le roi s'empara de ces dépouilles.
Vers Iç même temps , il donna un nouveau déplaisir au3c catholiques. Ennemi des réformateurs, mais voulant nuire à l'Église romaine , par une de ces contradictions auxquelles les passions sont sujettes, il fit publier une traduction de la Bible en langue vulgaire (i). C'était seconder les protestans, *--■'-■ - • -.- 1 ■ ■ -- ■ . - -■ ^^
(i) Dans la suite, averti <jue cette traduction était défiguré/e par des contresens , et voyant que la lecture imprudente des livres saints avait non-seulement engendre une race de prédicateurs qui publiaieBt les doctrines les plus étranges^ mais entraîné des hommes ignôrans
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qui , livrant les livres «aînts aux interprëtaftipns de chacun, présentaienlà la multitude le séduisant appàtdeVindépendance religieuse. La joie qu'ils ressentaient de cet événement fut troublée par une terrible catastrophe. Anne de Boleyn, leur protectrice, perdit Tamour de son époux, et monta sjXv ^échafa^d. Quoique les mœurs de cette princesse paraissent avoir été irréprochables, la légèreté indiscrète de son bur ineur, 1^ liberté de ses manières , fournirent à ses ennemis loccasion de la perdre : ils l'accusèrent auprès du roi din&délité.; il les crut d autant plus aisément , que sa tendresse pour Anne de Boleyn était éteinte par un nouvel amour* Jeanne Seymour^ lune des filles dTK)nneur de la reine, était alors l'objet de ses vœux. Anne fut enfermée à la tour ; elle protesta de son innocence. Elle écrivit à son époux une lettre noble et touchante , capable de fléchir un cœur moins inexorable. Condamnée à être brûlée ou décapitée, selon la volonté du roi, elle lui recommanda sa fille Elisabeth, nia jusqu'au bout le crime qu'on lui imputait , et mourut avec intrépidité. Henri fit en quelque sorte l'apologie de sa vicr time en épousant Jeanne Seymour le lendemain de l'exéour tion. Son second mari^^ge fut déclaré v^ul, comme l'avait été le premier. Elisabeth eut; le sort de Marie^ et la successioft fut assurée à la postérité de Jeanne Seymoiir^ Dans la suite ^ Je parlement de i544 > ^^ accordant au fils de Jeanne la iHaor rite , rétablit les princesses dans leur droit à la sux^cessioQu
Cependant les innovations rehgieu$es et la sup|>ressioii des monastères excitaient des méçontentemens. Des révdltes éclatèrent dans les provinces septeptriiOdales (ï537).l4e peuple de ces contrées, fid^eihent attacbié aux anciennes doctrines, n'avait pu voir saio^ luie pieuse indignation la
k discuter le n^ns de& écritures dans les cabarets à iMere etfcs tavernes , où , échauffés par la controverse et la liqueur , ils se livraient aux débats les plus scandaleux, il ordonna (i542) que la traduction, jusque-là autorisée , serait à jamais prohibée comme frauduleuse et infidèle , et la remplaça par une autre , dont la lecture , permise seulement aux chefs de famille , fut défendue à toute autre personne , sous peine d'un emprisonnement d'nn mois.
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destruction d'établissemens qui étaient pour lui Fobjet d*tin respect héréditaire ; les moines, chassés de leurs maisons, et, en plusieurs lieux , forcés de mendier leur pain ; les pauvres , jadis nourris aux portes des monastères , actuellement abandonnés sans secours : d'un autre coté , les nobles et les pro» priétaires des campagnes , anciens protecteurs des commu-* nautés détruites, se plaignaient d avoir été frustrés des réversions réservées par les chartes de fondation, et préten^ daient que, d'après la loi, lorsque ces corporations religieuses cessaient d'exister, leurs terres devaient retourner, non à la couronne , mais aux représentans des premiers dona* teurs. Trente mille mécontens se réunirent et marchèrent sur Londres. Mais on les divisa d'abord par des négociations et par des promesses ; on acheva de les disperser par la force; «t le supplice des principaux chefs étouffa l'insurrection. Ces mouveraens redoublèrent la haine du roi contre les moines ; il résolut de leur porter les derniers coups. Le parlement passa un bill (i536) qui investissait la couronne de toutes les propriétés , meubles et immeubles , des établissemens monastiques. Cette mesure fut colorée du spécieux prétexte de l'intérêt public: elle devait, disait-on, mettre un terme à la mendicité et aux taxes, donner au roi la facilité de créer et de doter des comtes, des barons et des chevaliers; enfin, défrayer la guerre à l'avenir, en dispensant de recourir à de nouveaux impots : belles e^érances dont le peuple reconnut bientôt la vanité ! La mendicité ne fit que s'^iccroître : les propriétés monastiques se répartirent entre les parasites de la cour; et le roi ne tarda pas à réclamer un nouveau subside, comme indemnité de la dépense que lui avait coûté la réforme de la religion de l'état. La spoliation des moines se trouva entièrement consommée en i54o^ Le revenu des communautés abolies, parmi lesquelles on compte cent dix hôpitaux et quatre-vingt-dix collèges , s'élevait à 160,000 livres sterling , qui faidident environ la vingtième partie du revenu national. Le roi en réserva une portion pour la sub* sisunce des moines et des religieuses ; le reste fut bientôt dissipé en fêtes et en prodigalités.
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Henri YIU, en persécutant l'Église romaine, étalait toujours le même zèle pour la doctrine catholique. Un docteuTi nommé Lambert^ maître d'école à Londres, en fit une terriUe épreuve. Cité devant les évêques pour des propositions peu orthodoxes , Lambert en appela au roi, chef de l'Eglise. Dans la salle de Westminster , en présence d'un nombreux auditoire de prélats et de pairs du royaume, le monarque ii^terrogea le docteur sur l'Eucharistie. L'interrogatoire dégénéra en dispute. Après une vive controverse, Henri, pour dernier argument, somma Lambert de se rétracter ^ ou de se prépa« rer à la mort. Le docteur persista dans ses opinions, et fut brûlé en 1539.
La même année, en qualité de chef suprême de l'Église, Henri annonça à l'Angleterre ce qu'ellç devait désormais pratiquer et croire en matière de religion. Le parlementpassa le fameux bill des six articles^ que les religionnaires ont appelé le statut de sang* Cette loi établissait la présence réelle , la communion sous une seule espèce, l'obligation de garder le vœu de chasteté, le célibat des ecclésiastiques , l'utilité des messes privées , enfin la nécessité de la confession auriculaire. QuicoVique nierait le premier article , devait périr par le feu. La résistance aux cinq autres entraînait la confiscation et l'emprisonnement pour la première fois, et la peine de mort, en cas de récidive. Le parlement couronna cette œuvre lyrannique par un acte non moins étrange; il donna aux proclamations ou édits du roi la même force qu'aux statuts parlementaires : ainsi la puissance législative se trouva transférée à la couronne.
Henri YIII avait enfin un héritier : en i537 , Jeanne Seymour lui avait donné un fils, qui régna depuis sous le nom d'Edouard; mais ce prince avait coûté le jour à sa mère, que la mort déroba peut-être à la cruelle inconstance de son époux. En i54o, Henri contracta un nouveau mariage. Cromwell, sur un portrait flâneur et infidèle, le détermina ^ épouser Anne de Clèçes^ jfiUe du duc de ce nom; mais la vue de cette princesse n'ayant point répondu à l'idée qu'il s'en était formée , il conçut pour e\]fi une aversion qui rie*
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tomba sur Cromwell, Ce ministre était généralement haï: des nobles, comme un homme de néant, qui, par son adresse et ses intriguas , s était élevé du rang le plus bas aux premières dignités de Tétat; du clergé et des catholiques , conime destructeur des monastères; de toute la nation ^ comme auteur d^une taxe énorme récemment imposée, à une'époque où le roi n'était obligé à aucune dépense extraordinaire, et lorsque le trésor était supposé rempli des dépouilles des communautés supprimées. Le roi Tabandonna à ses ennemis , qui laccusaient d'hérésie et de trahison. Con« damné à mort par les deux chambres, il subit sa sentence , après avoir vainement sollicité sa grâce de Tinexorable monarque. Henri , bientôt après , fit casser par le clergé et par le parlement , son mariage avec Anne de Glèves, et il épousa Catherine Howard y nièce du duc de Norfolck.
La persécution qui continuait CQUtre les catholiques non moins que contre les protestans, excita, vers ce temps, une révolte dans le comté d'Yorck. Sir JohnNevil se mit à la tête des mécontens. Il fut pris et puni de mort. Le roi supposa que le cardinal Pôle était l'instigateur de la rébellion. Pôle était fils de la comtesse de Salisbury , dernier reste du sang royal des Plantagenets. Il avait blâmé la conduite de Hetirl à l'égard du pape, qui lavait récompensé par la pourpre romaine. Pôle résidait en Italie, et refusait de revenir en Angleterre , où il entretenait de secrètes correspondances. Henri vengea sur la mère les complots qu'il attribuait au fils , evt faisant trancher la tête à la comtesse de Salisbury (i54i )•
(1542.) Avant son mariage, la nouvelle reine avait eu de coupables amours. Ses parens^ pour l'élever au trône, avaient caché au roi ses fautes et son déshonneur. Ce silence hii coitta la vie. Grannier , instruit de la vérité, la révéla au roi, qui, ayant approfondi le fatal secret, assembla le parlement, son vengeur ordinaire. Un bill de proscription condamna Catherine à être décapitée. Elle fut exécutée en 154^ 9 ^^ Tannée suivante, Henri épousa, en sixièmes noces, la veuve du lord Latimer , Catherine Parr^ qui failUt être envoyée à Téchafaud pour avoir défendu, devant son mari, les opinions des pro-
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teslans , et qui ne dut son salut qu'à une prompte et adroite rétractation.
L'extension dé la jurisprudence anglaise à la principauté de Galles y une révolte de llrlande, des hostilités et des négociations avec l'Ecosse, une guerre avec la France, occupèrent les dernières années du règne de Henri VIII.
Descendant d'une famille galloise, ce prince portait naturellement son attention vers la patrie de ses ancêtres. Elle était en proie à tous les désordres de l'anarchie féodale. Les ordonnances du roi y étaient sans force. Chaque seigneur prétendait avoir seul droit de justice sur ses terres ; d'où il résultait qu'après avoir commis les plus grands crimes, il suffisait, pour échapper à la peine, de pouvoir se réfugier sur les terres d'un lord voisin, et d'acheter sa protection. Le roi, pour mettre fin à cet état de choses illégal et pernicieux, déclara que le pays de Galles serait incorporé au royaume iT Angleterre , et régi par les mêmes lois ; que tous les juges y seraient institués par lettres-patentes royales; que les divers comtés ayant uiv bourg enverraient des députés au parlement , etc.
En Irlande, les innovations religieuses de Henri YIU avaient été vues avec une égale horreur par les indigènes et par les eolons anglais de l'île. Les deux races se réunirent pour la défense de leur foi commune. Mais O^Neal^ le plus puissant des chefs insurgés , ayant été défait par le gouverneur , lord Gray, les autres chefs se soumirent à l'autorité royale. Alors , du rang de seigneurie y l'Irlande fut élevée à celui de royaume. La pairie fut sollicitée par les lords irlandais , et par O'Neal lui-même y connu depuis sous son nouveau titre de comte de Tyrone (i543). Enfin, quelques réglemens pour Tadministration de la justice achevèrent la pacification de l'Irlande, où là puissance des Anglais n'avait jamais paru mieux établie depuis l'invasion de Rie par Henri H.
Henri VIO voyant son despotisme affermi efi Angleterre et en Irlande , voulait étendre son influence en Ecosse, et obliger le roi Jacques V, son neveu , à adopter ses opinions religieuses, et à rompre son alliance avec la France. Sur ses refus, il lui déclara la guerre.
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Jacquet V mourut au commencement des hostilités , laissant une fille , son unique héritière , née seulement depuis quelques jours , que sa beauté, ses fautes, et surtout ses malheurs, devaient rendre si célèbre sous le nom de Marie Stuart. Le cardinal Beaton, primat d'Ecosse, s'empara d'abord de la régence auf)réjudlce du comte d'Arran, le plus proche parent de la jeune reine. Il rejeta les propositions de Henri VIII qui voulait fiancer soti fils Edouard avec Marie. Mais le parti du comte d'Arran l'emporta à son tour, et ce seigneur, déclaré logent par les états , conclut \in traité pour ce mariage (i543). On convint que la reine demeurerait ea Ecosse jusqu'à l'âge de dix ans, qu'elle passerait ensuijte en Angleterre î)our y être élevée, et que l'Ecosse, malgré sa réunion avec l'Angleterre , conserverait toujours ses lois et ses privilèges. Cependant le primat, par ses intrigues, réussit è faire rompre les engagemens contractés «vec Henri YUI, et , prévoyant que ce prince prendrait les armes pour se venger, il* demanda du secours à François P^ François lui en . promit, et, en attendant, fit passer en Ecosse un dangereux ennemi pour le comq^ d'Arran , Mathieu Stuart, comte de Lenox, qui vivait alors à la cour de France. Henri YUI, irrité, conclut une ligue offensive et défensive avec l'empereur. La guerre fut déclarée à François P^ Henri envoya quelques troupes à son allié; mais l'Ecosse attira principalement son attention (i 544)<^ ^^ discorde troublait ce royaume. Le comte d'Arran s'était , à la vérité , réconcilié avec le primat; il avait ibjiyé la religion réformée , et accepté une transaction qui lui conservait le titre de régent, çlont Beaton exerça le pouvoir. Mais le caractère entreprenant de Lenox inspirait des craintes au primat : il l'avait éloigné des affaires. Après une teïltative de révolte, Lenox avait traité et mis bas les armes* Retiré dans ^es domaines, il fortifiait ses châteaux et méditait de nouveaux desseins, lorsqu'une armée anglabe envahit une seconde fois l'Ecosse. Elle n'y fit qu'une incursion ra* pide. Lenox , soupçonné de l'avoir favorisée, fut chassé et se réfugia en Angleterre. Henri VUI, non content de lui ouvrir un asyle, lui donna la main de sa nièce. Il laissa r^pirer
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rÉcosse, et tourna toutes ses forces contre la Fiance. Il descendit à Calais à la tète dune armée, fit quelques sièges, s'empara de Boulogne^ perdit Talliance de Charles- Quint, qui traita séparément avec François P', et, par cette défection, il demeura seul cliargé du poids de la guerre. Il la soutint encore deux années^ qui ne furent marquées par aucun événement mémorable , ni sur terre ni sur mer. Enfin, en i546, il signa lapaix^ retenant Boulogne jusqu'au paiement des sonunes qu'il réclamait de la part de la France , et qui devaient être acquittées en huit ans. L'Ecosse fut comprise dans le traité.
Depuis long-temps la santé du roi dépérissait ; un ulcère à la jambe lui causait de cruelles douleurs ; ses souffrances aigrissaient encore son humeur violente et sanguinaire^ Il entra en défiance du duc de Norfolck, recommandable par ses longs services et par sa fidélité. On l'arrêta avec son fils , le comte de Surrej, qui avait encouru la haine du roi pour quelques saillies indiscrètes. On les accusa d'être suspects de correspondance avec les ennemis de l'état. Surrey fut jugé le premier, et exécuté. Norfolck fiit ensuite condamné^ et son exécution fixée au 29 janvier matin (i547). Mais le roi étant mort dans la nuit, on craignit de souiller par un acte de tyrannie le commencement d'un nouveau règne.
Jamais prince n'exerça sur ses sujets un empire plus absolu que Henri YIII. Agissant d'après le principe de son infaillibihté politique et religieuse , il commanda l'obéissance passive, et fit de l'Angleterre un peuple d'esclaves. Il asservit lesparlemens par la terreur; la nation par la terreur et les parlemens. ' Depuis l'extinction des grandes familles détruites par les guerres civiles, la chambre des pairs était en général composée d'hommes nouveaux^ qui tenaient leurs honneurs et leurs richesses de la générosité de Henri ou de son père. Ce qui restait encore de lancienne noblesse tremblait devant un maître dont la -politique était d'abaisser les grands et de punir leurs fiiutessans miséricorde^ tandis qu'il allait chercher dans les classés les plus obscures ses favoris et les dépositaires de son autorité. Les pairs spirituels, privés par le schisme de I. 29
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la force qu^ils tiraientautrefois de la protection du saint*siég^ey n'étaient plus que les délégués du roi et les dociles minières de ses volontés. Quant aux membres des communes , la plu* part étaient nommés par la couronne ou par les lords. Us ne devaient se perme^re qu'une liberté Vec^/t/e; et s'ils osaient quelquefois contrarier le^vorax de la cour, aussitôt le roi mettait fin à leur opposition par des réprimandes sévères ou des messages menaçans. De tels parlemens n'étaient point à craindre pour la couronne : aus^ Henri VIII les convoquat41 fréquemment; et toujouirs ils sanctionnèrent ses demandes les plus illégales et les plus violentes. Par les adulations qu'ils lui prodiguaient toutes les fois qu'il ouvrait ou fermait les sessions en personne, ils semblaient eux-mêmes l'inviter à la tyrannie. Dans ces occasions , le chancelier ou le président lui débitaient une longue adresse, dont son éloge était le siqeC invariable. Les orateurs, disputant de bassesse, flattaîœtsa vanité par les louanges les plus outrées. A les entendre, il était impossible de dignement décrire les ineffables qualités de son esprit , les sublimes vertus de son cœur royal : il était un Salomon pour la sagesse , un Samson pour la force et le courage, un Absalon pour la beauté : Dieu lavait élevé audessus de tous ses prédécesseurs , au-dessus de tous les rois du monde; il lui avait donné la connaissance parfeûte des écritures, pour renverser le Gk>liath romain; la connaissance parfaite de Fart de la guerre , pour triompher de ses ennemis ; la, connaissance parfaite du gouvernement^ pour faire jouir ses peuples des douceurs de la paix , etc. Pendant ces haran-t gués, toutes les fois que les mots très^acrée majesté étaient prononcés , l'assemblée entière s'inclinait profondément devant le demi-dieu , qui affectait de recevoir avecindi£férence cet encens grossier.
Quelle merveille qu'une telle servilité ait encouragé Henri YUI à tout oser! Aussi rien ne fut* il sacré pour ses passions et ses caprices tyranniques. On le voit plier la religion à $es fantaisies; changer plusieurs fms l'ordre delà succession; anéantir le pouvoir législatif des parlemens , en donnant force de loi à ses proclamations royale$ ; m^ltiplier les crimcts de
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trahison ; attacher la peine de mort à la transgression des ordonnances les plus vexatoires et souvent les plus ridicule^; faire monter des victimes de tout rang et des reines même sut réchafaud ; joindre à cette soif de sang une cupidité dévo* rante, insatiable (i); se jouer enfin de la croyance, de la liberté, de la fortune et de la vie de ses sujets. Conmient se fût relevée l'Angleterre de cette abjecte et profonde servitude, si, poussant au dernier e^cès Tabus de sa prérogative, il eût aboli jusqu'aux formes d'un gouvernement libre, et supprimé les parlemens ? Mais il laissa subsister ces assanblées dont r^xistenee, lors même qu'elles sont réduites à une vaine représentation, est toujours un élément de liberté qui, pour se dévelo{^er, n'a besoin que d'une circonstance favorable. L'esprit de résistance au pouvoir arbitraire s'attacha graduellement à ces formes que Henri YIII avait conservées; et, par une réaction violente, la liberté anglabe, rompant «nfin toutes ses entraves , devait un jour faire cruellement expier . aux malheureux Stuarts le de^tisme des Tudars.
Edouard VI (i547-i553).
Edouard VI n'était âgé que de neuf ans et quelques mois lorsqu'il succéda à son père. Henri avait fixé sa majorité à dix-huit ans révolus. Il avait nommé seize exécuteurs testamentaire§, assistés de douze conseillers , pour administrer le royaume durant cette longue minorité. Mais les volontés des princes, même les plus absolus, sont rarement respectées après leur mort. Les exécuteurs testamentaires réformèrent d'abord les dispositions de Henri, en substituant le gouver-
(i) Ayant la Tingt-sixième année du régne de Henri VIII , les re^ cetJLes de réchk|ui«r avaient excédé la réunion des taxes imposées par tous les rois précédens. Cette sonune énorme fat plus que doublée avant sa mort par des subsides , des emprunts jamais rendus , des tions gratuits forcés , Faltération des monnaies , la sécularisation d*une partie des propriétés cléricales, et la spoliation des monas-^ lèves*
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nement d'un seul au gouyemement collectif qu'il établissait par son testament. Le comte «THertford , onde maternel cfÉdouard VI, fut nommé protecteur, et créé duc de Sommerset. Le protecteur joignit bientôt à ce titre celui de régent, qu'il se fit conférer par une patente du jeune roi , avec le plein exercice de Fautorité royale.
Sommerset était partisan de la réforme. Investi du souverain pouvoir, il ne dissimula plus son penchant : il fit élever Edouard dans les principes du protestantisme, et se concerta avec Cranmer pour abolir la religion catholique. Mais un diangement trop rapide était dangereux : ils résolurent de procéder lentement et par degrés. En vertu du pouvoir législatif attaché sous Henri Vin à la couronne, Sommerset suspendit pour un temps Fautorité épiscopale, et ordonna une visite dans tous les diocèses du royaume. Il y envoya des commissaires laïques et ecclésiastiques , chargés de supprimer ou de modifier les anciennes cérémonies de l'Eglise romaine, et de ramener , autant qu'il serait possible , le culte et la disci« pline aux usages des églises réformées: enfin, on défendit aux prédicateurs de prêcher hors de leur paroisse. Ce régie* ment , auquel on prétendait bien ne pas asservir les ministres protestans, avait pour but de diminuer Finfluence redoutée des prédicateurs cathohques. Gardiner, évéque de Winchester, Fun des anciens ministres de Henri VIII, s'opposa fortement à ces nouveautés. L'année suivante , il fut mis en prison , sous prétexte qu'il était contraire à la suprématie du roL
Pendant ce temps, l'Ecosse était plus agitée que jamais. La réforme, introduite dans ce pays, avait pris chez le sauvage Ecossais un caractère d enthousiasme et de fanatisme plus violent que dans les autres états de l'Europe. Le cardinal Beaton, alarmé de ses progrès, voulut les arrêter par les supplices : il fit brûler un prédicant, nommé Wishait, qui lui annonça , du milieu des flammes , que dans peu de jours il porterait la peine de sa cruauté, et les disciples de cet enthousiaste vérifièrent la prophétie en assassinant le cardinal ( 1 546). Cet événement alluma une guerre civile. La reinedouairière, Marie de Lorraine^ qui s'empara du pouvoir de
la régence, dont elle laissa le titre au comte d'Ârran, demanda du secours à la France; les rebelles en demandèrent à l'Angleterre. Sommerset passa en Ecosse avec une armée de dix-huit mille hommes. Il proposa d'unir les deux royaumes par le mariage de la jeune reine avec Edouard YI, et offrit la paix à ce prix. La bataille de Pinkey^ à cinq milles d'Edimbourg, suivit les refus de la reine-mère. Les Ecossais furent mis en déroute ; dix mille d'entre eux restèrent sur la place : les Anglais ne perdirent que deux cents homtnes. Sommerset ne profita point de son avantage. Impatient de retourner à Londres , où des cabales se formaient contre lui , il partit, et laissa le comte de Warwick pour négocier avec le comte d'Arran , qui proposait un acconunodement : mais ce n'était qu'un artifice de la part du régent d'Ecosse, qui attendait des secours de France , et cherchait à gagner du temps.
Sommerset, de retour en Angleterre y convoqua un parlement pour abolir les lois de Henri VIII , et consommer l'ouvrage de la réforme. On abrogea le statut des six articles , ainsi que la loi sur les proclamations royales. Ou interdit les messes privées ; on permit aux laïcs la communion sous les deux espèces ; le pouvoir fut accordé au roi de créer les évêques sans l'élection des chapitres. Enfin, ri fut ordonné, sous des peines sévères, de reconnaître la suprématie du roi, et de rejeter celle du pape. Le protecteur supprima ensuite, de sa propre autorité, plusieurs pratiques et cérémonies de l'Église romaine, et fit enlever les images des églises.
Plus la réforme s'étendait en Angleterre, plus Marie de Lorraine devenait contraire à l'alliance proposée par Sommerset. Un secours de six mille hommes arrivé de France en Ecosse affermit la reine-mère dans sa résistance. Elle convoqua un parlement , où l'on résolut d'envoyer la jeune reine à la cour de France. Elle y fut conduite sans délsû , et fiancée avec le dauphin. Le comte d'Arran, pour prix de cette alliance, obtint une pension de Henri II, et le titre de duc de ChâteÙerault (i548}.
Le régent d'Angleterre fit quelques efforts contre l'Er
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cosse; mais Sommerset était alors un ennemi peu dangereux. Le lord Seymour, son propre frère, aspirait à le supplanter. Assuré d'un grand nombre de partisans qull pouTait armer au besoin, il décriait le gouvernement du protecteur, et ne déguisait plus ses desseins.
Dans le même temps, un autre ambitieux , Dudley^ comte de Warwicky témoin de la haine de ces frères, et perfide confident de tous deux, entreprit de les perdre l'un par l'autre, et de s'élever sur leur ruine. Sommerset, empoisonné de ses conseils, et surmontant l'horreur d'un fratricide, déféra Seymour au parlement comme coupable de haute-trahison. Le parlement passa un bill de proscription ; le protecteur signa la sentence, et Seymour fut exécuté (ï549).
Le parlement s'occupa ensuite des affaires ecclésiastiques. On avait nommé une commission d'évêques et de théologiens pour régler la liturgie de l'église anglicane. Les commissaires présentèrent une nouvelle forme de culte, qui conservait cependant de l'ancien rit ce que les principes des protestans pouvaient admettre. Le parlement établit la liturgie proposée ; et la réformation anglicane , telle qu'elle existe aujourd'hui, fut alors presque entièrement achevée.
Le pouvoir royal que Sommerset exerçait dans toute son étendue, ses immenses richesses, la condamnation de son frère , excitaient contre lui ou l'envie ou la haine. Warwick sut mettre à profit ces dispositions : il forma dans le conseil un parti j)uissant contre Sommerset. Le protecteur voulut d'abord employer la force pour réduire ses ennemis; mais, abandonné de presque tous ses partisans, il céda à la mauvaise fortune, et se démit de la régence. On dressa contre lui une accusation , fondée sur ce qull s'était emparé du gouver*nement et avait usurpé tous les pouvoirs. Cachant mal son effroi sous la forme du repentir , il s'avoua coupable, et implora sa grâce à genoux. Le parlement le dépouiUa de toutes ses charges, le condamna à une amende, et lui permit de vivre. Warwick, qui se trouva à la tête du conseil de régence, le méprisa assez pour l'y labser rentrer. La paix avec la France suivit cette révolution. On rendit Boulogne à Henri II,
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mayennant 4oo,ooo ëcus, et l'Ecosse fut comprise dans ce traité ( 1 5 5o ) comme dans celui de 1 546»
Warwick était ^ ainsi que Sommerset, partisan de la religion réformée. Les catholiques étaient encore nombreux, et plusieurs éyéques refusaient d'adhérer aux innovations religieuses. On résolut de les déposer. On commença par Gardiner, qui était prisonnier depuis deux ans. Sur ses refus de signer plusieurs articles que rejetait sa conscience , il fut jugé par une commission que présidait le primat Cranmer. Une sentence illégale le priva de son évéché, et le condamna à une prison plus étroite. l>'autres prélats furent traités comme luL On inquiéta la princesse Marie elle-même : élevée dans la religion de sa mère, elle était odieuse aux réformateurs , dont le zèle, forcé de se plier à la politique , lui accorda à regret une tolérance que réclamaient pour elle les prières et les menaces de Charles-Quint.
Sommerset était tombé de trop haut et trop honteusement , pour pouvoir se relever de sa chute. Il eut le tort de ne point étouffer dans son cœur lambition sans cesse re* naissante , et Warwick eut le tort de le craindre. Sommerset, depuis sa déposition, se répandait en discours imprudens, et formait des projets de vengeance qu'il abandonnait aussitôt. Warwick le lit arrêter, et condamner à mort, sous prétexte de haute-trahison. Il fut exécuté en i55a.
La ruine dun rival 5 et le titre de duc de Northumherland^ ne comblèrent pas tous les vœux de Warwick. Il aspirait à l'autorité suprême , et la mauvaise santé du roi encourageait cet espoir ambitieux. Il persuada d'abord au jeune prince de changer l'ordre de la succession. Il lui représenta que la naissance de ses sœurs Marie et Elisabeth, déclarées illégitimes par le parlement, les rendait indignes du trône, malgré leur réhabilitation et le testament de Henri VIII ; que la reine d'Ecosse 9 Marie-Stuart, soit par les dispositions du feu K», toit par sa qpialité d'étrangère , était déchue de tous ses droits; que dès4org la succession se trouvait naturellement dévolue à la marquise de Dorset , fille ainée de Marie d'Angleterre, et, après elle, à Jeanne Gray, sa plus proche
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héritière, en. qui la jeunesse, la beauté, la vertu, le savoir rehausseraient l'éclat de la couronne (i). Tandis que, par ordre du roi, le conseil délibérait sur cette affaire, Northumberland, ayant procuré au marquis de Dorset le titre de duc de Suffolck qui venait de s'éteindre, lui proposa unmariage entre Guilford Dudley, son quatrième fils, et Jeanne Gray , fille du nouveau duc. Cette proposition fut acceptée pour le malheur des deux.époux* Enfin, Northumberland obtint du roi des lettres-patentes qui éloignaient du trône Elisabeth et Marie , et y appelaient à leur place les héritiers de la marquise de Dorset. Edouard mourut peu de temps après dans sa seizième année (6 juillet x553 ). Cet intérêt qui s'attache à la jeunesse des rois , cette compassion tendre qu'inspire un prince adolescent moissonné dans la fleur de l'âge , d'heureuses qualités qui promettaient un règne doux et prospère, le firentregretter de son peuple.
Marie (i553-i558).
Northumberland se hâta de proclamer Jeanne Gray. Douce, modeste, passionnée pour l'étude, elle accepta malgré elle ce fatal honneur. Le peuple apprit son avènement dans un triste silence qui condamnait l'usurpation.
Cependant Marie, retirée dans le comté de Suffolck, rassembla en peu de temps une nombreuse armée. Northumberland, marchant pour la combattre, fut abandonné de tous les siens. Il montra dans le malheur toute la bassesse de Sommerset. Lorsqu'on vint l'arrêter, il se jeta à genoux et demanda la vie : mais Marie le sacrifia à sa sûreté ou à sa
(i) Henri YII avait laissé un fils et deux filles : Henn' f^IIJ ^ qoihxi succéda; Marguerite^ qui épousa Jacques IV, roi d'Ecosse, dont elle eut Jacques Y , père de Marie Stuart ; Marie , qui épousa en premières noces Louis XII, roi de France, dont elle n^eut point d'enfans, et en secondes noces, Charles Brandon-, duc de Suffolck , dont elle eut une fille, nommée Françoise ^ mariée à Henri Grajr, marquis de Dorset, Jeanne Gray, née de ce mariage , était arrière'^ petite-fille de Henri Vil,
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vengeance^ et le peuple, qui le haïssait, vit avec joie son châjdment. Guilford et Jeanne Gray étaient enfermés à la tour; ils forent compris dans la sentence de Northumberland. Soit pitié, soit politique, la reine parut épargner leur jeunesse, et suspendit leur exécution.
A peine a£fennie sur le trône , Marie s'occupa de relever l'Église romaine. D'abord, elle tira de prison et rétablit sur leurs sièges 6ar4iner et les autres prélats déposés sous le règne précédent. Mais son zèle ne s'en tint point à cet acte de justice , et les évéques du parti contraire forent opprimés à leur tour. Cranmer, doublement odieux à Marie comme auteur du divorce de Henri VIII et de l'établissement de la réforme, fut accusé d'avoii* favorisé le parti de Jeanne Gray, et condamné à mort comme coupable de trahison. Il fot exécuté trois ans après.
Le parlement aboUt les statuts d'Edouard YI, favorables à la réforme. Les choses furent remises au même état où elles étaient à la mort de Henri VIU, et Marie conserva le titre de chef suprême de l'Église^ mais elle ne retint la puissance pontificale que comme un dépôt qu'elle se proposait de rendre au pape. Pour accompUr plus sûrement ce dessein contraire aux vœux de ses sujets, elle chercha un appui dans la famille de sa mère, et négocia secrètement son mariage avec Philippe U, fils de Charles-Quint. Le secret fut mal gardé; le parlement en eut connaissance ; il craignit cette union pour la liberté de l'Angleterre; et, démentant sa dociUté accoutumée, il fit quelques remontrances, et fut dissous (i553).
Le mariage fot conclu l'année suivante à des conditions en apparence avantageuses pour l'Angleterre* « PhiUppe n'au- » rait de la royauté que le titre, et laisserait l'administration » entre les mains de la reine ; nul étranger ne pourrait pos- » séder de charges dans le royaume; les lois et privilèges de » la nation seraient inviolables; les enfans mâles qui naî- > traient de Marie et de Philippe, hériteraient non-seule- » ment de l'Angleterre , mais de la Bourgogne et des Pays* » Bas, etc. » Ces spécieux dehors n'éblouirent point les Anglais; ils se défièrent des dons d'un ennemL Le mécon»
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tentement produisit des révoltes qui furent réprimées avec vigueur. Le duc de Suffolck avait trempé dans ces complots. Marie s'arma de ce prétexte pour ordonner le supplice de Jeanne Graj. Cette infortunée mourut avec une fermeté audessus de son sexe et de son âge. Son époux l'avait précédée, son père la suivit sur Téchafaud. Ces rigueurs aliénaient les esprits ; l'arrivée de Philippe n'était point propre à les ramener. Ce prince, après de longs retardemens, parut enfin. Sa froideur, sa réserve hautaine , le cérémonial espagnol dont il s'environnait pour devenir inaccessible , choquèrent tout le monde , excepté la reine. La tendresse jalouse de Marie s'ap* plaudissait de ces difficultés de caractère et d'étiquette, qui semblaient le séparer de son peuple , pour le laisser tout entier à son épouse.
Le grand projet qu'elle méditait, et qui avait été la cause première de son mariage, fut alors révélé à l'Angleterre. Un parlement, composé au gré de la cour, consentit à l'entier rétablissement de la religion catholique. Le cardinal Pôle fut envoyé de Rome pour réconcilier l'Angletewe au saîntsiége. Les deux chambres, annulant toutes les lois portées contre les catholiques , demandèrent à rentrer dans le sein de l'Eglise romaine ; et , au nom du souverain ponûfe que désarmait leur soumission , le cardinal leva toutes les cen« sures, et leur accorda l'absolution. Il est triste et nécessaire de dire que, dans cette mémorable circonstance, un intérêt mondain domina la question religieuse. Les seigneurs et la noblesse ne voulurent conclure aucun accommodement avec la cour de Rome, sans une promesse préalable qu'on ne les dépouillerait jamais des biens ecclésiastiques dont ils s'étaient emparés. Dans le statut qui abrogeait toutes les lois attentatoires à l'autorité du pape, on inséra cette clause, que les propriétaires de biens d'église n'auraient à craindre aucune recherche.
Deux prélats possédaient la confiance de Marie*, Pôle et Gardiner. Le premier recommandait l'indulgence à l'^rd des partisans de la réforftae ; le second conseillait la rigueur. C'était sous l'adminbtration de Gardkier que le parlement
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avait été amené à rétablir le catholicisme, et à ratifier le ma* nage de la reine, deux points sur, lesquels on connaissait la répugnance de la nation. Ces considérations firent prévaloir linftuence de ce ministre; et TÉglise romaine, naguère persécutée, fut défendue par la persécution. Les supplices donnèrent une nouvelle force à ITiérésie, en exaltant le fanatisme des réformés , et ne servirent qu'à rendre la reine odieuse. L'inutilité de ses efforts jetait cette princesse dans un profond chagrin, qui fut encore augmenté par le départ de son époux ( i556). Philippe II, désespérant de se concilier l'affection des Anglais,* repassa sur le continent , où le rappelait son père, Charles-Quint, pour remettre toutes ses couronnes entre ses mains. La guerre était alors allumée entre la France et r Espagne. L'indifférence d'un époux qui n'était sensible qu'à l'ambition , n'empêcha point Marie de prendre parti dans la querelle. Malgi'é les remontrances du conseil , elle déclara la guerre à la France pour complaire à l'ingrat qui la fuyait. Dix mille hommes furent envoyés en Flandre , sous le com* mandement du comte de Pembrock, et contribuèrent à la victoire de SainUQuentin (iSSy). La France "fut sauvée par les lenteurs de ses ennemis et par la valeur du duc de Guise. L'heureuse audace de ce grand capitaine rassura les esprits effrayés. En i558, au cœur de l'hiver, il prit en huit jours une place réputée imprenable dans cette saison, Calais yAonl la conquête avait coûté onze mois de travaux à Edouard III, Le mariage de la reine d'Ecosse et du dauphin combla les déplaisirs de Marie. Le comte d'Arran , cédant aux intrigues de la reine-mère , lui avait abandonné le gouvernement en 1 5 54, et elle avait pris le titre de régente. Elle avait rompu 'avec Marie, lorsque cette princesse avait déclaré la guerre à la France. Les Écossais avaient fait des incursions en Angleterre; ex^n , la célébration du mariage de Marie Stuart et du dauphin consomma l'union de la France et de l'Ecosse.
Les murmures du peuple, les progrès de l'hérésie, lés: dédains de Philippe , les désastres de la guerre affligeaient cruellement la reine. Elle succomba sous tant d'atteintes t une fièvre violente l'emporta le 24 novembre i558. Marie
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n avait point d enfans ; elle eut la dduleur de laisser le trône à une sœur hérétique quelle détestait, et quelle avait persécutée.
A répoque où vécut Marie, l'extirpation dune doctrine réputée fausse était regardée comme un devoir par les chefs de tous les partis reUgieux. Cette princesse ne pratiqua que ce qu'ils enseignaient, et l'on peut dire que ce fut son malheur, plutôt que sa faute, de n'être pas plus éclairée que les plus sages de son temps. Égarée par ce préjugé barhare, elle . appela les échafauds et les bûchers au secours de la vérité. Son intolérance à part , elle a été mise , même par des écrivains réformés, au nombre des princes les plus dignes d'estime qu'ait produits l'Angleterre. Ils ont loué sa piété, sa générosité envers les malheureux, son amour pour la justice, ses mœurs sévères, les soins qu'elle donna aux universités, à la législation, au commerce (i). Ils ne blâment en elle que ce qu'ils appellent \ erreur de sa religion, ( MuUer usquequaque laudanda^ si religionis errorem non spectes. — Godwin, cité parLingard.)
(i) Sous le règne précédent^ les Anglais avaient découvert un passage à Archangel , par le nord de la Nouvelle-Zemble , et un commerce très-lucratif s'était établi en conséquence avec la Moscovie. Le czar envoya à Marie une ambassade , qui fut reçue pompeusement à Londres. Cette démarche paraît avoir été la première liaison , que la Russie ait formée avec un peuple de TEurope occidentale. Marie protégea les intérêts du commerce anglais contre les prétentions d'une compagnie de marchands étrangers qui, depuis des siècles entiers , subsistait à Londres sous les différentes dénominations d'easterlings , de commerçans des villes anséatiques , et de marchands de la balance. Leurs privilèges, et entre autres celui de ne payer jamais qu'un pour cent de leurs marchandises, leurs richesses , Fancienneté et l'étendue de leurs relations , leur donnaient une supériorité qui excluait toute concurrence, et ils exerçaient une espèce de tyrannie mercantile , élevant ou baissant les prix à leur gré. Sous le règne précédent , l'opinion publique s'était plusieurs fois déclarée contre eux par des plaintes au conseil , et même par des actes de violence. Enfin, Marie , faisant droit aux réclamations de ses sujets, ré* voqua les privilèges de la compagnie ( i555 ) , qui fut à la fin supprimée sous Elisabeth.
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CHAPITRE V
SECTION PREMIÈRE
Danemarck , Suéde et Norwège, depuis ravènement de Christian II jusqu'à sa déposition ( i5i3-i523).
En i5i3 , Christian //succéda à son père Jean II en Danemarck et en Norwège. Il se proposait de reprendre la guerre contre la Suède aussitôt qu'il pourrait le faire avec succès. Dans cette vue, pour s'assurer Tappui de la plus puissante maison qu'il y eût alors en Europe, il demanda la main à' Elisabeth d'Autriche, sœur de Charles-Quint, et épousa cette princesse en 1 5 1 5. La même année , il renouvela avec Henri VIII , roi d'Angletewe , un traité de commerce conclu entre Jean II et Henri VII; et avec Basile, grand-duc de Russie, les anciennes alliances par lesquelles les deux états s'étaient promis des secours réciproques contre leurs ennemis. Enfin , il obtint de ce prince. Tannée suivante, la permission d'établir une compagnie danoise qui ferait le commerce de la Russie, et résiderait à Nowo^orod. En général , pendant tout son règne, Christian II chercha à faire fleurir le conunerce du Danemarck. Il le considérait comme un moyen indirect de modérer le pouvoir des nobles , en accroissant la richesse des habitans des villes. U y trouvait d'ailleurs une nouvelle branche de revenu qui devait l'aider à tenir sur pied des troupes réguUères dont il avait besoin pour maintenir son pouvoir au dedans ou pour l'étendre au dehors.
L'archevêque d'Upsal, Gustave Troll, né d'une maison attachée de tout temps aux Danois, entretenait des liaisons secrètes avec Christian H^ et travaillait sourdement à for«
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mer un parti contre l'administrateur Stenon Sture IL Celui-ci, ayant pénétré les desseins du prélat, le fit citer à comparaître devant les états-généraux , asseipblés à Telje (1617), pour prêter le serment de fidélité qu'il devait à la couronne en qualité de primat du royaume. Troll refusa d'obéir, et oUa s'enfermer dans le château de Steke qui dépendait de l'archevêché dlJpsal , et qui passait pour imprenable. Autorisé par les états à punir les refus de l'archevêque ^ àtenon l'assiégea dans son asyle. La place était forte; le prélat recevait de fréquens secours : le siège traîna en longueur.
Christian II n'avait pas prévu une rupture si prompte. Lorsqu'il apprit le danger qui menaçait le défenseur de ses prétentions et le plus ferme soutien de son parti , il n'eut d'abord d'autre ressource que de faire excommunier l'administrateur par le pape Léon X. Mais Stenon et ses partisans ne furent ébranlés ni des anathémes du pontife , ni d'un manifeste menaçant que Christian II fit répandre en Suède avec le décret d'excommunication. Troll, pressé plus vivement, fut forcé de se rendre , et les états-généraux, convoqués à «Stocy^Ào/m ^ le déposèrent comme traître et rebelle à la patrie»
Ce fut un prétexte à Christian II d'attaquer l'administra* teur. S'annonçant comme le vengeur de la religion outragée en la personne de Gustave Troll, et l'exécuteur des décrets du saint- siège, il parut devant Stockholm à la tête d'une armée et d'une flotte nombreuses ( i5i8). Les Suédois, heureux sous Stenon Sture , n'étaient pas disposés à se soumettre à un prince que de» actes d'une tyrannie barbare et de honteux désordres avaient déjà rendu odieux et méprisable à ses propres sujets. Dès sa jeunesse, il avait montré des inclinations basses et grossières qui l'avaient suivi sur le trône. Il était gouverné par une femme hollandaise^ liommée Sigebritte, indigne rivale de la sœur de Charles-Quint. Son caractère était aussi violent, son pouvoir aussi despotique que ses penchans étaient ignobles. Il tourmentait le peuple par ses exactions, et il avait irrité la no» blesse par le supplice injuste et illégal de Torben Oxe, gou-
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vemeur du château de Copenhague , qu'il avait inunolé à de vagues soupçons. Les bourgeois de Stockholm et la garnison jurèrent de périr plutôt que de subir le joug d un tel maître. Leur résistance donna le temps à l'administrateur de rassembler toutes les forces du royaume, et de marcher au secours de la capitale. Le roi , instruit de son approche , alla à sa rencontre. Vaincu à Brenkirka^ il feignit de vouloir négoder : il fit proposer à l'administrateur une entrevue dans la ville même de Stockholm , et il offrit de s'y rendre lui-même , pourvu qu'on lui donnât pour otages six seigneurs suédois qu'il désigna. De<;e nombre était Gustai^e IVasa^ petit -neveu du roi Canutson, cousin-germain de l'administrateur, et qui devait un jour monter sur le trône de Suède. Dès que le perfide Christian eut les otages en son pouvoir, il leva l'ancre y el fit voile vers le Danemarck pour y préparer une nouvelle expédition. H soudoie des troupes en Allemagne , en Prusse , caa Pologne, en Ecosse. Il reçoit des" secours de Frédéric, son oncie, duc de Holstein; et François P"*, en vertu des traités conclus entre le Danemarck et la France, lui envoie un corps de quatre mille hommes. Enfin,' au commencement de l'année iSao, un formidable armement, qui va- décider du sort de la Suède, met à la voile sous les ordres èiOtlwn Crumpein^ un des plus habiles généraux qu'il y eut alors dans le nord de l'Europc-Othon , ayant débarqué dans la Gothie occidentale , gagne la bataille de Bogeswdy où Stenon Stureest mortellement blessé. Bientôt tout le royaume est soumis, à l'exception de la ville de Calmar, et de Stockholm, où la veuve de l'administrateur, Christine GyJhmtiemay s'est enfermée el? se défend avec courage. Christian \l vient achever l'ouvrage de son lieutenant; Calmar lui est Uyrée par la vénalité du gouverneur ; Stockholm, après une vive résistance, capitule enfin, et le 7 $eptembr^ i5ao^ il y fait son entrée solennelle.
Ayant assend>lé le« états (Jans cette ville , il exigea qu'ils \% reconnussent en qualité de monarque héréditaire de la Su^de. Il se fit ensuite couronner avec la plus grande magnificence ; maift les Danois seul$ jouèrent un rôle ^ii& cette
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imposante cérémonie. Christian affecta de traiter les Suédois avec dédain : cependant il les craignait encore plus qu'il ne les méprisait. Tant qu'il laisserait le jour aux sénateurs et aux principaux seigneurs du royaume, que la nécessité seule avait rangés sous sa domination , sa victoire lui semblait imparfaite ^ et, au milieu même des fêtes de son couronnement, il songeait à l'assurer en exterminant ses ennemis. Mais , en montant sur le trône, il avait promis d'abjurer tout ressentiment : il fallait trouver un prétexte de violer ses pn>messes, et un moyen de les violer impunément. Il avait fait son principal ministre d'un ancien barbier de Westphalie, nomme Slagheck, créature et parent de Sigebritte» Cet homme astucieux lui conseilla de s'attaquer àiceùx qui avaient concovru à la déposition de l'archevêque dlJpsal. Par-là , en satisfaisant sa vengeance , il devait paraître seulement défendre la cause de rÉglise, et exécuter les arrêts du pape, qui n'avait pas encore révoqué l'excommunication dont les juges de Troll avaient été frappés. Ce plan fut adopté et suivi. Trois jours après le couronnement, le sénat fut convoqué extraordinairement. Le roi s'y rendit avec un nond^reux cortège. Tout à coup, l'archevêque d'Upsal, agissant de concert avec le monarque , s'avança pour lui demander justice contre l'ancien administrateur, contre les sénateurs et les autres sei« gneurs du royaume qui l'avaient forcé de renoncer à sa £gnité. Une commission d'ecclésiastiques, parmi lesqudson ne comptait qu'un prélat danois, consentit à revêtir l'assassinat de formes légales , et prononça la condamnation des victimes dévouées d'avance à la mort par la barbare poUtique du monarque. Le huitième jour de novembre fut marqué pour leur exécution. Les évêques de Scara et de Stregnetz furent décapités les pfemiers. A leur supplice, succéda celui des sénateurs, parmi lesquels était le père de Gustave Wasa; enfin, celui des magistrats de Stockholm et de plusieurs seigneurs et gentilshommes. Le même jour vit tomber quatre^çingt* quatorze des plus illustres têtes de la Suède. Ce carnage eut lieu sous les yeux d'un peuple immense , contenu par de nombreux satellites , et forcé de concentrer dans un affreux
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fcsilence sa pitié, sa fureur et son 'désespoir. Le tombeau ne fiUpoint un abri contrarie tyran : il |lt ^xhumer 1 administraleur, et jeter ses restes sur la place publique parihi les cadavres de ses ancien^ patlisans. . # ,
Christian , se flattant fue désormais sa puissance était afferm^ie, changea ^à son gré la forme du. gouvernement, et disposa de la Suède comme d un p^ys de- conquête. Il mit
' dans les places forte/ des garnisons nombreuses ; il acca]^a le peuple d% nouveaux impôtsi Enfin, voulant redoubler, avant son départ la terreur qu il avait réparidue^ pour prévenir toute pensée de révolte, il paçcourjit plusieurs partie» *
' du royaume, dressant des gibefs, et laissant partout des ti^ces sanglantes de son passage. Après avoir immolé six cents victim66 à sa vengeance pu à ses soupçons , il retourna iBuDanemarck , charge de Texécratipn des Suédois et du surnom de Néron du Nord, . , ^ *' Un conseil de régence, tîomposé de Farcheivêque d'Upsal et de cpielques autres prélats , devrait gouvertier la Suède en son £4)S€fice. Ce royaun^e semblait soumis. Dans leS premiers momens, tout fiit immobile d^pouvante; mais ce calme
^ sombre et terrible 41'étaitçoint d^ Tobéis^nce. On portait le joug en frémissant. Poui;le secouer, on desirait, on attendait, avec des circonstances favorables, un homme capable de produire et de diriger un grand mouvement : cet homme * fut'Qustaçe W^asa,\
* Dans le château de Kallo , oùiil était détenu sous la surveillance d'Eric Banner, son parent ^ Gustave avait appris les premiers succès d'Othon*Crumpein, la mort de fadministrateur , et Tasservissement prochain de son pays. Dèslors, sa captivité, quoique adoucie 'p^ les soins généreux de Banner , lui étaif devenue insupportable; et il n'avait plus aspiré qu a sortir de ses fers pour aller au secours de ses concitoyens. Peut-être quelques mouvemens d uqc ambition légitime se mêlaient dans son âme aux élans généreux du pat^dtisme. Il tenait à la maison des Polkungiens , anciens rois de la Suède. Il était proche parent de Fadministrateuri il ava(i#fait sous lui Icipprentissage de la guerre, et de bril- ♦ I. * * 3o
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lans ezpl6iu avaient attaché à son nom «ne gloire précoce» Jeunesse, braTOoiv, éloquence^ vigu^nr singiilièrad'espi;^et ' de corps, fgure imposante et noUe, il possédait tous ces avantagea d^ la natoreiCjai enlèyou les snffirâges de la muld- ' tode. n avait k conscience de ses tajens erde ^ supériorité ; il se sentait le courage d'entreprendre la délivrance de son pays, la force de Yeiécater, et il lui était permis d'espérer que le libmteur de la Suède ne paraîtrait pas indigne d en être le sourerain. Enfin, ayant trompé la vigilance de ses gardes, il s'échappa déguisv^ en paysan, traversa les tenres de Danemarc^ sans être reconnu, et arriva heureusement à Lubeeij dont les magistrats ayant à cceur*d'abaissa>la puissance de Christian, fournirent à Gusiave les moyens de rfe* passer en Suède, et prdtairent de lui envoyer, des secours, sil parvenait à rallier un parti contre les Danois. Il s'embtr«qua sur un vaisseau de la république , et , au mois de mai de Tannée i^ao^il aborda près de Calmar. Ses pronières tentiÂves pour sdidever la noblesse ou les paysans, n«fi4rent pas lieureuses, et ne servirent qua révâer*aux Dtaoîs son arrivée dans le royaume. Sa tête fut mise à priiL Entouré de milk dangers, forcé de changer incessamment ded^roisement ^ de retraite, et cadiant ses^marches poetumes dans les forêts et dans les montagnes , il se réfugia enfin chez un '- paysan de la province de Sudermanie, ancien domestique de sa maison, et dont le toit obscur lui seryit dPasyle pei^Iant quelques mois. Ce fut là ^11 reçut la nouvelle du massacre de StocUfolm, et de' la fin tragique de son père. Pénétré de douleur et d Indignation , une«pensée du moins le console : il espère que l'excès des maux rendra* aux Suédois leur antique énei^ie. H reprend ses proj^s interrompus; il quitte sa retraite, et croyanv trouver dans la Dafécarize , ou un asyle plus sûr , ou des cœurs plus ennemis de la tyrannie, il dirige ses pas vers cette province, habitée par un peuple siq^ple et pauvre, brave et ardent, passionné pour FIndépendance, et distingué par son caradère belliqueux au sein même d^une nation vaillante et gu^rière. Almndonné et volé par son guide, Gustave est obligé jde pourvoir ^par le travail à«à sub-
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sfctance. Il adopte le costume des DalécarUeii$. Les cheveux coupés à leur manière, revêtu d ua hab\f grossie , et la hacbe sur le dos, il erre dans les forets, et se met au service d'un « paysan. X«a' noblesse de ses traits perce à travers son déguisement : il est reconnu , et se voit au moment d'être livré aux ' émissaires de Christian. Poursuivi par ses ennemis, trahi par d^s amis perfides, caché tantôt dans une^ange, tantôt dans une charrette, ses dangers se succèdent, ses aventures se muItipUent. 'Enfin, il *est accueilli p^r un ecclésiastfc]Cie qui adopte ses projets atec ardjeur, etVaide de son ascendant etme ses conseils pour préparer à un soulèvement 1^ paysans de la contrée. * '
Aux fêtés dé Noël de Vannée 1 5a i, Gustave «ee refid à MoYa^ chef-tieu de la Dalécarlie. La solennité rassemUait un concours extraordinaire dliabitans de toute la jirovinoe.^ 11 se ^couvre à eux , il les e^dK>rte à siarmer contre Toppres- ^ur de leur pays , à veqger le plus noble«6ang de là Suède répandu sur les échafauds. ,Hs ont rem'arcjËi^, comme un .. heureux présage*, quç le vent du^jiord n'a cessé de souffler pendant qu'il parlait. Deux cents QalécarUenji jurent de le suivra. Il comipence avec eux' sa grande entreprise. J^ientôt % il est en possession du Gopparberg , le pays des miftes. Il ne fallait que donner le signal ailix Suédois ; ils accourent en foule autour de l'étendard de Gustave. Maître des petite provinces du Ndrd, il va s'emparer de l'importante place de Westeras, investit celles de t^Wadstena, de Nykoping et d'OrdMTo, marche sur ITpsal qui lui ouvre ses portes, taille en piàces un cotpsj'de Danois Commandé par larchevêque Troll, et va mettre le siège devant Stockholm. Nayant point de flotte, et ne pouvant se rendre maître de la vilk tant que les Danois tiendraientria mer, il envoie demander des vaisseaux au sénat de Lu]»eck, it lui ^appelTe ses promesses. En attendant les secours fardifs d'une répuj^lique qui déjà craint sa puissance , il laisse, une'partie de ses troupes autour de Stockli^lm, pour la Uoquer du côté de terre; et, se voyant investi par ^cs victoires d'une souveraine autorité, il se hâte de , lui donner la's«iction des l^is, et convoque les états-gé- • " # • 3o.
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néraux. Us s'aftsemblent à Wadstena (24 août iSai). Gustave les invite à régler li| gouvem^nent,' et à élire librement un
• administrateur. La reconnaissance publique lui défère cette dignité; au défatrt d'un titre plu5 auguste que sa Jpoli tique refuse peut-être plus que sa modestie , comme peu convenable à sa fortune présente. Il court justifier le choix c(e la nation par dé nouveaux succès. Les plus fortes places des deux Gothies , de la Smalandie et de la Sudermanie , tom-^ bent en son pouvoir. Mais les Danois consei^vaieut encore trois . villes , Abo , Calmar et Stockholm , qui , dans ce temps -là, étaient regardées comme les clés' de lu Suètey et qui, fréquemment ravitaillées, ne pouvaient ^e réduites qu atrec 1» secours d une armée navale. Lubieck ^ mécontente de Christian qui voulait ruiner son commerce, se dé- *clare enfin pour Gustave, ^et lui envoie dix-huit vaisseaux. Tandis que cette escadre dispute la mer 'aut Danois, et les empêche de jet#r des renforts da,ns Stockkolm vivement pressée par Çtlstave , une subite révolution s opère en Dane-
^ marck. Christian, détesté des Danois, dont il d violé tous les privilèges, est déposé par les grands de son royaume,
« assemblés à TVibourg dans Ic^Jutland (iSsS). Le lâEbhe tjvBn n'essaie j!as même de résister à la sentence prononcée contre lui par des sujets révoltés. Dt dêde la place à Frédéric y ^on qpcle, duc de Hôlstein, que les états ont proclamé; et, s'embarquant avec ses trésors , sa famille et l'infâme Sige^ britte, complice de ses fureurs et^de sa ruine, il se sauve dans les Pays-Bas auprès de Charles-Quint, «on beau-frère, dans l'espoir de l'armer en S2^fave1lr. Cef événement imprévu consomme le grand ouvrage de la délivrance des Suédois et de l'élévation deOustave. Bientôt Calmar est pris par intelligence. La garnison de Stockholih, sans esipoir de secours, demande à capituler. Mais Gustave rejette ses proposuions : il a besoin de prolonger le siège poHr accomplir ses desseins secrets. Il touchait à la couronne; il veut se 'l'assurer avant que la Suède, entièrement affraydiie, pui|ie être tentée d'oublier ses^services, et que la sécurjfé produise ringratitude. Il convoque les etats-génémiix à Streg^iz;îl
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leur propose'd'abord de reihpl^ tes placer des sétia^urs qui ont péri dans 4e massaére de Stockholfu , et il fait ^tomber les * suffrages sur ^es partisans * les *plus dévoues. L'orateur des états représente ensuite à l'assemblée la nécessité d'élire -promptennipnt *un roi, qui, par sa valeur, son activité, sa prudence, fûteii état de résister auxennemjjj^du dehors, et d'enchaîner les factions intérieures. Â'c#s traits, on pe peut méconnaître Gustave, et «la couronne est déférée solennellement au libérateur de la patrie (i523).
SECTION n.
Qistoire de Suède depuis rayènement de Gustave Wasa jusqu'à sa
raort (i523-i56o). •
* Gustave, ap^ès sonf éleption, revint achever la réduction
de Stockholm.^ Qn s'attendait que sdn entrée dans cette ville serait bientôt suivie de son coui^nnement , cérémonie si *^ essentielle dans un royaume flectlf , et surtout dans les cu*eonstanccs où Èe trouvait le nouveau roi; mais illa différa sous divers prétextes, et dans l'intention secrète de se mettre' ■ en*état de ne point prêter îe même serment que ses prédéce^eurs, touchant la conservation des prérogatives du clergéi dont il avait résolu d^abattre la puissance.
Les progrès que les nouvelles opinions religieuses com* • mençaient à faij^e*dans le Nord l'aidèrent à exécuter ce dessein. Des marchands d'Allemagne le| avaient. Tes premiers, apportée^ à'Stockholm, à Calmar et ^'Suderkœpiug, avec Jes écrits de Luther. Gustave y avait été initié pendant ^n séjour à LubecK t^s ^bldats sdlemands qu'il prit à son service contribuèrent dç^uis à les répan4re, ainsi que plusieurs étudians suédois qui avaient puisé ces *pi^ineip^s à' ^ittemberg. Pafmi ces derniers, deux frères,. Laur^ei Okuis Pétri, fiis d'un foi^eron d'Orebro, après avoir suivi le$« leçons de Liither lui-même, prêchèrent publiqi^ement apntre les'*indulgences dans la province de Gothie,^ dès l'année ïSip. Gus \ tave se 'âervit de tïes deux frères pour propager le lutfiiérs^^
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nisme, dailt les -principes ét^^t faTorables à*sa poCtigue. 11 nonnnà furent prqfesseuF de théok>gi6 à U|>sal, et ajppeta Olaûs à Stockhalm pour y ilemplTr en même.t^ps le^ places de secrétaire d'état et de prédicateurl Voulapt dès-lcxrs accoutumer peu à peu les esprits aux*grands châng^inens qu'il méditait; il QpTrît dîabord ks monastères,* et invita^les moines à rompre leitrs vœtrx. Les Dominicains, qui protestèrent contrer cette licence, furent à Finstant bannis du royaume. Ensuite, alléguanf les besoins de Tçtat, Gustave ordonna aux évêques de lui remettre une partie de.J'ajrgeii- <finà des églises , et de versef dans' le trésor public un ti^s de la dîme ecclésiastique. Bientôt il recourut à des mesures plus hardies et plus décisives. Un grand nombre de seignei\râ avaient des droits p^jis ou moins fondés sur des biens qui, dejgpis long-temps , étaient"entre les mains du clergé , mais que la crainte de son^immense pc^uvoir les ^vait empêchés de revendiquer» Gusta^ donna lepremjj»^ l'exemple des «réc|a^lations, et s'empara du monastère* de Gryphyshohu, situé spr un territoire qui aj^^art^iis^t à sa faiftiUe. DiÉféféntes coAituDMs favorables au clergé furent 'abolies. Sa j«iridiction fut supf»rknée, et il futimême enjoint, par une loi expresse, à tous les ecclésiastiques de soumettre la démfon de leurs procès à deS juges civils. CHaûs publia dans \e même temps une traduction suédoise du Nouveau-Testa- • ment, conforme à ^le que Luther venait dé publier* en mllemand. Gustave n'ayant point encore jFa^ ouvertenient professicm de luthéranisme, les évêques lé sollicitèrent de mettre en jugement ÎDlaûs et ses sectateurs, {;omnte Coupablés d'hérésie. Ncyb-sétâ^nent lettr demandb resta sans effet , mais Olaûs qui prêchait la doctrine 9 Iftither, ayant voulu l'imita dans sa vie prîirée, et s'étant marié ,l^uoîqiie prêtre, Gustave ^si^ à 1^ cérémonie de son mariage.
Cependant, le «)ergé et les moiaes s'efforçaient de défendre leur exist^ce menacée, et d'intéresser à leur cause le peuple enéore partafé enïrelf s anciennes et^es nouvettes opuiiofts. Il était daïigereux de les pousser ai^dése^KÔr. Le roi, avîuie d'employer la force pour consommer leur ruine t(3ale, es^
Digiti
. , DES TEMPS ^ODERNES. . 47 ^
saya l'adresse et la séduction. Il chei^ha à gagner les ëvêques,.leui^«praniettai^, s'ils abandonnaient volontairement à letat Içfi biens de TÉglise,* de les dédommager de ce sacrifice par de» dignités sécnlièrés et par l'accroissement de leur fortune privée. Il ne put réussir qu'auprès des évéqiies de Stregnefe et de Westeras. Tous les autres furent insensibles
* à ses caresses ou à lies meiiaces.^
Enfin, ayant réprimé quelques ipouvemens excités par les .mécontens , il crut que le moment était venu de mettre la der-
' tiière main à son ouvrage. II convdqua extraordinairement les ^tats-généraux à Wes^ras (iSay), L'assemblée, sur la demande' du roi,' décréta qu'on" augmenterait les revenus de la couronne par ceux des évêchés, des chapitres et des coi\vens; que la noblesse rentrerait dans tous les biens qui avaient été donnés ou vendus par ses ancêtres aux monastères et aux églises (i) ; que les revenus des évoques seraient fixés; que ces prékits remettraient au roi les châteaux qu'ils occi^paient, lipencieraient leurs trptipes , et ne se mêleraient plus à l'avenir des affaires du gouvernement; queltfor ndhiinsttîûn serait confirmée par le roi, et nen parle pape; qu'ennn , lès , contestations-qui s'éle^raient parmi le clergé ne seraient plus portées à Rome , mais jugées* dans le rpyaume. Les évêque» même , peu unis ^itre eux , les uns gagnés , les autres inti-^ midés, signèrent cette délibératio;n, jt , sur la sonunation du roi, lui remirent leurs <diâteaux et leurs forteresses. Il exis** tait encore quarante*deu^monastères dans le royaume; trenteetrun furent supprimés sur-4e-champ. Gustave , accompagné d'01aùseidej)liisieurs autres docteurs luthériens qu'il faisait |>récher ^ sa présence dans les principales églises , parcourut
(i) Cehetïlause produisît de grands, désordres. La plupai;^ dd« seigneurs pro^rent des circonstances pour satis&ire leur cupidité , et, sans atieudre que lèis tribuaaux eussent reconnu la Talidilé àé leurs^ tilf es , enTahirent les biens ecclésiadiques sur Itfsqueb iU croyaient avoir dei» droits. Ces abus allèrent ûi loin , que'le roi fut obligé de rendre une orjjonqance par laquelle tout di£Birend de cette espèce devait être directemenifiporté à Stockholm , et jugé apréf que lel deux parties auraient été entendue».
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les proTÛiceÀ à la tête d'un corps de cavalerie pouf exécuter eh personne lordonnance des états. Il Sie fiï apporter les titres de tous les biens ecclésiastiques; il réunit les unâ à laqburonney et disposa des autres en faveur de ses créature. Qn fait monter à treize mille le nombre des terres ou fermes considérables dont il s'empara. Il dépouilla en même temps les églises de leur argenterie , et la convertit en lingots ^ dont il remplit * le trésor public.
Les décrets <le rassend>Iée de Westeras et les changemens qu'ils avaient apportés dans la religion, causèyeiît un. soulè* vement dans la Dalécarlie. Les mécontens raient pour chef un jeune paysan nommé Jœns, qui se faisait passer pour fils ^ radmini^trateùr Stenon Stuce, Gustave, ayant rassemblé une nombreuse ariôée, marcha contre ces* mêmes Daléçarliens chez le^uelâil avait trouvé les *J>remiers secours et les premiers amis, mai§ qui envisagoaient avec douleur les innovations sacrilèges introduites dans le culte de* leurs ancêtres. ils se soumirent à soq approehe. Voyant alors, son autorité solidement établie dans tout le royaume, il se fit enfin couronne!' au mois de janvier ifiaS. *
Le luthéranisme dominait ^i Suède^ie roi, lesténateurs, les
•^l^vêqi^s et toute la noblesse faisaient profession pXiblique"de eettedoctrine. Mais comme la plupart des curés de fa caûipa.gne ^et les ecclésiastiques du second ordre ne l'avaient embrassée que par contrainte ou par faiblcjjse, on voyait dans plusieurs égUses du royaume un mélange bizarre ie cérémonies
' catholiques et de prières luthériennes. Le roi voulant rendre ïe culte uniforme, convoqua en iSsp , à Œrebr^^ uji concile national qui établit une liturgie à peu près conforgieàcelle que les luthériens allemands adoptèrent à îVusg^ourg Tannée suivante. CepeiMant il n*osa abolir entièrement les céoémonies du culte catholique , pour lesqueltes le peuple témoignait de l'attachement. La conservation de là hiérarchlî^ distingua aussi l'église suédoise'des églises protestantes d'Allemagne»
Après avoir dépouillé le clergé, Gustave, sans cesse occupé des moyens de remplir le trésor public, y attira 'l'argqnt de la noblesse. La pl«^art des provinces de Suède étaient aOtre- .
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fois coiîvertes de vastçs forêts. Plusieurs pripces en ayant . fait défricher ui^e partie dans le neuvième siècle , avaient donné cçs nouvelles terres en fief à la noblesse, à icpndition de payer une.certaine redevance à la couronne. Les usufruitiers s'étaient insensiblement dispensés, àla faveur des guerrea civiles, de payer ces "anciens- droits, et une longue prescription eç avait*entièi^ement aboli l'usage. Gustave le fit révivre. Sommée d abandonner ees fiefs , ou d'en payer les*redevances , J» noblesse demandai à cdmposer, et consentit à payer dix ^marcs d'argent pour chaque terre tributaire de la couronne ^ (i55o). Le peuple ne fut point à l'abri des mesures fisc'Sales du roi. Sous prétexte des besoins de l'état, il fit enlever dans les villes la seconcte cloche de chaque église. Il demanda * bientôt aux villages le même sacrifice, en laissant la liberté ' aux paysans xle s'en exempter pour un prix convenu. Enfin, , il leva sur eux la dîme ecclésiastique : accoutumé^ à cet imr pot, ils le payèrent sans murmurer.
Tout réussissait à Gustave : de nouvelles émeutes excitées dans la Smalànde et la Dalécarlie avaient été promptement étouffées. De tous-lçs ennemis de Wassf, il n'y avUit^lus que Christian II qui lui dopnât,de rinquiétftle. Ce prince, ayant obtenu quelques secoure de Charles-Qdînt, et comptant sur un parti considérable en Danemarck, et surtout en Norwèep, débarqua en i53i au port d'Opslo,^ el-fut reqpnnu parles Norwégiens comme leur légitime souverain. Mais, après.' quelques' succès en Norwège et une incursion malheureuse , en Suède, il fut obligé de se remettre à fti discrétion de Fré^ déric I**^, son oncle, roi de Danemarck. ( Voyez section iit de ce chapitre, ) * v ^
Gustave rendit de grands services à dtiristian IDE, successeur dç Frédéric, dans une guerre que le Danemarck eut à soutenir contre la république de Li|})eck, qui voulait profiter des troubles de ce royaume pour le démendH-er. Les Suédois reinportèrent en i5S5, k\Hhlsimbourg ^ tine victoire signalée sur l'armée lub^koise , et mirent (ISiristian III en état de reconquérir sa capitaJa et la plus grande partie do ses provinces, doiit Fennemi était en possession.
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Gustave , gQi\tanir enfin quelque repQ* , s'occupa de^inoyeas d ajoutfef à lac ricbesse et à la pui^ance de 1^ Suède. Le commerce d^ ce royaume était à la merci des villes aneéatiqnes, et principalement de celle de Lubeck. Gustave affranchit son pays de ces entravés merq^ntiles^il soumit* à des impots les spéculations des étrangers ; il apprit aux Suédois à tirer parti par eux-mêmes des productions de leur sol ; il créa u»e ipa* rine , et jbien'tôt le pavillon suédois ftit respecté dans la Baltique , et se montra avec honneur dans les mers voisines.
* L'état fiorissanf dé la Suède fixa l'attenlSon des aptres puissances : on rechercha son alliance. En i536, Gustave fit avec le czar Iif an IV une paix stipulée pouii<soixante^ns. En 1 54i> il eut avec Christian III une entrevue à BromsebrOj ou ils réglèrent différens intérêts sur lesquels ils n avaient pu s'accordet jusque-là. Ett 1 54^ , un traité de commerce fut confclu éiitr^ la Si%ède et la France, et posa les bases de cette amitié qui règne depuis près de trois siècles entre iipux états naturellefpent alliés. La même année, GiistaVe étabht une armée # permanente, qu'il porta à six mille hoçimes. Enfin, ses soin^ s'éteiidirgift sur l'indiîstrip, sur l'agricultjire , sur tout ce qui
^ contribue à la prospftité publique. 11 recueillit le finiit de sa sollicitude pour/te bônlyur de ses peuples. En i54o, les états asiçmblés'à Œrebroj déclarèrent la couronne héréditaire
. dans, la maisoin de Wasa, décision qui fut confirmée en i544
, par les états de fr esteras. Le fils aîné de Gusjave , Eric, alors âgé de onze ans, y fut reconnu soç successeur , et le sceptre assuré à perpétuité 1k ses descendans en ligne masculine. Cet afQte, oiynnu sous le nom d*unibn hérédikiire^ fut encore renouvelé en 1604, à la^ète de Norkœping, sous le roi Charles IX , ^ la succession étendde même aux femmes.
Les dernières années du règne de Gustave furent tr^blée» par une guerre avec les Russes «u sujet de la Livonie. ( Koyez ci-après , section nr, ) Cette guerre , dont \jbs év^emens offrent jpu d'intérêt, se tern^na en iH'j. 6ust»re mourut en i56o. Son fils Eric XTV lui succéda. •
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Histoire de Danemarck, depuis Kavéncmentde Frédéic l*^ jus^'à la mort de CJiûistîan III " ( i SstS - 1 55^ ) .
En ^deférantja couronnç à Frédéric /*', aù*prëfadice de Chi:îstian H, les grands de Danemarck n avaient^ pas oublié leurs intérêts. Partm des articles de la capitulation du nouveau roi, ils avaient obtenu le droit de vie et de mort sur leurs paysans^ efcelui de les condamner à la perte de leuri Iriensmeubles, et à des amendes dç/quarante marcs. Ils ne pouvaient imposer auparavant (jue des amendes de trois, six ou neuf marcs, suivant lusage des provinces, et ils n'avaient même » ^cquis cette feculté que successivement. Les concession* de Frédéfic Jeur donnèrent tout à coup^un pouvoir immense , • iBt l'aristocratie danoise forma dès-lors un corps redoutalyle , à peu près indépendant de la couronne. ' î^
Frédéric établit facilement son autorité dans la plupart des provinces. Mais la garnison -éb Copenhague restait fidèle à Christian II; ef ce prince, à force de sollicitations et 4f promesses, était pairenu à intéresser en sa faveur, ^pon l'empereur, son beau-frère, qui se contenta d'écrire» de l*olfde J^^ Frédéric et à ses partisans- des lettres exhortaioires et e0nl^ mincUoires^ mais plusieurs princes d'Allemagne, ses parens^ rélecteur de Brandebourg, celui de Saxe et les ducs de Mec* « k]embourg, qui lui permirent de lever des troupes d^&tenr* états, il rassembla une armée de vingt-six mille hommfes, et t^ta de pénétrer dans^le Hoktein et dans le Jutland. Mais la marine hambourgeoise l'arrêta topg-temps au passage dé * l'Elbe ; et, avant davoir pu commencer ses opéra ti<ms, il se ' vit bors d'état de payer ses troupes , qui fabandonnèfent. La garnison de Copenhague, désespérant désortnais d'être s©* courue, capitula le '6 février 1624, après un siège de huiu* mois. La reddi^n de cette 'ville, et celle de Malm^^ dan& la Scanie, ^nsomnobèreiit la révolution. ^
Au^ôt que Frédéric se vit pa^ble possesseur du Dane-
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marck et de la Norwège, il fit des tentatives auprès des Suédois pour les engagera renouveler rancièîine union des trois royaumes. Il demanda en même temps que les provinces de Vigen et de Blekingie, dont £ust;ave s'était emparé sur Christian II, et qui appartenaient à Ja couronne de *Dane* marck, lui fussent restituées. Des négociations furent ouvertes à ce .sujet. On ne décida rij^n, et chacun desdeu;^ monarques se réserva ses prétentions suivies provina^ cpntestées. Mats la crainte d!un ennemi commun les empêcha de les faire valoir'; et ils conclurent même, en i S 28, un traité d'alliance défensive, par lequfl ils promettaient de se soutenir mutuellement, dans le cas où lun ou l'autt^ serait attaque par Christian II, qui ne cessait d^ solliciter les secours de Charlçs-Quint , et de menacer ses anciens si:getsde la vengeance de son beau-frère. La inéme ^née, Frédéric Jfit utk* ♦
•traité semblable avec .Vélecteiir de 'Saxe et le landgrave de Hesse,pour lesqueb la puissance de la maison d'Autriche* n'élit pas tnoifls redoutable que pour le Danemarck, et Tan i53i, ce prince s'allia à la Ugue de Smalkalde. Ces précautions n étaient pas* inutiles. Christian conservait dés parti* sans en Danemarck , et surtout en Norwège. Le pouvoir exorbitant que Frédéric avait accordé autx nobles , lui avait aliéné le peuple. Mais rien n'avait ^us contribué à lui faire des.ennemis que le changement qu^il avait introduit d!ans la religion. Frédéric inclinait pour la doctiine du luthéranisme, qui avait pénétré en Danemarck dès le temps de son prédécesseur. En i527 , il assembla les états-généraux à Odensée. s De concert avec Jes ordres laïques, et malgré les réclamations des évêques , il décréta la liberté de cpnscience, abolit le célibat des prêtres et des^ religieux, défendit aux prélats de faire venir de Rome le pallium^ et régla que les chapitres • auraient seuls désormais le droit de les élire, et le roi celui d« les confirmer. Pour préparer les esprits à de plus grands changemens , Jean Tausen , disciple de Luther, et plusieurs autres missionnaires protestans •prêchèrent la réformation ^
■ dans tout le royaume. Enfin, l'an i53o , tandis que les luthériens d'Allemagne présentaient leur confession de foi à
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lempôreur dai^s la diète d'Aug^boiyg, Hrëdéric approuva , celle que lui sounjirent les protestans^danoistlaiis une fliète teBueà Copenhague y et'renouvela Féfit d'Odensée pour la liberté des cultes. •
La noutelle doctrine, était peu goûtée enNopwègé/Quoique Christian H eût montré assez de penchafht pour la réforme ^lorsqu'il' était sur le trône , il en imposa aux Norwé- .giens par le zèle qu'il affecta dfepuis sa déposition pour •la reMgioA catholique. Ils desiraient le rétablissement de ce prince, et lui. firent même pa^er de largent* pour exécuter ses projfts d'invasion. Avec ces secoursi, et ceux quil reçut enfin de Chaîles-Quint, Cliristian lev^i une armée de dix mille' homme5 , et l'embarqua sur des vaisseaux hollandais (î[53i). Assailli par une violente tempête sur les côtes de * Frise , il stagna, non sans peine , avec les débris de sa flotte , le port dOpslo (aujourd'hui Christiania, capitale de la Pforvrège méridionale ). Les Norwégiens n'en témoignèrent pas ■ moins d'ardeur pour "sa cause. Ils accoururent en foula sous ses drapeaux, le reconnurent pourleur souverait* légitime , lui prêtèrent hommage , et lui accordèrent des subsides. Encouragé par cet' heureux début, il pénétra en Suède; mais il fut repoussé , et forcé de se renfermer dans Opsjo , où il fut assiégé par les Danois. Bientôt, réduit à l'extrémité, ne pouvant plus ni se défendre ni s'échapper , au heu de cher» -cher une mort glorieuse les armes à la main , il demanda à négocier. Le^ généraux dano^ s'engagèrent à lui procurer à Copenhague une conférence avec le roi Frédéric, et lui garantirent, q»el que tùt le résulfat de celte entrevue, la liberté de'retoumer en Nôrwège. Il fut conduit à Copenhague; mais, par une perfidie qui , pour être digne ie Christian, n'en était pas moins indigne de Frédéric, ce prince le retint captif, et le confina dans l'île d'Alsen, où le château de Sonderboiirg fut sa prison pendant vingt*sept ans.
Frédéric I*' mourut l'année qui suivit la détention de ^ Christian II ( i533). La monarchie élective est, de toutesles forme&de gouvernement la plus vicieuse. Le D^pemarck ei:. fit alors r^Epérience, Frédéric laissait pinceurs fils, dont
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i Vaîné , nommé OhrtsUan , était en âge de régner. Le» états , atafent fait esjJérer à son pèie qu'ils le choisiraient pour son successeur; mais le clergé /qui crafgnait poùnson exkteiice menacée par les décrets d'Odensçe et de*Côpenhague , vou- ' lait uii prinoe catholique , et Christian était par çiâan déclaré
du luthécaniôtne. Ç'un autre côté , les nobles désiraient de préférence un 'grince qui n'eût au trône d'dutre dtoit que lébrs suffrages, et à qui ils pussent faire la lou La diète d'é^ • leption , après des délibérations tumultueuses , ne prit pdint
f ' de résolution définitive; et le sénat resta chargé provisoire-
ment de la directioBi des affaires en Danemarck, talhdis que I * *■ Christian se faisait reconnaître comme duc de'Sleswiek et de
j a Holsteiu par les états de ces provinces. La première place de
l'état étant vacante , le royaume fut en proie aux intrigues * et aux factions que suscitaient les ambition^ rivales, et que'
• * fomentait la poUtique des étrangers/ ittè^cAr joua le preraiar
r8le daiïs ces troubles du Danemarck. Cette république , la , plus « puissante des villes anséatiques^ voyait avec do^uleur plusieurs tîausês porter atteinte à la prospérité de son com- . merce^ L'Angleterre avait plus d'une fois refusé de recon* naître les privilèges que les villes de la Hanse avaient 6btenu6 âans 1^ siècles précédens ; plusieurs rois de Danemal'ck • avaient aussi donné cet exemple ; Gustave Wasa le stdvait en
Suède; €t les Hollandais, forcés par la nature à être industrieux et navigateurs , commençaient à vouloir partager avec les cités du nord le riche commerce de la Baltique. Craignant ^ d'essuyer de nouvelles pertes ^ si un gouVerneipent feime et * * , niable sVtablissait en Danemarck, Lubeck avail»résolu d'y perpétuer l'anarchie, et même de le démembner à la*faveur de ces dissensions^ George fFullenwewer y bourgmestre de la • république, homme d'un génie inquiet et entreprenant, avait conçu ce hardi dessein , et l'avait inspiré à ses concitoyens. Il s'associa , pour l'exécuter, un aventurier nommé Marc ^ Meyer, qui, d'abord serrurier à Hambourg^ avait pris le parti des armes , s'était distingué au siège de Copenhague , et depmis, ayant été naturalisé à Lubeck, avait obtenu, par . - ' le crédit de Wullenwewer , l'importante place de conmian-
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^ant de cette ville. Wullçnwewer, s étaç* fait dëputer^à C'^' penhïtgue , sons prétexte de ïnégocier auprès du sénït T^-^ clu^on des Hellandiais* de laéiner'Baltique, observa de ppès les dispositions des^esprfts.; et, témoin des discorde^ qui agitaient \e Danemfirck; il sattacha de p^Jis en plus au projet de le morceler en plusieifrs petits états , et de faire entper les villes Janâ la ligue anséaftque. Deux ma^gistrats, allemands dori- ^ gine , et qui appartenaient au parti protestant ^ alors abaissé en Danemarck , George Iljynther , bourgiheStre de Maljnoë, et Arabroà^e.Bogbinder, bourgmestre de Copenhague, se- ' duits par les perspectives flatteuses qu'il ofîrait à Jeur ambition ,^engagèi'e«tà le seconder. N'ayant, pu obtenir du sénatir ce qu'il desirait , il en prit occasion. d'exciter Lnbeck à 1» ^ guerre. Cette républiqlle suivit l'impulsion gae lui donnait * son premier magistrat : elle#coi)clut , par le ministère de WjI- Jenwewer et de ^arc Meyer, une trêve dtn. quatre ans avec cesi mêmes Hollandais contre lesqi(||Is elle intrigliait naguère , et se prépara à attaquer le Danemarck. Elle ras- ■ sembla des forces considérables 5 et mit à leur tête le comte
'- Christophe, issu d'une branc];ie cadette de la maison d'Oldembourg. Il n'avait eu d'autre héritage (|u'un nom illustre^ On le choisit à cause de sa bravoure, ^jui promettait
, des succès, et de sa pauvreté, qui semblait un gage dè'sa dépendance. Il accepta, dans l'intention de ne point négliger ses intérêts en servant ceu^ de la république. Au reste , en déclarant la guerre au Danemarck , WuUenwewer , afin de cacher s^s desseins ambitieux et de ralUer un partît la causer de Lubeck^ annonça que cette ville prenait les armes. pour- , replacer Christian U sur le trône. En même temps, il soiïl^ le peuple contre la noblesse^ et lui permit la licence et le pillage, comme les ^];emiers fruits de sa liberté. Partout les . paysans se portèrent aux plus grands excès, et le Danemarck devint un théâtre de mort et de destruction.
Cependant l'armée lubeckoise marchait de «onqtéte en conquête. Copenhague lui ouvrit ses portes* La Norwège, la Scanie, les îles danoises se soumfrent à Cîhristoph^, et procla^fent' Christian II. Le sénat,, réfugié dans la province ^
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^ JuUand , ne vit plus d*^utre voie de salut que d'élire promp-" ' « tement un roi : il déféra la 'couronne au duc Christian', qui, ifepuis le commencement de la -guerre, bloquai étroitement Lube(j)c, Candis que les armes de cette république triomphaient au loin e^^ Danemarck {i^Zé^.^Christian III v^tïtait le choii^ du sénat par ses talens et son courage ; il le jus- ^ tifia par ses succès. Secondé par Gustave Wa^a , qui craignait également le nom de Chri^ian II , Tes projets de domination dei villes anséatiques qbi avaient» essayé de Faire soulever Stockholm pourTincdrporer à leur ligue, et la>contagion de la révolte^ il se disposa à reconquérir ses états. Une partie *de larmée de Christophe , sous la conduite de Marc Meyer , , Ifut taillée en pièces à Helsimbourg par les Suédois (i535). Bientôt après, Christian III remporta un avantage décisif près SAssens^ en Fionje." Cette victoire lui permit dTassiéger Copenliaguadle fit une longue résistance. Animés par Jes diseurs et lexeiiipleides chefs de l'insurrection , et principalement ^e Georges Bogbinder, qui attribuaient au roi de terribles projets de vengeance, les habitans endurèrent toutes Jjes horreurs du siège le plus cruel. Cependant ^ubeck , éclairée par levépement sur la folie des desseins de Wulléiyvew^er , résolut dj mettre fin à une guerre qui lui avait coûté tant de sacrifices : elle entama des négociations avec Christian III. La paix se conclut à des conditions avantageuses au roi de Danemarck, durant le si^ge de Copenhague ( i536 ). Enfin, cette ville, pressée parla famine, fut' obligée dé capituler et Tle reconnaître son souverain. Le comte Christophe - et le duc Albert de Mecklembourg , qui, depuis ,1a bataille dlAssens, partageait avec lui le commandement, se retirèrent en Allemagne, couverts de honte et chargés des malédictions des peuples. Les auteurs de ce grand nft>uvement qui av^it menapé le Nord d'une subversion totale , périrent presque tous de mort violente. Marc Meyer , pris avant la fin des hostilités, "expira à Elseneur dans le supplice de la roue. Le sénat de Lubeck prononça un arrêt de mqrt contre WuUenv^ewer, absent et fugitif, et Farchevêque de Brème l^fit exé- « cuter. Bogbinder, prévoyant sa condamnation, s empoisonna.
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Mynter seul fut épargné. 11 s était rangé du psu'li de Chris^ tian III dans les derniers temps de la guerre, et il avait rendu au roi quelques services aux sièges de Malmoë et de Copenhague. Christian , lui fit grâce de la vie , et lui rendit même par la suite sa place de bourgmestre. Ainsi se termina la guerre la plus désastreuse qui ait jamais désolé le Danemarck (i).
Christian III , à peine affenni sur le trône, se concerta avec les principaux membres de la noblesse pour ruiner le clergé romain dont il redoutait la puissance, et pour établir dans ses états, comme religion dominante, le culte protestant, dont Frédéric son père avait seulement permis l'exercice concurremment avec Je culte catholique. Il donna ordre d'arrêter tous les évêques , et les fit comparaître à Copenhague devant une diète composée des seuls députés de la noblesse et du tiers-état ( 1 536. ). Les prélats n'avaient que des ennemis dans l'assemblée. Ils furent accusés , et on les tint aisément pour convaincus d'avoir agi, depuis la mort de Frédéric, contre les intérêts du royaume, et d'être les principaux auteurs des maux qu'il avait soufterts. En conséquence, un arrêt de la diète les dépouilla de toute leur puissance , soit ecclésiastique, soit séculière, et déclara leurs domaines réunis au fisc. On les remplaça par un nombre égal de théologiens y sous le nom de surintendans y chargés de veiller à l'instruction des fidèles et à la propagation de la religion évangélique» Dans la même diète, Christian III confirma toutes les concessions que son père avait £aites aux nobles , et ceux-ci, de leur côté, désignèrent dès-lors pour son successeur le prince Frédéric, son fils aîné.
Le décret de l'assemblée de Copenhague , en détruisant la puissance du clergé romain, ne procura point à l'autorité royale l'accroissement que Christian III s'en était promis, et
* (i) Comme elle avait été dirigée par Christophe, comte d'Oldembourg , elle fut appelée la guerre du comte; et celte expression est derenue proverbiale en Danemarck pour désigner une grande calamité.
ne tourna en effet qu'au profit de la noblesse, dont le pou* vqir, déjà excessif, ne put plus désoroiais être balancé par aucun ordre capable de le contenir dans ses limites. Le clergé luthérien ne conserva qu'une ombre du crédit dont avait joui le clergé catholique auquel il succédait. La classe des bourgeois ne devait avoir que peu d mfltxence dans un pap encore presque sans commerce. Depuis long-temps , Tordre des paysans n'était compté pour rien en DanciQarck. La noblesse ne trouva donc plus de barrière qui pût 1 arrêter, et s'arrogea les plus étranges prérogatives. Elle s'empara de toutes les affaires : aucun emploi de quelque importance ne put être conféré que de son consentement. On cessa* depuis 1 536 de convoquer le^ états -généraux, dont le sénat, uniquement composé de nobles , usurpa tous les pouvoirs.
En 1537, Christian III, après avoir fait reconnaître son autorité en Norwège , où elle rencontrait encore quelque résistance , s'occupa de l'exécution de ce qui avait été résolu Tannée précédente relativement à la rt^gion. Jean Bugenhag^ disciple de Luther, eut ordre de choisir parmi )es ministres protestans sept surintendans y pour gouverner TÉghse deDanemarck à la place des évêques déposés. Il dressa ensuite, sous le titre donloRnance ecclésiastique^ un formulaire de foi et de discipline , qui fut examiné et approuvé par Luther et par les autres docteurs les plus cél^resde Funiversîté de Wittemberg. Il ne fut plus censé y avoir de prêtres dans le royaume que ceux que l«s évéques protestans ataient consacrés. Les ordres religieux fuirent supprimés. Le roi conserva cependant 1^ c^sqiitres de <^noines à la prière de Luther^ pour avoir un moyen de récompenser des ecclésiastiques savans et vertueux, ou d'autres personnes de mérite. Enfin, comnie les nouveaux évêques ou surintemdans na devaient avoir d'autorité que dans le spirituel, on étaUit pour chaque diocèse un grand bailli chargé de Fadministration du temporel dans les choses qui avaient autrefois dépendu des évêques catholiques, comme les revenus des églises, des hôpitaux et des écoles. Ces dispositions furent étendues à la Norwège; et ce royaume, pour avoir embrassé à plusieurs
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repiÎM» h t>aiti du roi Christian II , perdit son indépendance , et devint pour un temps une province du Danemarck. Attachée à son culte héréditaire, la Noi-v^ège labandonna à regret pour celui qu'on lui imposait. L'Islande témoigna encore plus de répugnance à adopter le protestantisme, et il fallut employer la violence pour l'établir dans cette île. Ainsi , la religion fut changée en Danemarck, comme elle l'avait été en Suède, et comme elle le fut dans la plupart des états qui eiiibrassèt'ent là réformation , pour satisfaire des passions ou des intérêts politiques.
En i54iî Christian III et Gustave Wasa resserrèrent leur alliance dans une entrevue qu'ils eurent à Bromsebro, sur les frontières de leurs états. Ces deux princes avaient pour ennemi commun l'empereur Charles-Quint, qui prétendait avoir des droits sur les couronnes de Danemarck , de Suède et de Norwège , en vertu d'une cession que le roi Christian II lui en aurait faite. Ils se liguèrent avec François I*"". Christian, en 1 542, envoya un corps de cavalerie à ce prince, qui était alors en guerre avec l'empereur. En i543 , il équipa une flotte nombreuse qui devait attaquer la Hollande ; mais cet armement fut dispersé par une tempête. En i544> Charles -Quint, ayant paru disposé à abandonner ses prétentions chimériques, ofi traita de la paix à Spire. L'empereur s'engagea à ne favoriser directement ou indirectement aucune entreprise contre le roi de Danemarck; et ce prince renonça, de son côté, à son alliance avec François P', et accorda aux Hollandais, moyennant un droit modéré, le passage du Sund, et la liberté de la navigation dans la mer Baltique.
Le reste du règne de Christian lU n'offre de remarquable que les soins de ce prince pour régler le gouvernement intérieur de ses états. Il encouragea les sciences, et releva l'université de Copenhague, qui, fondée par Christian I"", était tombée sous ses successeurs. Il fit , en outre , de sages réglemens sur presque tous les objets que la législation peut embrasser. On les substitua , à beaucoup d'égards , aux lois de, Valdennar II, qui avaient été jusqu'alors en vigueur, et que leur trop grande ancienneté l'endait souvent inutiles.
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Christian III mourut en i55g. Son iSls Frédéric II lui succéda.
SECTION IV
Pologne, Prusse, Livonie ( i533-i572 ).
Sigismond P^ occupait le trône de Pologne depuis Fan i Soj, lorsquen iSip, Albert de Brandebourg ^^ grand-maître de Tordre ïeutonique , refusa de lui rendre Thommage stipulé par la paix de Thorru II s'ensuivit une courte guerre (Jui fut malheureuse pour le grand-maître. Elle fut terminée en i5ai par une trêve de quatre ans. A cette époque , le luthéranisme s'introduisit en Pologne, malgré les efforts du roi pour^lui fermer l'entrée de ses états. Les habitans de Dantzick se déclarèrent les premiers pour la doctrine nouvelle ; ils déposèrent leurs magistrats cathoUques, qu'ils remplacèrent par des protestans, profaïièrent les églises, pillèrent les monastères. Ils se portèrent à ces désordres dans l'espoir d'êtire soutenus par Albert, qui les encourageait secrètement, et qui lui-même avait embrassé le luthéranisme. Mais ce prince, mal affermi dans ses domaines, et craignant d'en être entièrement dépossédé par la Pologne , s'il tentait une seconde fois les hasards de la guerre, mit fin à ses différends avec Sigismond par un traité conclu à Cracoifie^ le 8 avril iSaS. Il s'engagea à prêter foi et hommage à la couronne de Pologne, et Sigismond lui accorda en retour la Prusse teutonique , à titre de duché héréditaire, transmissible à ses descendans ou héritiers mâles , sauf le droit de réversion en faveur de la Pologne , dans le cas où sa postérité masculine ou celle des princes de Brandebourg de la branche de Franconie viendrait à manquer. Ainsi, l'ordre Teutonique, trahi par son grandmaître, perdit la Prusse, après l'avoir possédée pendant près de trois siècles. Réduit alors à ses domaines d'Allemagne , il établit son chef- lieu à Mergentheim, en Franconie, et y procéda, en 1 5 26, à l'électioîi d'un nouveau grand-maître, qui fut ff^alterde Cronberg^ Après le traité de Cracovie, le nou-
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veau duc de Prusse professa publiquement la doctrine de Luther, et épousa une fille du roi de Danemarck. 11 épousa depuis en secondes noces une princesse de Brunswick, dont il eut un fils nommé Albert Frédéric , qui lui succéda en 1 568.
Sigismond P' mourut en i548. Son fils, Sigismond II Auguste y lui succéda. Sous le règne de ce prince, il s*opéra en Livonie, au profit de la Pologne, une révolution semblable à celle .qui avait eu lieu en Prusse du temps de Sigismond P"*.
La livonie, gouvernée par Tordre des chevaliers Porteglaive, avait dépendu pendant plusieurs siècles de Tordre Teutonique, auquel les Porte -glaive étaient subordonnés, et qui nommait ou confirmait leurs maîtres provinciaux. Walter de Plettenberg, qui était revêtu de cette dignité au commencement du seizième siècle, profita de la détresse de Tordre Teutonique, et des secours réitérés qu'il lui avait fournis contre les Polonais, pour racheter, vers iSai , son indépendance et celle de son ordre. Devenu alors souverain de Livonie, il fut créé prince d empire , et obtint, pour lui et ses successeurs, séance à la diète germanique» Ce fut sous lui que le luthéranisme pénétra et s établit dans la Livonie.
La domination des chevaliers Porte -glaive se maintint dans cette contrée jusqu'à Tépoque de l'invasion que le czar Ivan IV y fit en i558. Ce prince, qui s'était ouvert la mer Caspienne par la conquête des royaumes tatars de Casan et d'Astrakhan, méditait aussi celle de la Livonie, afin de se ménager une communication avec TEurope par la mer Baltique. Gothard KeUlery alors grand maître de Tordre, implora d'abord contre les Russes l'assistance du corps germanique dont il était membre ; mais n'ayant obtenu que des promesses vagues, il s'adressa à Si^smond II Auguste , roi de Pologne, et conclut avec ce prince, à Wilna^ le 28 novembre i56i , un traité de sujétion, en vertu duquel la Livonie fut mise sous la souveraineté de la Pologne et du grand-duché de Lithuanie , à condition que Texercice de la confession d'Augsbourg y serait maintenu , et que tous les ordres de Tétat conserveraient leurs biens , fiefs , droits et immunités. Le même traité
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réserva la Go wlande «I la Semîgalle à Gothard Kettler, pour en jouir, lui ^ ses héritiers mâleSi à titre de duclié rdkvant de la coaronne de Pologne. Le nouveaii doc^ en prêtant ser^ HKnt de fidélité à Si^^mond , déposa les marques de sa pre* mière dignité , et Tordre de Livonie fut supprimé , ainsi que larchevéché de Riga , et les éréchés qui en dépendaient. La Pologne défendit avec succès cette acquisiticMi eontre la Russie) et resta en possession de la Livonie par le traité qu elle conclut en i58a à Klewerowa-Horca avec le czar Ivan IV. La Suède âeva depuis des prétentions sur diverses parties de la Livonie; et la lutte qui s'engagea à ce sujet entre ce royaume et la Pologne, ne fut définitivement terminée que par la pair dOiii^ayen i56o.
*En i569i Sigismond Auguste mit la dernière main à l'union de la Pologne et de la lithuame, en renonçant aux droits que ses pères lui avaient transmis sur œ duché, et en consentant qu'il ne fût jlus regardé comme un apanage de sa £aunille. U mourut trois ans après, en 157a. En lui s'éteignit la descendance mâle des JageDons. Sous son règne, les opinions des réformés, qu'il favorisait secrètement, firent de grands progrès en Pologne.
SECnON V.
Rosfîe(i534-i584).
Itfon IFy à pdne âgé de quatre ans, succéda en i534 à son père Basile, sous la tutelle dHâène sa mère. Les Russes étalent accoutumés à voir les veuves de leurs souverains se renfermer dans des monastères, et y déposer la pompe du rang qu elles perdaient avec leurs époux. Ils s'indignèrent du gouvernement d'une femme et d'un enfant. Des complots, des révoltes troublèrent b régence d'Hélène. Deux oncles du jeune prince entreprirent successivem^l de le détrôner, lueurs tentatives furent malheureuses, et ils périrent dans les tachots^ Plusieurs boyards factieux furent ws à mort. Mais
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Hélène ne jouît pas Iong*temp^ d'une autorité qu elle avait cimentée par le sang : elle mourut en i538.
Ivan n^avait encore que s^ ans. Des ministres ambitieux s*emparèrent de son pouvoir, de sa personne, de ses trésors, et disposèrent insolemment de ses domaines. Cependant ces usurpateurs ne pouvaient en imposer à une noblesse tutimlente. Tant que di|ra lenfance du czar, les querelles des grands Uyrèrent remjnre à lanardiie; mais, parvenu à sa quatorzième année , Ivan sentit en même temps son humiliation et sa force, et déployant une fermeté au-dessus de son âge, il déclara qu'il voulait régner. Le supplice ou Fexil de ses oppresseurs furent les fNremiel^s actes de sa puissance. Forcé, dans un âge si tendre, d'exercer la vengeance et d*inspirer la terreur, il en contracta une dureté de caractère qui dégénéra souvent en tyrannie sanguinaire, et qui l'a fait sur* nonuner par ses sujets le Séi^re tt le Terrible.
Ayant abattu tous ses ennemis domestiques, il enlr^rit de s'agrandir au dehors, et de consommer la ruine de la domination tatare. Pour assurer le succès de ses desseins, il ^ibsûtua i l'ancienne milice féodale qui ne savait que pour un temps, la milice permanente des Streltsi^ que nous appellerons Strélitz, pour nous conformer à l'usage. Il les forma aux exercices et à la discipline militaire , et les arma de fusils. ( L'are avait été jusque-là presque la seule arme des Russes. )
Les Talars de Casan soufiEi*aient impatiemment le joug qu'Ivan III leur avait imposé. Ils te secouèrent en i55i, et se soumirent à lediguer, fils du sul^n d'Astrakhan. Ivan IV s'avança pour les punir, en iSSa, à la tête d'une nombreuse armée, prit le«ir ville d'assaut, et anéantit leur empire. En i5549 U marcha contre Emourguei, prince d'Astrakhan , et s'empara de ses états presque sans éprouver de résistance. Le khan de Crimée, qui avait laissé tranquillement les Russes détruire la domination des Tatars de Casan et d'Astrakhan, attaqua le ciar après sa victoire, et entra en Russie avec soixante raille hommes (i5S5). Il fut complètement défait, et ne ramena dans ses états qu'une feoble partie de ses trempes.
En iS56 , à la sollicitation des Livoniens , menacés par les
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' Russes, Gustave Wasa, roi de Suède, déclara la guerre au czar. Ivan envoya en Finlande une armée qui remporta près de ff^ibourg une victoire éclatante sur les Suédois, Gustave n'ayant point reçu des Livoniens les renforts qu'ils lui avaient promis, demanda la paix en i557 * ^^^ ^^^ signée pour quarante ans.
Les alarmes des Livoniens n'étaient point vaines. Le czar, sous prétexte que les anciens ducs de Russie avaient autrefois possédé une grande partie de la Livonie, envahit ce pays en i558 et iSSp, le livra au pillage, s'empara de la plupart des places , et fit prisonnier Guillaume de Furs • temberg , grand-maître des chevaliers Porte-glaive. Gothard Kettler, successeur de Furstemberg, pour obtemr des secours de Sigism ond- Auguste , roi de Pologne, renonça en sa faveur à tous ses droits et à ceux de son ordre sur la Livonie, se réservant seulement , à titre de fief relevant de la Pologne, les provinces de Courlande et de Sémigalle, dont il fut le premier duc (i56i). Sigismond- Auguste , en succédant aux droits du grand-maître, devint en même temps l'ennemi d'Ivan. En i563, le czar entra en Lithuanie, et prit d'assaut plusieurs places fortes, entre autres la ville de Polotzk. Les Russes furent moins heureux en 1 564 5 ^^ f^" rent battus sur les bords du Dnieper par Nicolas Radziwil , palatin de Wilna. Les Suédois prirent part à cette guerre, et envoyèrent une armée en Livonie , d'où le czar tenta vainement de les chasser. Irrité de ses mauvais succès, il exerça d'horribles cruautés contre plusieurs seigneurs et plusieurs villes de son empire, qu'il soupçonnait d'être favorables aux étrangers. Il préparait pour la Livonie une expédition formidable, lorsqu'à l'instigation de la Pologne, les Tatars de Crimée firent en Russie une nouvelle incursion, et pénètre- rent jusqu'à Moscou, dont ils brûlèrent les faubourgs f 1 571). Le czar les repoussa, et fit la paix avec eux en 1672. Bientôt après, il convint d'une trêve de trois ans avec le roi de Pologne , qui survécut peu à ce traité. Pendant l'interrègne qui suivit sa mort, et pendant le règne de Henri, duc d'Anjou, la Russie n'eut rien à craindre de la Pologne, et dirigea tous
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ses efforts contre les Suédois. Ivan remporta snr eux de grands avantages, et conclut, en 1 576, avec leur roi Jean III, une trêve de deux ans pour la Finlande , sans faire mention de la livonie. Il profita de Tépuisement des Suédois et des discordes des Polonais pou^* s'emparer de cette dernière province,
Etienne Bathori avait été élu roi de Pologne en 1675, après le départ ou plutôt l'évasion de Henri de Valois. Il avait employé les premières années de son règne à réprimer ceux qui tenaient contre lui le parti de l'empereur Maximilien. Mais, après avoir affermi son autorité en Pologne , et s'être assuré l'alliance des Turcs et des Tatars de Crimée, il entreprit de reconquérir ce que les Russes lui avaient enlevé en Lithuanie et en Livonie (1579). Cette guerre fut malheureuse pour Ivan IV, et en 1 58 a, il fut obligé de céder la Livonie à la Pologne par la paix de Kiewerowa-Horca.
Ivan mourut en i584. Ce prince était en même temps superstitieux et féroce. Il gouverna ses sujets par la terreur; mais il s'occupa utilement des soins du gouvernement, et son règne doit marquer dans les annales de la Russie, par les grandes améliorations dont il fut l'époque. Ivan, ayant reconnu l'insuffisance des anciennes lois de son empire , fit rédiger un code qui, malgré ses imperfections, apporta d'heureux changemens dans la législation qu'on avait suiviejusque-là. Il essaya, mais inutilement, d'abolir l'usage barbare des combats judiciaires ; il fit fleurir le commerce : il fit venir des artistes et des ouvriers d'Angleterre, et en de* manda aussi à Charles-Quint. Il introduisit l'imprimerie à Moscou. Nous avons vu qu'il établit une armée permanente
C'est à son règne que se reporte la découverte de la Sibé-' me, pays encore inconnu aux Européens. Un riche marchand , nommé Anika-Strogonof ^ établi dans le gouvernenient d'Archangel, indiqua le prenùer l'exbtence de cette contrée. Un chef de cosaques, nommé Jermak, acheva de la faire connaître. Cet aventurier, qui exerçait le brigandage sur les bords du Wolga et aux environs de la mer Caspienne, poursuivi par un détachement russe, se replia vers la Sibérie;
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Il osa en entreprendve la conquête à la tête cTun corps de sept mille cosaques^ et ayant remporté pludenrs victoires sur les Tatars de Kbérie et sur leur khan Kutsckum , il seat" para de la ville de Sibir, qui était leur principale forteresse (i58f); mais presque tous ses compagnons avaient péri. Ne pouvant espérer de se maintenir avec le petit nom-* bre d'hommes qui lui restaient, il acketa le pardon de ses anciennes fautes, par Fabandon qull fit au czar de sa con^ quête» Des troupes russes prirent possession de la l^éiie en i583. La réduction entière àè ce pays ne date cependant que du règne du csaar Feodor Ivanowitch, fik et successeur d'Ivan, qui fit construire en i^y la ville de Tobolsk, deve* nue depuis la cajntale de la Sibérie.
CHAPITRE VI
SECTION PREMIERE
Autriche, Bohême, Hongrie , Transylvanie (i5i6-i565).
Louis II n'avait que dix ans lorsqu'il succéda à son père Ladislas VI sur les trônes de Hongrie et de Bohême (i5i6). Les factions, qui accompagnent ordinairement les miiK>rités, troublèrent celle de ce prince. Des ministres insolens et avides se disputèrent l'autorité de sa couronne et les revenus de $es domaines. Tandis qu'ils avilissaient eC dépouiUûent leur maître, leur imprudence l'exposait à la colère d'un redoutalde voisin. Ils souffrirent que des ambassadeurs de Soliman II, envoyés pour annoncer son avènement au^ trône, fussent insultés par le peuple. Le sultan, irrité, envahi!, la Hongrie (îSai), et s'empara de Belgrade y la clé dé ee royaume, qui avait résisté jusque-là à tous les efforts des Ottomans.
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L'année âuivante^ il tourna ses armes contre Tîle de Rhodes, et laissa respirer k Hongrie; mais en i6sSy il j entra de nouveau à la tête de trois cent mille eombattans. Le jeune roi , avec trente mille hommes , affronta cette multitude, et p^rit à la funeste bataille de Mofiacz (29 août), avec la fleur de sa noblesse et presque toute son armée. Les suites de cette journée furent désastreuses* Jean Zapoli, comte de Zips et palatin de Transylvanie, qui amenait une armée de Transylvains; trente mille Croates, Bohémiens et Mfu^ves, qui accouraient sous deà die£s différens, se reti*> rèrent sans oser attendre les Ottomans : la Hongrie tout en* tière leur fut ouverte. Soliman, après lavoir impitoyable-ment ravagée, emmena plus de cent mille prisonniers en esclavage,
Louis U était le dernier «jeton mâle de la famille royale des Jagellons : leanZapoU se présenta pour lui succéder. II avait les armes à la main ; il était guerrier, il était Hongrois, et, de plus, riche et magnifique. Il fot couronné à Albe- Royale, d'un consentement presque unanime, au milieu même des funérailles du jeune roL Cette élection causa de nouveaux troubles. Des traités solennels, et surtout celui de i5i5, appelaient au trône Ferdinand d'Autriche, qui avait épousé en iSai la princesse Anne, sœur de Louis II. Son mérite personnel, le titre de frère du plus grand motiarque de la chrétienté; sa pu^sance (i), qui promettait à ses sujeu un appui, désormais nécessaire, contre les armes ottomanes, fléchirait les préventions et la répugnance qu'inspirait aux Hongrois sa qualité d'étranger; et ses droits, soi»tenus d'une armée, furent reconnus dans la diète de Pres^
■ '■ ' <■ <i ■ ■ I M ■ m» Il ■ T . I. I 11 I II Ml M ■
(1) Lei état9 autrichiens , d'abord régis en commua par Charles Y tX Ferdinand > avaient été partagéis en i5im* Charles avait cédé à son frère TAutriche ♦ la Stjrie , la Carinthie, la Carnîole et leurs dépendances; et, Tannée suivante, il lui avait abandonné le Tyrol, et les domaines que la maison d* Autriche possédait en Souabe et en Alsace. Cistte maison puissante avait été alors divisée en branche espagnole «I <én branche allemsûade; division qui , peut-être, sauva du joug autrkfiieii TEtarope o« du moins Tempire.
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bourg. Zapoli , vaincu dans les plaines de Tokai^ se relira en Pologne, d*où il invoqua le secours de Soliman : il eut le malheur de lobtenir. Tandis qu'il rentrait hii-même en Hongrie avec des troupes polonaises, et battait les Autrichiens à CassoviCy son redoutable protecteur passa la Save à la tête de deux cent mille hommes, et arriva sans obstacle jusqu'aux portes de Bude , qui lui fut lâchement livrée par la garnison. Traînant Zapoli à sa suite , après avoir parcouru et dévasté toute la Hongrie, il envahit FAutriche, et investit sa capitale, qui devait être deux fois l'écueil des armes ottomanes. Vienne avait pour garnison vingt mille hommes commandés par le comte de Salm, et formés dans les guerres d'Italie. Leur courageuse résistance, et la retraite de Soliman après vingt assauts inutiles, mirent le sceau à leur réputation. Le sultan, humilié, crut sauver son honneur par une vaine bravade, n renvoya libres quelques prisonniers, {avec ordre de dire à leurs chefs que son dessein n'avait jamais été de prendre Vienne, mais d'éprouver la valeur des soldats allemands; qu'il les connaissait, qu'il les estimait, et qu'il leur faisait grâce. Il s'arrêta à Bude pour couronner de ses mains Jean Zapoli ; et , le laissant mal affermi sur le trône chancelant d'un état dévasté, il alla recevoir l'hommage du prince de Moldavie, qui offrait de se soumettre à ses lois.
Le fier sultan brûlait d'effacer l'affront qu'il avait reçu sous les murs de Vienne. En iS3i , ses innombrables hordes couvrirent pour la quatrième fois les rives désolées du Danube. Aux frontières de la. Styrie, huit cents hommes^ dans une petite place mal fortifiée , la ville de Guntz^ résistèrent durant vingt-huit jours aux efforts de tant de légions. Pendant cet intervalle, l'Autriche se rassura; Ferdinand rassembla des troupes, et Charles-Quint, vainqueur de la France, arbitre cle l'Italie , pacificateur de l'Allemagne , aspira au titi'e plus • brillant encore de libérateur de la chrétienté, et vint présenter à Soliman un adversaire digne de lui. L'enthousiasme des croisades parut se ranimer un instant. En Allemagne, catholiques et protestans s'arment d'un zèle égal contre l'ennemi commun : Charles appelle de l'Italie et des Pays^
Digiti
DES TEMPS MODERNES. 49i
Bas ses vieilles bandes accoutumées à Ja victoire. Depuis la Vistule jusqu'au Rhin , et depuis FOcéan jusqu'aux Alpes, de belliqueux volontaires viennent se ranger autour de l'empereur sous la bannière du christianisme. Deux grandes armées ^ deux grands rivaux sout en présence; et, partagée entre la crainte et l'espérance, l'Europe attend, comme l'arrêt de sa destinée, l'issue de la lutte qui se prépare ( i532 )•
Mais Charles-Quint tenait plus à l'utiUté qu'à l'éclat d'un succès. Trop prudent pour livrer bataille , quand il savait que l'approche de l'hiver allait forcer l'ennemi de s'éloigner, il resta sur la défensive. Une diversion opérée parla flotte impériale, qui, sous le commandement d'André Doria, s'empara d'une des forteresses des Dardanelles et menaça Gonstantinople , précipita la retraite de Soliman. L'empereur, de son coté , reprit le chemin de l'Allemagne ; tout ce vaste appareil de guerre qu'on avait déployé de part et d'autre, se dissipa, et les deux concurrens au trône de Hongrie furent abandonnés à leurs seules forces. Enfin, las également d'une lutte sanglante et prolongée , tous deux persuadés que le sultan ne fomentait leur haine que pour les perdre l'un par l'autre , et s'élever sur leur ruine , ils conclurent ( i536) à TVeitzen un accommodement, par lequel il fiit stipulé que Zapoli , prince de Transylvanie , conserverait , sa vie durant, le titre de roi , et tout ce qu'il tenait en Hongrie, à condition qu'après sa mort ce royaume reviendrait en entier à Ferdinand. Comme ZapoU n'était point marié, et qu'il était avancé en âge, cet accord paraissait favorable à son concurrent: mais , peu de temps après , les nobles de Hongrie, pour empêcher un étranger de régner sur eux , déterminèrent Jean ZapoU à mettre fin à son long célibat , en épousant^ Isabelle , fille de Sigismond , roi de Pologne. Un fils, à qui l'on donna le nom de Jeaû Sigismond , fut le fruit de cette union. Quins&e jours séparèrent à peine la naissance de cet enfant et la mort de son père (i54o).
Au mépris des droits anciens que Ferdinand tirait de son élection, et des droits plus récens qu'il devait au traité de AYeitzen, Isabelle, secondée de Martinuzzi, évêque du grand
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Waradin , fit reconnaître ton fiU par là plus grande partie de la nation ,^tti le proclama roi sous le nom à Etienne ^ en mémoire du fondateur de, la monarchie. Isabelle était amHtieuse^ avide de pouvoir et d'honneurs, et son mâle courage n'étidt pmnt au-dessous de son ambition. Élevé par son niérite^ du rang le plus médiocre , au fahe des grandeurs , Bfârtinuzzi était un de ces hommes extraordinaires que la nature destine à l'éclat et aux dangers du premier rôle dans les temps de trouble et de faction. Prélat humble et austère à l'extérieur dans ses fonctions ecclésiastiques, ministre habile et infatigable dans les affaires^ j;énéral intrépide à la tête d'une armée; enfin, bizarre assemblage des qualités les plus contraires , au milieu de tant de formes diverses qu'il savait prendre tour à tour, il laissait éclater $ comme sa souveraine, un désir insatiable d'autorité. De pareils antagonistes n'avaient point saisi la couronne de Ferdinand pour la restituer sans combat. Un corps nombreux d'Autrichiens envahit la partie du royaume qui s'est déclarée pour Etienne. Martinuzzi, ne pouvant tenir la campagne, s'assure des villes, et surtout de Bude, qu'il mit en état de défense. Ici commence une suite de lâchetés par lesquelles se déshonorèrent les principaux personnages qui occupent la scène dans ces démêles. Martinuzzi renouvelle Vignominie de Jean Zapoli, et sollicite en faveur de son fils le secours de Soliman , de tout temps fatal à la Hongrie. Ferdinand offre de tenir la couronne de ce royaume aux mêmes conditions honteuses sous lesquelles Jean l'avait posséclée, et de se rendre tributaire de la Porte ottomane. Le sultan se déclare pour Etienne, délivre Martinuzzi assiégé dans Bude, défait et repousse les Allemands ; mais , tenté par l'occasion séduisante de s'emparer d'un état où régnait un enfant sous la tutelle d'une femme et d^in prêtre, il attire dans son camp, sous prétexte d'une fête, le jeune roi, sa mère, les che& de la noblesse , se saisit de la capitale , relègue Isabelle et son fils dans la Transylvanie , qu'il leur assigne pour leur partage, et réunit la Hongrie à son empire.
Ferdinand fit de vains efforts pour la recouvrer. Rebuté de nouveau par le sultan, qui rejeta avec dédain ses offres
Digiti
DES TEMPS MODERNES. 4û5
de vasselage, délaissé de Fempereur son frère , que ses projets d'^agrandisseinent occupaient ailleiirs, prêt à se voir enlever le petit nombre de places q^il conservait encore en Hongrie, après avoir épuisé toutes les ressources des états autrichiens, il demanda une trè^ à Soliman (i545). Elle lui fut accordée pour cinq ans, sur les instances du roi de France, et sous Thunùliante condition de payer un tribut annuel de 3o,ooo ducats à la Porte ottomane , et de se reconnaître son feudataîre.
Lorsqaen i54i Soliman avait confiné Etienne en Transylvanie, il avait remis le soin de son éducation à la reine et à Martinuzzi, que Zapoli avait déjà désigné pour tuteur de son fils et régent de ses états, dans un temps ou ces deux emplois étaient d'une bien plus ^prainde importance» Ce partage d autorité excita dans une petite principauté les mêmes orages qu'il aurait pu enfanter dans un grand royaume. Isabelle et Martinuzzi avaient tous deux leur parti dans la noblesse. Celui du prélat commençant à l'emporter, la reine sollicita la potection des Turcs. Le sultan était alors avec son armée sur les frontières delà Perse; les pachas voisins du Danube ne purent fournir à Isabelle que de faibles secours, Martinuzzi en obtint de plus efficaces de la part de Ferdinand. Gagné par les promesses du prélat, qui s'engageait à soulever en sa faveur les nobles les plus puissans de la Hongrie, ce prince, malgré la trêve conclue avec Soliman, fit passer en Transylvanie un corps de troupes sous la conduite de Castaldo, marquis de Piadena. La reine, surprise, fat obligée de céder à Ferdinand la Transylvanie, les droits de son fils sur la Hongrie, et les ornemens royaux, dont la maison de Zapoli était restée en possession. Elle reçut en échange les principautés d'Oppelen et de Ratibor en Silésie, et une somme de 100,000 ducats.
Ferdinand, pour reconnaître les services de Martinuzzi, lettomma gouverneur de Transylvanie, avec une autorité presque illimitée, lui donna l'archevlché de Gran , et obtint du pape qu'il serait décoré de la pourpre romaine. Cette ostentation de bienveillance cachait des intentions perfides.
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Ferdinand craignait les talens de Marlinuzzi, et se dëfiait de sa fidélité. Il chargea secrètement Castaldo de veiller sur lui. Soit que le prélat ne (fémêlât point ces soupçons, soit qu'il les méprisât, il conduisit la guerre contre les Turcs avec autant d énergie. que de succès. Il rétablit l'autorité de Ferdinand dans le bannat de Temeswar, et dans plusieurs des pays voisins. Cependant Castaldo, jaloux de sa gloire, l'accusa à la cour de Vienne de projets ambitieux et criminels. Ferdinand, trompé par la calomnie, chargea'le perfide Italien de le délivrer d'un sujet qui lui paraissait trop puissant pour ne pas être dangereux. Martinuzzi périt assassiné (i 55i). Cet attentat fut le signal d'une révolution. Partout les peuples indignés s'empressèrent de secouer le joug de TAulxiebe. Isabelle et son fils accoururent en Transylvanie ; et la maison de Zapoli fut réintégrée dans cette principauté, sous la protection 4es Turcs. En iSSg, Etienne demanda à Ferdinand 1^ titre de roi, de Hongrie, et la cession de plusieurs pays. Il s'ensuivit une guerre de trois ans, à laquelle les Turcs prirent souvent part. Ferdinand conclut avec eux une trêve" de huit ans en i562, et mourut en i563, laissant la Hongrie dans une situation incertaine et fâcheuse , et n'ayant pu encore , après quarante années d'efforts , fixer les destinées de ce malheureux royaume.
SECTION IL
Turquie. Régne de Soliman II (i) (i52o-i566).
L'année même où Charles-Quint fut sacré empereur à Ai»-. la-Chapelle, le fils de Sélim I®', Soliman //ceignit le sabre, cérémonie qui répond , en Turquie , au couronnement des rois chez les chrétiens (i52o;.
La paix .était incompatible avec le caractère de Soliman ,
(i) Les historiens , qui ne comptent pas au nombre des sultans Soliman , fils de Bajâzet I*»' , appellent du nom de Soliman I**" le fils de Sélûn.
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Vésprit de conquête , héréditaire dans sa mai^n , et l'ardeur belliqueuse de ses sujets. L'occasion était favorable pour attaquer les états chrétiens. La discordéagitait FEspagne^la France, l'Allemagne et lltaUe. Charles-Quint et François V se disputaient le dudbé de Milan. Les querelles de ces deux puissans monarques et l'hérésie naissante de Luther, partageaient l'attention du pape Léon X. Le sultan profita de ces circonstances pour envahir la Hongrie, que le règne orageux et faible d'un soi-enfant Uvrait sans défense à ses armes (i). Douze assauts et la perfidie de deux transfuges, le rendirent maître de Belgrade (i5ai) , l'un des boulevards de la chré* tienté, et devant laquelle avait échoué le conquérant de Gonstantinople.
Le chemin de Bude était ouvert : cependant le vainqueur s'arrêta. Satisfait d'avoir uiie porte qui lui assurât l'entrée de rEurope , il entreprit une conquête encore plus considérable et plus glorieuse. Rhodes j possédée depuis cent cinquante ans par les chevaliers de Saint-Jean-de-Jérusalem, était le désespoir des Ottomans. Les galères des chevaliers de Saint- Jean désolaient la marine et le commerce de la Turquie, et leurs ports étaient des retraites pour toutes les flottes armées contre Gonstantinople. L'honneur du sultan et la sûreté de ses sujets l'invitaient à détruire cette pépinière de guerriers. Il l'attaqua avec une de ces armées nombreuses que les despotes d'Asie ont de tout temps rassemblées pour leurs expéditions (i5aa). Mustapha, beau-frère de SoUman,et Piri- Pacha , ayant sous leurs ordres deux cent mille hommes et une flotte de quatre cents voiles .se présentèrent devant une ville défendue par cinq mille soldats et six cents chevaliers; maisVllUers de l'Ile- Adam les commandait. Cet illustre Français venait de succéder au grand-maître Fabrice Caretto. Il avait eu pour concurrent André d'Amaral, chancelier de l'ordre, et grand-prieur de Castille. On prétend que le fier Espagnol, indigné d'avoir succombé , confondit dans son aveugle haine et son rival et l'ordre tout entier , et qu'il
(i) Voyez la première section de ce chapitre.
I. • Zi
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écrivit à Soliioan pour Finriter à faire le siège de Rhodes, dont il lui garantit Iheureux succès. Quoi qu'il en soit, le sultan fut averti, ou s'aperçut lui-même que le moment était propice. D prépara la conquête de Rhodes. Dès que l'Ile-Adam Soupçonna la destination de ses armemens , il sollicita le secours des princes de l'Europe , contre l'ennemi commun du nom chrétien. Mais quoique tous ces princes fussent touchés des dangers de l'ordre ; quoique le pape Adrien YI, avec le ^èle qui convenait au chef et au père de l'Église ^Jes exhortât à oublier leurs querelles particuUères dans une croisade contre les infidèles , l'animosité des deux partis était si vive , qu'insensibles aux prières du grand-maître et aux instances du pontife , ils abandonnèrent la cause des chevaliers à leur valeur et à la providence. L'île de Candie leur envoya seule un secours de cinq cents honmies, et ai^ec eux Martinengue (i), brave guerrier, excellent ingénieur, qui dirigea avec habileté les travaux nécessaires à la défense de la place.
Délaissés par leurs frères, les généreux dievaliers de Saint- Jean et leur grand-maître signalèrent un courage, une constance, une patience supérieurs aux forces ordinaires de l'humanité, et que peut-être la religion seule peut inspirer dans un pareil degré. Les janissaires, découragés, sanblaient prêts à renouveler la honte du premier siège de Rhodes , lorsque, sur les instances de ses généraux , Soliman arriva en personne. Après avoir menacé de décimer l'armée , il annonça à ses soldats qu'ils pouvaient mériter leur pardon sur les remparts de l'ennemi. La guerre recommença avec plus de fureur. Pendant six mois , la vigueur de la résistance fiit égale à celle de l'attaque. Le siège allait être levé pour la seconde fois , quand d' Amaral , par de nouveaux avis , rendàt l'espoir aux Musulmans. Vainement le traître fiifr^l déoou-
(i) Martinengue était originaire de Brescia. On dit qu'il inventa, pendant le siège de Rhodes , Tusage des contre-mines et le secret de connaître les travaux souterrains de Tennenii par le moyen d'un tambour.
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vert, arrêté^ coaTaiodu, dé^iM (^)...SQWmâai> a^syré du ftdccèsj i«dattbla d'eiffoiï!». Eii&Xï, RlE^dfi*.:^^çeppf|J>% avec ses défenseurs.) Bflàb queUeâ .€Ûr€oii^tAnç6$.»iéi|i<>l^I^£^ illusr tïèrchtleiîr diutôhérQÏqwçJ d^de«xqepATiuiilf|.çftnjb^î;ans qui formaient l'armée des Xurqs, |)ljuft 4q ^}^%r^pf:f^ miBe avaient pcci sous le glaive âe& çh^n^vs^; ie^rfetig^ie^ ret les maladies , suites d'un si lôi^gr^iége ^ an, avaient fiinportévun ;pardiiaQmbïe.Xaplace avait été b^îiu^Aq pW 4^ çentvingt mille coups de canw; elle oetîjiit pl^^ qu'un monceau dec^n^res ou qu'un àraas *de ruines. Le/s a$s,i^é^ noyaient plus ni poudre ni yivresv Presque tous les;chfevaji€xs étaiejçrt.^orts ou œaurans , ou h<^& de lOoiubaV) /et cependant I^erAd^m voulait se défeudrerfiïicorier l^ prière? àm^v^é.^t des hahitaBsVeinpêch^^^l seules de s (ef^r|eUr sous Xesd^ombres du dernier. T€âxandbeme^t ayjeçie ijbd^i^er de s^ compagupn^ H çéâaauxlàmies d'un peuple exipir|iHt;il oonseni^t à, écouter les pyi)pQ$iti0ns que Je sult^fi jBt i,Q premier, ef, conclut imé mfit^l^Hon JawpuoçjJ^le (le jour de Noël i5aa), U fut cfmvehu quel^s ^li&§s ne seraient point profanées, que ïekcfcioe dfi la^^jfiftn çl^:^j;iwine sef^ libre ^ que le peuple sèi^tjei60ipt d'impô.ts peiaida^v iciuq ^n^i etc. , Soliman désira voir iUe-Adam; il le loua.die sa v^eur, le consola de ^a disgdboe.; enfin , lorsqu'jiprès être ent^é dans la ville, il eut pris {ioQicssiQ&dii padais du gnand-maitre :^Cen ^ est pas sans; quel- 9iif/B«ufe,'dit4Là uii de ^%y^v^éji:^xxyi,quefoblig€ce cfwétien, à'umége^ àsi>r^de sa.mmson>
! JLUle^Adam ë'ieiid»ivt[fia da0$ da nuit -dU dernier déc^ïibre. Q^remiUe'AhodîènaîlefSuiviarfiikt^ipouî* m àépçAiç^ k la dp*mination des Barbares. Les chevaliers transportèrent e» Ita^ Ëttrles respeetdbks itébrié de leur ordre antique^ Ils C|btin,i:ent 4xk' pape la ville de Viterbe^ où i)â réjsÂdèrenit , jusqu'à ce ;qo'eni53o Gharles^uim, par d«ft vn^ d'intérêt, le$ r^cueiUxt ^ans Tiie dé Mçdie^ dont ils portèrent depuis «Iç nom ,
(i) J)'Ainaral fut ju^é coupable; mais où doit dire qu'il se défendu avec fermeté, et qu*îl protesta, jusqu'au dernier moment, dé son innocence et de rerrèur <îe ses yug^.
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et qu'il leur donna avec les petites îles du Gaze et de Guniing , à condition qu'ils réprimeraient les brigandages des corsaires barbaresques , et qu'ils mettraient à couvert de leurs incursions toutes les îles voisines de la Skile, la Sicile elle-même et les côties du royaume de Naples.
Soliman ternit la gloire de sa conquête par un acte de barbarie. Un fils du malheureux Zizim ( voyez F® période, chapitré I**") avait trouvé un asyle à Rhodes. La cruelle politique du sultan l'excepta de la capitulation : amené en présence du vainqueur, il fut étranglé avec ses deux fils.
(iSaS.) Soliman, de retour à Constantinople , fit trêve à ses travaux guerriers pour s'occuper de ^ceux du gouverne* lïient. Il fit punir plusieurs cadis qui avaient prévariqué dans l'administration de la justice ou dans la percqition des deniers publics. Il prescrivit des peines pour l^différens crimes: là peine de mort pour le meurtre et pour quelques vols, et d'autres châtimens proportionnés à la gravité des délits. Mai» il ne porta pas la sagesse jusqu'à ne soumettre le criminel qu'à la loi; il laissa la peine à la discrétion constante de l'accusateur, de sorte qu'en Turquie il n'y a point de crime iqui ne puisse être racheté avec de l'or,* ou à tel autre prix dont la partie plaignante veut bien se contenter. Il confirma la preuve testimoniale; mais il l'étendit si imprudemment, que les magistrats étant tenus de compter les témoignages , et non de les peser, il y a d'autant plus de faux témoins, que le nombre les assure davantage de l'impunité. Ces réglemens, tout imparfaits qu'ils sont , et surtout le zèle de Soliman pour la justice, lui ont fait donn^ le nom de canouni ou législateur.
La miUce même ne fut point ménagée dans ses réformes. Il multiplia les grades parmi les janissaires et les spahis, ajBs de diminuer l'autorité des chefs exi la divisant ; il ôta à ces deux anciens corps la garde du sérail, et la remit à un corps nouveau, connu depuis sous le nom de bostangis ou jardiniers, quoiqu'ils veillent encore plus à la sûreté immédiate du prince qu'au soin de ses jardins. Cette marque de défiance fit éclater une sédition , à laquelle l'ennui de deux années de
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repos 9 et le souvenir de Rhodes, dont Soliman avait refiusé le pillage aux janissaires , disposaient seer^ment cette mi« lice. Elle s'ameuta , pilk la maison du défterdar ou gr^nd-trésorier de l'empiFe, et osa même tenter de forcer une mosquée pour en enlever le trésor. Tandis qu'un simple odabaachi (i) en défendait la porte , et abattait sur le seuil les plu& audiacietp:, le sultan e\kt le temps d accourir* A sa vue^ les rebelles s'enfuirent ou se prosternèrent. Sa vengeance ne tomba que sur les quatre principaux che&; et sa reconnaissance éleva sur4e-champ au rang de grand- visir le courageux oda-baschi : ce fut ce fameux Ibrahim ^ l'ami , le compagnon ^ le beau-frère de son maître , et enfin sa victime.
La longue oisiveté des janissaires étant incompatible avec la tranquiUité de l'empire et les vastes desseins que nourrissait l'ambition du sultan, 'û envahit la Hongrie en 1 5 a6, gagna la bataille de Mohaczy où périt le roi Louis II avec plus de vingt mille de ses sujets; et,, après avoir livré au pillage Bude et la plupart des villes du royaume, il se retira à l'approche de l'hiver, avec un butin immense et une multitude prodigieuse de captifs (3). ^
Louis II étant mort sans postérité, les Hongrois se partagèrent pour le choix d'un souverain. Les uns proclamèrent Jean ZapoU, palatin de Transylvanie; les autres reconnurent Ferdinand d'Autriche. Vaincu près de Tokai par son concurrent, Zapoli se réfugia en Pologne, et de là implora le secours des Turcs. L'an 1829, Soliman rentra en Hongrie, pénétra jusqu'en Autriche, et mit le siège devant Vienne. La résistance des assiégés le contraignit à la retraite. Croyant effacer cet affront par l'éclat d'une cérémonie, il alla dans Bude poser de ses mains la couronne de Saint-Etienne sur la tête de Jean Zapoli.
Au retour de son expédition, il trouva un dédommage-
(i) Officier dont le grade répond à peu près à celui de capitaine chez les chrétiens.
(2) Nous ne ferons qu^indiquer les expéditions des Turcs en Hon^ grie. Pour les détails , voyez la première section de ce chapitre
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nfent phis réel de Técheo que sa glèire ayaitreoa et de la perte de quatre-vingt mille haflinies. Bog<]aa , prince de Moldavie^ Fattendait pour lui offiir l'hommage volontaire de cette province et la soumission de ses peuples. SubjngU'ës par Tascendànt dé sa retiommée et de sa puissati^ce, lès belliqueux babitans de cette riche contrée se reconnurent ses tributaires , sous la seule condition qu'ils conserveraient leur religion.
Ajrant appris lannée suivante que les Autrichiens avaient attaqué de nouveau son protégé, il prépara un armement formidable pour assurer la couronne à 2^poli. Ferdinand et Charles-Quint rassemblèrent, de leur celé, des légions nombreuses. Enfin, en i532, le sultan et l'empereur se couvèrent en présence dans les plaines de la Hongrie ; mais c«s deux rivaux s'observèrent , sans mesurer leurs forces , et laissèrent la renommée incertaine.
Vers ce temps-là, Soliman fit une conquête plus précieuse qu'une province dans la personne du fameux Chéredin Bar* herôusse.
Cet aventurier, que la piraterie avait fait roi, é^it fils d'un potier de File de Mételin. Il fut corsaire dès fenfance, et partagea dans ce vil métier les dangers et la foitune d'Horuc, son frère aîné. Ils n'eurent d'abord qu'un faible navire,- mais, enrichis par le brigandage, ils augmentèrent rapidement leurs forces navales, qui purent bientôt passer pour une flotte. La situation avantageuse de^ ports de Barbarie leur inspira le désir de former un établissement dansf cette partie de TAfirique. Eutemi, roi d'Alger, leur en fournit imprudemment l'occasion (iSi6). Ce prinée, qui avait plusieurs fois tenté inutilement de s'emparer d'un fort que les gouverneurs espagnols d'Oran avaient bâ^i près de sa capitale^ implora le secours d'Horuc, dont 1« valeuf ^tak rq)utée invineible. Entré dans Alger comme auxiliaire, le perfide pirate se rendit maître de la ville, assassina le prince qui lavait appelé, et régna par la violence et par la terreur. Du reste, aussi grand guerrier qHe tyran cruel , il détrôna le roi de Tremisen, joignit ses ^lats à ceux d'Alger, et porta l'effroi de son nota
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jusqu au centre de rAfrique. Ses flottes infestaient chaque année les côtes de l'Espagne et de l'Italie. Enfin , le marquis de Gomarès , gourerneur d'Oran , lattaqua avec des forces supérieures, le battit en plusieurs rencontres, etlenferma dans Tremiscn. Surpris au moment où il cherchait à sechapper après une résistance obstinée, Vintrépide corsaire illustra ses derniers momens par une défense héroïque digne de ses exploits et de sa réputation.
Ghéredin, plus connu sous le nom de Barberousse, se saisit aussitôt du sceptre de son frère, et vengea sa mort par d'éclatantes victoires. N ayant plus à craindre les Espagnols que les guerres d'Europe occupaient assez, il régla avec prudence la police intérieure de son royaume, poursuivit avec une vigueur infatigable ses expéditions maritimes, et étendit ses conquêtes en Afrique. Mais, pour s assurer un appui et contre les révoltes des Maures et des Arabes qui portaient son joug en frémissant , et contre les armes des chrétiens, dont ses pirateries continuelles devaient tôt ou tard provoquer la vengeance ^ il mit ses états sous la protection du grandt-seigneur, qui lui donna un corps de soU dats turcs. A la fin, sa renommée croissant de jour en jour, Soliman lui offrit le commandement des flottes ottomanes , comme au seul homme qui put balancer Doria^le plus grand marin de son siècle. Barberousse entreprit de reconnaître cet honneur éminent par un éminent service.
Mahmed, roi de Tunis, avait choisi pour son successeur, parmi sa nombreuse postérité, Muley-Assan, le plus jeune de tous ses fils. Ce prince dénaturé, pour prévenir un changement de résolution, avait empoisonné son père, et le meurtre de la plupart de ses frères avait suivi ce parricide, Al-Raschid , un des aînés, s étant dérobé aux coups du tyran, s enfuit à Alger, et implora la protection de Barberousse, qui, étant sur le point de partir pour Constanli* nople , le détermina sans peine à l'accompagner à la cour du sultan, dont il lui promit l^ secours. Mais, au lieu d'intéresser la générosité de Soliman aux malheurs d'un prince fugitif et suppliant, Barberousse lui proposa de profiter du
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nom d'Al-Raschid pour conquérir le royaume de Tunis et l'annexer à son empire. Soliman accueillit ce projet perfide , digne d*un ancien chef de pirates, mais indigne. d'un grand empereur. Âl-Raschid Ait arrêté par ordre du sultan, et en^ fermé dans le sérail, où son sort est demeuré enseveli. Cependant Barberousse fit voile vers TAfrique avec deux cent cinquante vaisseaux. Muley-Assan prit la fuite à son approché; et Tunis, après quelque résistance, fiit forcée de reconnaître Soliman pour souverain , et Barberousse pour vice-roi.
Les princes d'Italie, alarmés de la puissance de Barberousse*, et exposés à ses pirateries ; se joignirent à Muley- Assan pour invoquer l'appui de Charles-Quint. Ce prince , également jaloux de délivrer ses états d'un voisin dangereux, et avide de la gloire attachée à toute entreprise contre les Musulmans, rassembla des forces ûnposantes pour cette expédition. Trente mille hommes , commandés par le marquis du Guast, s'embarquèrent sur cinq cents navires montés par les meilleurs marins de l'Europe, sous les ordres deDoria, et Charles-Quint voulut les animer de sa présence. L'armée chrétienne partit de Cagliari le i6 juillet i535, et, après une heureuse navigation , prit terre à la vue de Tïinîs. La prise du fort de la Goulette mit d'abord au pouvoir de l'empereur la flotte de Barberousse, son arsenal et trois cents canons, nombre étonnant pour ce temps-là. Le pirate, s'il est encore permis de l'appeler ainsi, ne fiit point consterné de ces pertes. Résolu d'abandonner sa destinée au hasard d'une bataille , il s'avança au devant de l'ennemi à la tête de cinquante mille hommes. La discipline l'emporta sur la multitude : Barberousse fiit vaincu. Après de vains efforts pour rallier son armée, il s'enfuit à Bonne, et Tunis se rendit au vainqueur. Malgré les précautions et les ordres de lempereur, ses soldats, craignant d'être frustrés du butin qu'ils s'étaient promis, fondirent sur la ville comme sur une proie, et se rassasièrent de meurtre et de pillage : plus de trente mille habitans périrent dans ce jour funeiste , et dix mille furent emmenés en esclavage. L'empereur gémit sur ces excès affreux qui souillaient l'éclat de sa victoire : cependant , au
Digiti
DES TBMPS MODERNE». 5o3
milieu de cette scène terrible, il éprouva une consolante diyersion à sa douleur, lorsque des milliers dlnfortunës dont il brisait les chaînes, toipbèrent à ses pieds, et le bénirent comme leur libérateur. Muley-Assan, remonté sur son trône sanglant, se reconnut feudataire de la couronne d'Espagne. Tous les ports du royaume furent remis à Fempereur. Tous les chrétiens encore captifs furent délivrés sans rançon; et Charles-Quint rapporta en Europe une gloire qu'aucun prince n'avait encore eue depuis Saint-Louis (i).
Tandis que Soliman acquérait un royaume en Afrique et le perdait presque en mâme temps, le grand-visir Ibrahim^ soit qu*il fàt gagné par lor de T Autriche , soit qu'un vieux respect pour la religion chrétienne qu'il avait jadis professée, le portât à détourner de l'Occident les armes ottomanes , soit pour diminuer l'ascendant que la fameuse Roxelane^ son ennemie, prenait dans le sâail, engagea le sultan dans uùe guerre contre la Perse.
Le premier des sophis, Sbah-Ismaêl n'était plus. Shah- Thomas^ son fils et son successeur, imita le courage et la prudence de son père, et l'invasion tourna à la honte des agresseurs.
Roxelane avait blâmé la guerre de Perse ; elle triompha de son mauvais succès, et l'attribua à la trahison du grand-
(i) Il fut moins heureux en i54i « dans une semblable expédition contre Alger. Cette ville , à cette époque , était gouvernée , pour Barberousse, par un renégat , nommé Hasen. Il n'avait que huit cents Turcs et cinq mille Maures à opposer à Farmée de Fempereur , forte de plus de vingt-cinq mille hommes ; mais les élémens combattirent pour lui. Deux jours après le débarquement, le camp impérial fut assailli d'un ouragan effroyable, qui jeta le désordre parmi les chrétiens. La même tempête fit périr en moins d'une heure quinze vaisseaux de guerre et cent soixante bâtimens de transport. Le reste de la flotte se retira sous le cap Mélafiiz, où Charles-Quint se rembarqua pour FEurope. Une nouvelle tempête Faccueillit à son retour. Ses vaisseaux dispersés cherchèrent au hasard unasyl^ dans les ports de FEspagneou de Fltalie. Enfln il aborda presque seul en Espagne, dans un appareil bien différent de l'éclat qui environnait le vainqueui* de Tunis m années auparavant.
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visir. Ibrahim avait compromis la gloire de son maître : sa mort ftit décidée. Mais le sultan redoutait la présence d'un ministre dont il avait tant de fois éprouvé Vascendant. La sentence du visir ne lui fut point prononcée ; on Fétrangla pendant son sommeil.
Soliman entreprit de se dédommager sur TËurope de ses revers en Asie et en Afrique. François I®*" lui demanda des secours contre Charles-Quint (i), il arma une flotte pubsante pour ravager les côtes de l'Italie et de TEspagne ; mais une trêve conclue entre les deux rivaux lui fit tourner ses forces . maritimes contre la république de Denise. La flotte ottomane, commandée par Barberousse, entra dans l'Archipel, et s'empara de plusieurs îles qui appartenaient à la république, entre autres, de Scyros, de Patlunos, de Stampalée et de Parcs. Venise fut obligée de les abandonner pour obtenir la paix.
Vers le même temps, Soliman envoya une partie de l'arraée destinée contre Charles-Quint sur les côtes de l'Arabie, pour s'opposer aux conquêtes des Portugais, Le sultan haïssait ce peuple qui avait appauvri l'Égjpte en s'emparant du com» merce de l'Orient , et qui avait appris aux Persans l'usage des armes à feu et l'art de fondre les canons. Les Ottomans se rendirent maîtres des royaumes diAden^ de *Si6tte et de Cambaie^ dans l' Arabie-Heureuse.
Soliman avait besoin de la nouvelle de ces conquêtes pour bannir la mémoire de ses malheurs passés,' et adoucir les chagrins nouveaux dont deux fléaux terribles affligeaient son âme. En iSSp, un incendie consuma près de la moitié de Constantinople; et la peste, dont il y a toujours quelques germes dans cette ville , y fit cette année d'affreux ravages» Le soin de réparer ces désastres interrompit les travaux
(i) Un premier ti-aité d'alliance et de commerce avait déjà été se* crètement convenu , sous le nom de irève marchande , entre Soliman et François !••• , dès Tannée iSiS» En iSSy, les deux souverains dressèrent un pacte ofiensif et défensif, dontMontluc, depuis évéque de Valence , fut Tagenl public : cependant les conditions en reftèreni encore secrètes.
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guemets du sultan. Mais^ en 1 54o , la mort de Jean Zapoli et les prières de }a reine Isabelle qui sollicitait aa protection, contre Ferdinand d'Autriche , lattÎTèrent de nouveau en Hon* gfrie» [JToyez section i'® de ce chapiti^e,) Cette expédition, accrut sa puissance et souilla sa gloire. Il dépouilla le fils de Zapoli, un enfant, un suppliant, quil était Tenu secourir, le relégua en Transylvanie, pour tenir cette principauté sous la suzeraineté de la Porte; et, méprisant les ofires, les menaces et les efforts de Ferdinand, il reprit le chemin de Cons* Uintinople, après avoir réduit en province ottomane la plus gr^nde partie de la Hongrie,
En l'i^i , il reçut une nouvelle ambassade de François P% et accorda à ce prince de nouveaux secours contre Charles- Quint. Barberousse partit au printemps de i543 avec une flotte de cent dix galères, joignit à Marseille la flotte française coipmandée par le duc d'Ënghien , aida ce prince à p[^ndre la ville de Nice, la pilla malgré les Français, puis, remontant sur ses vaisseaux, leva Tancre, et regagna Constantinople (i).
En 1S45, Soliman conclut xme trêve de cinq ans avec Ferdinand d'Autriche, à condition que ce prince se reconnaîtrait son feudataire, et lui paieï*ait un tribut annuel de 3o,ooo ducats.
L univers tremblait au nom de Soliman , et ce sultan était lesclave d'une femme. Subjugué par l'artificieuse Roxelane, il l'avait affranchie, et lui avait accordé le rang, la dot et jusqu'au nom d'épouse Intime, titre que l'orgueil ottoman avait refusé jusque-là aux favorites honorées du choix de leur maître. Ce n'était point assez pour Roxelane : mère d<^ trois fils, SéUm, Bajazet ^ Zéangir, elle voulait assurer à l'un d'eux le trône de Byzance. Mais la sultane Bospharone, qii' elle avait supplantée , avait donné la première un fils à. Soliman ; et Mustapha joignait au droit d'aînesse l'amôur du peuple et des soldats. Sa vie était un obstacle aux desseins de- Roxelane : cette marâtre jura sa perte.
(ï) Barbei dusse mourut en i547 » q^^^'^'e ans après celte expédition.
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Alkazik-Mirza, frère de Shah-Thamas, s'était révolté contre lui. Vaincu et dépouillé de ses apanages, il était venu chercher un asyJe à Cionstantihople. Roxdane, pour accoutumer sotf époux aux dissensions domestiques, lui persuada d'embrasser la cause de ce prince, et de faire la guerre «i roi de Perse ( i54S). Cette guerre dura plusieurs années sans événemens remarquables ; mais elle fut l'occasion d^une de ces terribles catastrophes dont la barbarie des sultans a donné trop sou^ vent le spectacle à l'univers.
Roxelane et le grand-visir Rustan étaient ligués contre MustapJia. Pour le rendre odieux à son père , ils affectaient d'exagérer son mérite : tout le sérail ne parlait que de ses vertus, de sa grandeur d'âme; et la hainhe entrait avec 1» jalousie dans le cœtir de SoUman. En i553, Rustan, pard à la tête d'une armée, s'arrêta sur les frontières de la SyriCi Feignant un efïroi concerté, il manda à son msutre que W troupes étaient séduites, qu'elles réclamaient à grands cris la présence du prince Mustapha, et que celle du sultan pouvait seule étouffer un complot qui menaçait son trône et peutêtre sa vie. Arrivé au camp devant Alep, Soliman envoya ordre à son fils de venir se justifier. Malgré les pressentimens sinistres de ses amis, Mustapha se hâta d'obéir. Quoique fils de Roxelane, iZeia/ig'/r aimait tendrement son frère; il voulut l'accompagner. Ils se présentent devant la tente impériale; Mustapha seul est introduit. Aussitôt quatre muets le saisissent et le font expirer sous les yeux de son père, dans les étreintes du cordon fatal. Une scène non moins tragique succéda à cet assassinat. Bravant le ressentiment de l'armée, Soliman fit exposer devant sa tente le corps palpitant de la victime. Zéangir ne put soutenir cette vue , et se poignarda de désespoir; étonnant exemple de dévouement fraternel dans les annales de l'empire ottoman. Mustapha avait un fils qu'on élevait à Pruse. Roxelane ne voulut pas laisser croître un vengeur, et le jeune Ibrahim rejoignit son père dans le tombeau. La sultane n'avait plus besoin de la guerre de Perse;, on traita avec le sophi, et Soliman revint à Gonstantinople ( i554) : mais il y rapporta une tristessie profonde, à laquelle
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la conquête du Bannat de Temeswar, soumis dans ce temps-là par ses généraux, fut un faible soulagement.
De nouveaux chagrins l'attendaient encore. Deux fils restaient à Roxelane; mais Bajazet, le plus jeune, était l'objet de sa prédilection : pouf lelever au trône, elle entreprit de perdre Sélim , et Soliman lui-même. Un des esclaves de son fils avait quelque ressemblance avec Mustapha. Bajazet, par les conseils de sa mère, l'instruisit à représenter le fils dé Bospharone, et s'en servit pour exciter des troubles, se flattant d'en profiter, et de brider ensuite, quand il en savait temps, l'instrument de son ambition. Aidé du nom de Mustapha et de l'or de Bajazet, l'imposteur rassembla quelques troupes, et osa s'approcher de Constantinople. Mais vaincu et pris par le visir Achmet, qui le fit mettre à la torture, malgré les ordres secrets de Roxelane, il avoua son crime, et nomma son complice. Toute autre que Roxelane efkt tremblé pour un fils coupable; mais l'ascendant de cette femme maîtrisait la vieillesse de Soliman , et Bajazet obtint sa grâce. Bien plus, Achmet, qui avait déconcerté ses desseins, fut immolé à la vengeance de l'impératrice : on l'étrangla , sous prétexte de concussions.
Ce fut le dernier crime de Roxelane. Cette femme ambi<* lieuse et ingrate mourut bientôt après , pleurée de l'époux aveuglé dont elle conspirait la ruine.
Privé de cet appui, certain que Soliman lui préférait Sélim | et que son trépas signalerait l'avènement de son frère, Bajazet tenta de le faire empoisonner. Trompé dans ce dessein impie , il eut recours à la force. Vaincu près d'Iconium , il chercha un asyle en Perse , chez l'ennemi de son père et de sa nation. Shah-Thamas craignit de l'accueillir^ le fit charger de chaînes, et jeter dans un cachot. La vengeance du sultan icrité l'y poursuivit. Deux ambassadeurs, chargés de ses ordres secrets, allèrent étrangler Bajazet dans sa prison. Ses quatre enfans partageaient son exil et sa captivité. Soliman, / accoutumé à confondre le crime et l'innocence, les avait / enveloppés dans l'arrêt de leur père : ils furent étranglés après Ijui (iSSg).
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Tandis que Soliman renfermait dans le séraii la douleur que ces troubles domestiques avaient répandue sur ses vieux jours, ime victoire édatante illustra ks pavillons ottomans.
Charles-Quint avait donné aux chevaliers de Rhodes Tile de Malte et la ville de Tripoli sur la côte d* Afrique. Les Ot* tomans leur avaient enlevé cette ville en iS5i; et Draguty Fhéritier des talens et de la renommée de Barberousse , y commandait eni56i pour Soliman, lorsque le grand-maître, lean de La Valette, détermma Philippe II, successeur de Gharles-Quint, à joindre ses galères et ses troupes aux forces de la religion pour reconquérir TripoK. Instruit des dangers que courait cette place importante, le sultan hâta le d^iart de quatre-vingt-cinq galères commandées par Piali-Pacha. La flotte ottomane surjNrit les chrétiens , effirayés de cette attaque inattendue. Plus de quatorze mille hommes périrent presque sans combat. Des milliers de captifs furent emmenés en esclavage, et vingt-huit galères, traînées sans agrès et sans rames à la suite des vaisseaux ottomans, ornèrent le triomphe de Piali-Pacha.
La flotte victorieuse ne tarda pas à remettre à la voile j elle se dirigea contre l'île de Malte. Entre Zante et Céphalonie , sept galbes <le la religion s étaient emparées d*un gros vaisseau nommé le Galion des Sultanes^ qui allait à Venise échanger les plus ridies marchandises de TOrient centre les produits de Findustrie européenne. Tout le sérail , tout le corps des ulémas avait demandé vengean<iè de cette agression , et Soliman avait juré que Malte serait détruite. Quarante mille janissaires furent chargés d'exécuter cet arrêt. Mais La Valette et ses chevaliers en appelèrent à Dieu et à leur'épée. Digne émule des llle-Adam et des d*Aubusson, le grandmaître , avec une constance héroïque , repoussa pendant cinq mois tous les efforts de rénnemi. Enfin , larrivée d\iri secours envoyé de Sicile détermina les Ottomans à lever le siège , qui avait coûté la vie à près de trente mille hommes etàDragut (i565).
Soliman se vengea sur la Hongrie, Maximilien II avait sue-
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cédé en i563 à Ferdinand P*" sur le trônç impérial d'Occi* dent ; et, comme son pèffe , il unissait la couronne de Hongrie au diadème des Césars. Etienne Zapoli av^it eu d^ nouv^i^ recours à la protection ottomane. Mais le pacha de Bude, envoyé à son secours, avait été forcé de laver le «àége de Zigetli; et, dans une campagne malheureuse, Soliman n'avait compté les efforts de ses généraux que par des affronts et des défaites. Il ise souvint que les armées ne triomphaient que quand il marchait à leur tête ; il voulut s y montrer et vaincre à soixante-seize ans. Il attaqua Zigeth avec cent cinquante mille hommes soutenus d'une formidable artillerie ( i566 ). Le comte de Serin commandait la place : il jura avec la garnison de périr plutôt que de se rendre, et il tint parole. Tous les Hongrois se firent t»er, excepté quatre; et, dans le temps que ces guerriers généreux s'iaimiortalisaient par un beau trépas, leur vainqueur expirait dans sa tente des suites d'un accès de fureur que lui avait causé leur résistance ( le 3o août i566)» Le visir Méhémet cacha cet événement aux soldats, et manda le prince Sélim qui était à Iconium. Sélim s'étant fait reconnaître à Gonstantinople , s'avança jusqu'à Belgrade , ou la mort du sultan fut annoncée à l'armée.
Contemporain de deux grands princes , Soliman ne leur fut point inférieur. Aussi brave que François P"^ à la guerre, il la fit avec plus de bonheur ; aussi prcrfond politique que . Charles-Quint, il sut, comme lui, connaître, employer, ou créer les grands hommes qui sont o]:^diDairement le cortège des grands rois. Il eut des ministres, des lieutenants digqtes de lui : Ibrahim et PiaU-Pacha^ Bari)erousse et Dragut honoretU le règne de^oliman.Ce prince n'est pas moins célèbre comme législateur que comme guerrier. Avant lui, le gouvernement pouvait paaser pour arbitraire, et la volonté du souverain semblait être la suprême loi. Soliman marqua les limites des difFérens pouvoirs, en régla la hiérarchie, et reconnut les droits du dernier de ses sujets. Il porta le même esprit d'ordre et d'équité dans l'administration des finances et l'emploi des revenus de l'empire. Chaque impât avait anciennement ses
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trésoriers. Pour remédier aux abus et {urêter les déprédations 9 Soliman ordonna que les sommes seraient versées directement daîis le trésor extérieur du defterdar: c'est delà qu elles sortent pour payer les troupes et les charges de Fétat. Il fut réglé que lexcédant passerait dans le trésor intérieur pour les dépenses du palais , l'entretien de la maison militaire et civile du souverain , et celui du jardin et du sérail.
Amurat P' , Amurat II , Mahomet II, Sélim I®' avaient protégé les sciences, et tenté de faire renaître les beaux jours de la littérature arabe. Ils avaient fondé plusieurs collèges ou medressés , dans lesquels les jeunes gens appartenant aux familles aisées apprenaient la grammaire, la syntaxe, la logique , la rhétorique , la théologie, la philosophie, la jurisprudence, le coran et ses commentaires^ et les lois orales du prophète. Des écoles publiques, ou mactabs, étaient ouvertes aux enfans des familles indigentes, auxquels on enseignait gratuitement à lire, à écrire, et à connaître leur religion. On élevait surtout avec un soin particulier les ichoglans, enfans destinés à occuper un jour les premières charges de l'état, nés de parens chrétiens, et pris à la guerre ou amenés comme enfans de tribut. Ils recevaient une éducation commune jet sévère dans les trois collèges de Péra , d' Andrinople et du Sérail, d'où sortent encore, après l'âge de quarante ans , les pachas , les visirs , les grands-officiers de l'empire. Soliman maintint ou perfectionna ces institutions.
Mais il commit une faute qui eut pour l'empire ottoman* des suites fatales. Depuis sa fondation , les princes du sang impérial commandîûent les armées, gouvernaient les provinces qu'ils avaient pour apanages , et abusaient souvent de leur puissance pour se combattre les uns les srutres, pour résister à l'autorité souveraine, quelquefois même pour l'envahir. Soliman, qui avait été obligé de faire des exemples terribles dans sa famille^ ordonna qu'à l'avenir les enfans des sultans n'auraient plus de gouvefnemens, et ne paraîtraient plus dans les armées. Par cette loi impolitique , qui préparait des chefs timides à une nation belliqueuse, il crut prévenir à jamais les soulèvemens de la milice, en éloignant de
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ses yeux des princes qui excitaient ou secondaient ses rébellions. Mais, sans prévei|ir le inal cpTû redoulaijt, il en produisit un autre plus funeste. Elevés à lombre du sérail , loin des camps et du bruit des ai^mes^ les enfans des sultans dégénérèrent des habitudes guerrières de leurs ancêtres^ et l'empire ottoman 9 fondé sur la conc|u^e, s'achemina vers sa décadence. **
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